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AVERTISSEMENT. 


11  y  a  un  fait  que  je  n'ai  pu  encore  m  expliquer,  c'est 
qu'en  France,  où  l'on  a  si  laborieusement  et  depuis  si 
longtemps  étudié  la  littérature,  les  sciences,  la  religion, 
les  arts  et  l'archéologie  de  la  Grèce,  personne  n'ait 
songé  à  dresser  un  tableau  général  de  la  vie  historique 
du  peuple  grec.  Nous  avons  beaucoup  d'ouvrages 
spéciaux  à  consulter,  nous  n'avons  pas  une  seule  his- 
toire à  lire. 

J'ai  essayé  de  combler  une  lacune  regrettable.  Après 
avoir  enseigné  durant  quinze  années  cette  histoire,  je 
l'ai  écrite.  Si  j'en  croyais  l'accueil  fait  à  ce  livre  et 
les  quinze  mille  exemplaires,  qui  en  courent,  je  pen- 
serais avoir  réussi.  Je  sais  trop  bien  tout  ce  qu'exige  de 
science  et  d'art  un  pareil  travail,  pour  être  convaincu 
que  le  succès  venait,  non  pas  du  mérite,  mais  du  be- 
soin auquel  l'ouvrage  a  répondu. 

Cette  bienveillance,  que  je  m'explique,  ne  m'a  pas 
moins  imposé  l'obligation  de  donner  tous  mes  soins 
à  cette  édition  nouvelle.  J'ai  lu  ce  qui  a  été  publié 
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d'important,  durant  ces  dernières  années,  sur  la  Grèce 
ancienne1;  j'ai  soumis  tout  l'ouvrage  à  une  révision 
sévère,  en  y  ajoutant  beaucoup,  à  ce  point  que  je  suis 
forcé  de  le  mettre  aujourd'hui  en  deux  volumes  in-8°; 
et,  sans  dire  un  adieu  définitif  à  des  études  auxquelles 
on  revient  toujours,  j'ai  souhaité  de  donner  à  ce  livre 
la  dernière  forme  qu'il  recevra  de  moi. 

Lorsqu'il  parut  pour  la  première  fois,  le  travail  des 
savants  hommes  qui  étaient  en  train  de  renouveler  la 
science  de  l'antiquité  n'était  pas  encore  arrivé  au  gros 
du  public  et  j'étonnai  quelques  personnes  en  montrant 
pour  le  peuple  de  Périclès  un  respect  inusité,  comme 
pour  la  vie  stérile  de  Lacédémone  et  les  agitations 
sans  but  des  derniers  jours  de  la  Grèce,  une  sévérité 
qu'on  ne  crut  pas  légitime. 

Le  temps  a  marché,  c'est  un  grand  maître,  dit  Es- 
chyle; je  m'en  suis  aperçu.  Je  n'aurai  pas  l'imperti- 
nence de  dire  qu'on  est  venu  à  moi  ;  mais,  l'Angleterre 
et  PAllemagne  y  aidant  par  d'importants  travaux,  on  a 
passé  du  côté  où  de  longues  études  m'avaient  poussé, 
et  je  me  trouve  aujourd'hui  à  peu  près  de  l'avis  de 
tout  le  monde. 

i.  Notamment  les  derniers  volumes  deGrote,  le  livre  de  Curtins,  dont 

le  second  volume  m'est  arrivé  malheureusement  trop  tard,  les  Mémoires 
et  les  diverses  publications  des  élèves  de  l'École  d'Athènes,  les  docu- 
ments qu'Athènes  «  Ut- même  commence  à  nous  envover,  comme  les  Anti- 
quités helléniques  de  Rangabé,  et  les  divers  travaux  cle  M.  Beulé,  les  An- 
tiquités grecques  de  Schœmann  ,  les  Mjrtlies  héroïques  de  la  Grèce  de 
MF.  Mùller,  l'excellent  ouvrage  de  M.  Maury  :  Histoire  des  religions  de  la 
Grèce  antique,  etc. 
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PRÉFACE 

DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 

L'histoire  primitive  de  la  Grèee  nous  a  été  conservée  par 
les  poètes  et  les  mythographes,  comme  celle  des  anciens 
Scandinaves  par  l'Edda,  celle  des  premiers  Germains  par  les 
Niebelungen,  celle  des  Perses  par  le  Shah  Nameh  de  Fer- 
dousi.  Cette  histoire  légendaire  recouvre  certainement  un 
fond  historique.  Mais  la  réalité,  comment  la  retrouver  et 
l'atteindre?  Pour  plusieurs  peuples,  nous  avons  des  témoi- 
gnages autres  que  la  légende:  Hérodote  pour  la  Perse; 
•  Tacite,  Jornandès  et  Grégoire  de  Tours  pour  les  Germains; 
Bède,  Alfred  le  Grand  pour  les  Scandinaves.  Ici  donc,  en 
face  de  la  tradition  nationale ,  nous  pouvons  placer  des 
récits  étrangers,  souvent  contemporains,  qui  la  contrôlent. 
Mais,  pour  la  Grèce  antique,  qui  déposera  contre  Homère? 
Faut-il,  avec  Evhémère  et  ses  successeurs,  faire  de  tous  ces 
dieux  des  hommes,  et  ramener  la  légende  à  des  termes  que 
la  raison  puisse  accepter;  ou,  comme  les  néoplatoniciens,  ne 
voir  dans  ces  mythes  que  des  allégories  et  des  symboles? 
Mais  quel  fil  d'Ariane  conduira  dans  ce  labyrinthe  ;  et,  quand 
ce  souffle  de  critique  aura  fané  toutes  ces  fleurs  brillantes  et 
légères,  qu'en  restera-t-il  ?  • 

Croire  que  la  mythologie  n'est  fiction  qu'à  la  surface  et 
vérité  au  dedans;  que  c'est  une  toile  de  décor  qu'il  suffise 
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de  lever  pour  voir  une  action  véritable,  ce  serait  singulière- 
ment méconnaître  la  puissance  créatrice  de  l'imagination 
populaire.  Il  est  un  âge  dans  la  vie  des  nations  où  tout  est 
sentiment  et  image,  où  tout  s'anime  et  se  personnifie;  comme 
il  en  est  un  autre  où  tout  est  réflexion  et  examen,  où  tout 
sTanalysc  et  se  décompose.  Le  premier  est  le  temps  de  la  foi 
aux  phénomènes,  l'époque  des  légendes  qui  peuplent  de  tant 
de  divinités  l'Olympe  et  le  Walhalla;  qui  grossissent  de  tant 
d'aventures  l'histoire  des  héros,  telle  d'Achille  ou  de  Roland, 
de  Thésée  ou  d'Arthur.  Le  second  est  le  temps  du  doute 
pour  ce  qui  paraît  sortir  des  lois  naturelles;  le  temps  de  a 
recherche  scientifique  des  causes  et  de  leurs  effets,  l'époque, 
en  un  mot,  qui  tue  les  dieux  et  les  héros,  en  montrant  der- 
rière ceux-ci  la  société  qui  fait  la  moitié  de  leur  force;  et 
derrière  ceux-là  une  seule  intelligence  suprême,  comme  on 
ne  trouve  qu'une  seule  cause  première  à  tous  les  phénomènes 
dont  l'univers  est  le  théâtre.  De  ces  deux  Ages,  le  premier 
dure,  même  pour  les  plus  éminents  génies  de  la  Grèce,  jus- 
qu'au sixième  siècle  avant  notre  ère;  et  le  second  commence 
à  peine  avec  Anaxagore  et  Thucydide.  Hérodote  subit  encore 
le  joug  de  la  vieille  foi  :  car,  sauf  quelques  timides  interpré- 
tations, il  admet  les  récits  de  la  muse  antique.  Thucydide, 
plus  libre,  porte  audacieusement  sa  raison  au  milieu  des 
hommes  et  des  choses  du  temps  passé.  Seulement,  il  se  garde 
bien  de  la  commettre  avec  toutes  les  impossibilités  mytho- 
logiques. Il  ne  s'arrête  qu'aux  grands  faits,  en  ôte  le  mer- 
veilleux, met  la  politique  à  la  place;  et  n'a  plus  alors  à 
présenter,  de  ess  temps  si  pleins  de  ténèbres  pour  la  cri- 
tique, si  pleins  de  lumières  pour  la  foi,  qu'un  tableau 
sobre  et,  dans  ses  lignes  générales,  très -probablement 
vrai. 

En  un  autre  livre,  j'ai  refusé  d'entrer  dans  le  dédale  des 
origines  romaines;  à  plus  forte  raison  me  suis-je  gardé  de 
faire  effort  pour  tirer  une  histoire  suivie  de  ces  poétiques 
débris,  qui  recouvrent  et  cachent  sous  des  fleurs  le  berceau 
de  la  Grèce  ;  pas  plus  que  je  ne  demanderais  à  la  Légende 
ffo/re,  aux  C/ironitjues  de  l'archevêque  Turpin,  ou  à  nos 
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romans  de  chevalerie,  une  histoire  du  moyen  Age,  si  je 
n'avais  pas  d'autres  matériaux  pour  la  reconstruire.  J'ai 
donc  fait  pour  la  Grèce  ce  que  j'avais  fait  pour  Rome.  J'ai 
brièvement  raconté  les  légendes ,  laissant  les  antiques  tra- 
ditions aux  mythographes  auxquels  elles  appartiennent  ;  et, 
après  quelques  mots  sur  les  probabilités  que  l'histoire  gé- 
nérale et  la  comparaison  des  faits  laissent  entrevoir  ,  j'ai 
ha  lé  ma  marche  vers  des  temps  mieux  connus.  Thucy- 
dide m'en  donnait  l'exemple  et  le  conseil. 

Le  retour  des  Héraclides,  et  les  grands  mouvements  de 
peuples  qui  en  sont  la  suite,  ferment  la  période  légendaire. 
Tout  à  coup  les  traditions  s'arrêtent;  la  muse  se  tait  ;  le  lu- 
mineux éclat  qu'Homère  a  projeté  sur  l'âge  héroïque  s'é- 
teint; nous  entrons  dans  quatre  siècles  d'obscurité.  Cette 
nuit  qui  se  fait  sur  la  Grèce,  est  le  passage  de  la  légende  à 
l'histoire,  du  monde  de  la  fiction  au  inonde  de  la  réalité. 
La  muse  épique  craint  le  présent,  où  toutes  choses  sont  pour 
elle  trop  précises  et  certaines.  Elle  ne  se  plaît  qu'au  milieu 
des  ancêtres.  C'est  avec  eux  qu'elle  habite;  c'est  de  leur  vie 
qu'elle  s'inspire.  Ignorante  des  plus  grands  événements  qui 
s'accomplissent  autour  d'elle,  elle  est  comme  le  divin  aveugle 
de  Chios  et  comme  l'autre  aveugle  immortel  qui  chanta  ie 
premier  Age  du  monde  ;  elle  ne  voit  pas,  elle  se  souvient. 
Auprès  d'Auguste,  Virgile  ne  célèbre  pas  la  grandeur  inouïe 
de  Rome  impériale,  mais  les  fabuleux  exploits  de  Tumus  et 
d'Knée.  En  face,  de  Luther  qui  triomphe,  et  de  Rome  qui 
chancelle,  le  Tasse  ferme  les  yeux  à  la  grande  lutte  engagée 
autour  du  sanctuaire  spirituel,  et  recule  de  cinq  siècles  en 
arrière  pour  peindre  la  lutte  autour  du  sanctuaire  matériel 
De  là,  chez  le  peuple  qui  n'a  encore  que  des  poètes,  cette 
exubérante  richesse  de  récits  sur  l'Age  qui  les  précède,  cette 
obscurité  pour  le  temps  même  où  ils  ont  vécu  et  chanté. 

1.  Le  Camoéns  fait  seul  exception.  Mais  quelles  merveilles  ne  voit-il 
pas?  D'ailleurs,  l'éloigneaient  dans  l'espace  équivaut  presque  à  l'éloigne- 
ment  dans  le  temps. 
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Mais,  quand  les  sociétés  sont  assez  bien  assises,  et  les  esprits 
assez  éclairés  pour  vouloir  se  connaître  sérieusement  eux- 
mêmes,  alors  naissent  et  la  prose  et  l'histoire.  En  Grèce,  les 
premiers  prosateurs ,  comme  les  premiers  logographes ,  sont 
du  sixième  siècle.  L'histoire  véritable  remonte  pourtant  plus 
haut  ;  car  ces  écrivains  purent  recueillir  bien  des  traditions 
authentiques,  reposant  sur  des  faits  faciles  à  vérifier,  puisque 
ces  faits  eux-mêmes  ou  leurs  conséquences  duraient  encore. 
Depuis  la  fondation  de  l'ère  des  olympiades,  en  776,  il  y 
avait  aussi  un  moyen  certain  de  fixer  la  chronologie.  Mais 
que  de  lacunes  encore  avant  1  âge  d'Hérodote  î  et  que  de  fois 
la  poésie  prend  la  place  de  l'histoire,  comme  dans  les  guerres 
de  Messénie  ! 

Nous  n'avons  donc  rien  à  mettre  entre  le  retour  des  Hé- 
raclides  et  1ère  des  olympiades.  Pour  Sparte,  avant  Ly- 
curguc,  pour  Athènes,  avant  Solon,  l'histoire  nous  a  laissé 
quelques  mots  à  peine,  et  à  peu  près  rien  pour  le  reste  de  la 
Hellade. 

Dès  cette  époque,  cependant,  la  Grèce  est  constituée.  Sa 
vie  historique  commence ,  et  se  déroulera  logiquement. 
Chaque  contrée  a  le  peuple  qu'elle  gardera  jusqu'au  dernier 
jour  de  la  nation,  et  chacun  de  ces  peuples  prend  déjà, 
sous  la  double  influence  de  sa  position  géographique  et 
des  circonstances  de  son  établissement,  le  caractère  qui 
constituera  en  Grèce  les  oppositions  de  races,  d'idées  et 
d'intérêts. 

Du  onzième  au  septième  siècle,  un  fait  considérable  pour 
l'histoire  de  la  Grèce  et  du  monde  se  produisit,  la  diffusion 
de  la  race  hellénique  sur  tous  les  rivages  de  la  Méditerranée. 

Les  Grecs,  qui  se  plaisaient  à  cacher  un  sens  profond  sous 
les  plus  gracieuses  images ,  contaient  qu'un  berger  faisant 
paître  ses  troupeaux  sur  le  bord  de  la  mer,  vit  un  jour  une 
belle  jeune  fille  sortir  du  sein  des  eaux,  lui  sourire  et  l'appeler 
près  d'elle.  Il  hésita  d'abord,  puis  céda  au  charme  et  se  jeta 
dans  les  flots.  Combien  de  sirènes  enchanteresses  jouaient  ainsi 
autour  de  ces  beaux  rivages  et  en  appelaient  les  habitants  sur 
leurs  ondes  azurés  !  Les  Grecs  cédèrent  comme  le  pâtre  à 
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l'attrait  irrésistible  et  coururent  d'île  en  île,  entre  les  trois 
continents  qu  elles  rapprochent.  La  nature  leur  imposait  de 
deux  manières  l'obligation  d'être  marins  :  par  la  situation  de 
leur  pays  au  milieu  de  la  Méditerranée  et  sa  configuration 
en  îles,  caps  et  montagnes  d'où  l'on  voit  partout  la  mer; 
plus  encore  par  les  produits  qu'il  donne.  Le  sol  grec,  peu 
propre  aux  céréales,  l'est  beaucoup  à  la  vigne  et  à  l'olivier, 
cultures  industrielles  et  commerciales.  Un  peuple  qui  a  du 
blé  et  du  bétail  peut  se  passer  des  autres  et  ne  demander  rien 
de  plus  à  la  terre  qui  le  nourri  i.  $  de  là,  la  lente  croissance  des 
peuples  agriculteurs.  Mais  celui  qui  n'a  que  du  vin  et  de 
l'huile  mourrait  de  faim  s'il  n'échangeait  ses  denrées.  Le  voilà 
donc  forcé  de  vivre  en  relations  continuelles  avec  ses  voisins, 
de  courir  le  monde  et  d'v  ramasser,  avec  les  marchandises, 
des  connaissances  et  des  idées.  Etonnez- vous,  après  cela, 
que  le  peuple  grec  ait  été  et  soit  encore  le  peuple  commer- 
çant par  excellence;  qu'il  ait  visité  toutes  les  terres  à  portée 
de  ses  yeux  et  laissé  une  colonie  sur  tous  ces  rivages. 

Le  commerce  vit  de  liberté  :  les  colonies  grecques  furent 
libres,  comme  celles  de  Rome  ont  été  dépendantes  parce 
qu'elles  n'étaient  qu'un  instrument  de  domination  et  que  la  » 
domination  veut  l'obéissance. 

Tandis  que  les  Grecs  sortaient  ainsi  par  les  mille  portes  que 
la  nature  avait  ouvertes  devant  eux,  une  révolution  inté- 
rieure substituait  lentement  aux  rois  de  l'âge  héroïque,  fils  des 
dieux,  les  nobles  qui  prétendaient  encore  à  une  descendance 
divine.  Quand  ces  nobles  n'eurent  plus  de  maîtres  au- 
dessus  d'eux,  ils  voulurent,  au-dessous,  ne  voir  que  des  su- 
jets. Les  sujets  à  leur  tour,  arrivés  à  plus  de  bien-être  et 
d'intelligence,  se  crurent  capables  de  gérer  leurs  affaires  eux- 
mêmes  ;  ils  accomplirent  contre  l'oligarchie ,  ce  que  l'oli- 
garchie avait  fait  contre  les  rois.  Mais  pour  celte  lutte  ils 
avaient  pris  des  chefs,  qui  se  firent  tyrans  :  ici  par  force  ou 
surprise,  là  par  le  consentement  du  peuple,  qui  leur  donnait 
le  pouvoir  pour  qu'ils  lui  donnassent  Tordre  et  l'égalité. 

Ces  tyrans  aussi  passèrent.  Les  abus,  les  violences  amenè- 
rent une  révolution  nouvelle,  cette  fois  démocratique.  Telle 
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est  donc  la  vie  intérieure  de  la  Grèce  jusqu'à  la  guerre 
médique  :  les  rois  d'abord,  l'aristocratie  ensuite,  puis  des 
tyrans  qui  s'appuient  sur  la  classe  opprimée  ou  sur  des 
mercenaires,  enfin  la  cité  se  gouvernant  elle-même  :  ici  en 
accordant  davantage  aux  riches,  qui  possèdent  le  sol;  là  en 
donnant  davantage  au  peuple,  qui  vit  de  l'industrie  et  du 
commerce.  Cette  forme  prévalait  en  Grèce  au  moment  où 
les  Perses  l'envahirent;  et,  Hérodote  le  dit,  ce  furent  ces 
libres  institutions  qui  la  sauvèrent. 

Durant  ce  long  et  pénible  travail  de  transformation  inté- 
rieure, la  vie  intellectuelle  est  comme  suspendue  en  Grèce. 
Mais  dans  les  colonies  asiatiques,  le  génie  déjà  se  déploie. 
L'art,  la  science  y  naissent;  la  poésie  augmente  l'héritage 
d'Homère,  et  le  monde  grec  s'illumine  à  sa  circonférence 
du  plus  vif  éclat.  A  la  fin  du  sixième  siècle,  une  domination 
ennemie  s'étend  sur  ces  intelligentes  cités.  Cette  main  de 
l'étranger  glace  les  sources  de  la  vie.  La  civilisation  allait 
périr,  étouflee  dans  son  germe;  Marathon  et  Salamine  la 
sauvèrent  :  noms  glorieux  que  l'humanité  reconnaissante 
répétera  toujours. 

La  Grèce,  avec  ses  golfes  pour  fossés  et  ses  montagnes 
pour  bastions,  est  comme  une  grande  forteresse  élevée  entre 
1  Europe  et  l'Asie.  Les  millions  d'hommes  de  Xerxès  l'as- 
saillirent en  vain  :  l'immense  empire  oriental  s'y  brisa.  Ces 
victoires  furent  surtout  gagnées  par  Athènes  et  décidèrent  de 
ses  destinées.  L'invasion  était  repoussée,  il  fallait  en  pré- 
venir le  retour.  Athènes  seule  y  pensa  et  sut  y  pourvoir. 
est  l'origine  et  la  légitimité  de  son  empire.  Cette  domina- 
tion qui  assure  la  sécurité  des  mers,  qui  excite  l'industrie  et 
le  commerce,  qui  sème  le  bien-être  et  provoque  l'intelligence, 
est  le  moment  le  plus  heureux  de  la  Grèce,  et  le  plus  bril- 
lant de  la  vie  de  l'humanité.  Athènes  sans  doute  n'est  pas 
seule  dans  la  Hellade.  Tous  travaillent  et  pensent;  mais 
tout  afllue  vers  elle,  le 'génie,  comme  la  fortune  et  la 
puissance.  Elle  est  le  foyer  qui  reçoit  et  concentre  les 
rayons  épars,  pour  les  renvoyer  au  monde  en  resplendis- 
sante lumière. 
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Au-dessus  des  grands  hommes  qui  se  pressent  dans  ses 
murs  domine  la  noble  figure  de  Périclès.  Ses  ennemis  l'ap- 
pelaient l'Olympien.  Ils  avaient  raison;  car  il  dirigeait  et 
contenait  avec  une  souveraine  sagesse  ce  peuple  intelligent, 
passionné,  mobile,  qui  au  besoin  sut  avoir  la  constance 
romaine;  qui  fit  des  fautes,  sans  doute,  mais  qui  les  a  ra- 
chetées par  tout  ce  qu'il  nous  a  donné  de  chefs-d'œuvre  et 
de  grands  exemples.  Foule  élégante  et  spirituelle,  curieuse 
d'art,  de  science,  de  poésie;  où  la  fortune  indiquait  à  peine 
des  rangs,  où  l'éducation,  la  même  pour  tous,  n'en  établis- 
sait pas;  moins  peuple  qu'aristocratie  populaire;  et  élevée 
à  ce  point  de  grandeur  par  son  génie  propre,  résultat  de  sa 
position  géographique  et  de  son  histoire,  et  par  les  institu- 
tions les  plus  humaines,  les  plus  vraiment  libérales  que  l'an- 
tiquité ait  eues  *. 

Oui,  s'il  le  faut,  j'avoue  ma  sympathique  affection  pour 
cette  glorieuse  république  qui  eut  des  partis  et  des  révolu- 
tions, mais  point  de  guerres  civiles  ni  de  révoltes  d'esclaves 2  ; 
pour  la  ville,  non  de  Cléon,  mais  de  Périclès,  de  Démos- 
thène,  non  de  Démade,  et  que  ses  deux  grands  ennemis, 
Philippe  et  Alexandre,  ne  purent  jamais  haïr;  pour  ce 
peuple  qui  attribuait  à  un  de  ses  plus  anciens  héros  indigènes 
le  précepte  sublime  :  «  Fais  à  autrui  ce  que  tu  voudrais  qui 
te  fût  fait  à  toi-même1,  »  et  dont  l'histoire  s'ouvre  à  Mara- 
thon et  se  ferme  à  Chéronée,  avec  ce  cri  cloquent  de  Démos- 
thène  :  «  Non,  non,  vous  n'avez  pas  fiiilli,  Athéniens,  en 
défendant  jusqu'à  la  mort  la  liberté  de  la  Grèce.  »  Il  aurait 

1 .  II  s'y  trouvait,  outre  le  principe  de  l'égalité  devant  la  loi  (loovopfa), 
une  véritable  loi  d'ftabeas  corpus,  Démostbène  [Contre  Timocr.  §  144 j 
montre  qu'un  citôven,  même  après  que  l'autorisation  de  le  détenir  en 
prison  avait  été  légalement  donnée,  devait  être  mis  eu  liberté  si  trois  de 
•es  concitoyens,  de  la  même  classe,  se  portaient  ses  cautions.  Dans  le  cas 
de  crime  d'État,  il  ne  fallait  pas  moins  qu'une  décision  <le  l'assemblée 
générale  pour  ordonner  la  mise  en  accusation  (Hypéridès,  Pour  Euxé- 
nyppos,  6;  édit.  Didot). 

2.  Une  seule  révolte  d'esclaves,  d'ailleurs  toute  locale,  et  une  seule 
guerre  civile,  celle  que  provoqua  Thrasybule.  Mais  était-ce  bien  une 
guerre  civile  et  non  une  guerre  nationale  ?  Derrière  les  Trente  est-ce  qu'il 
n'y  avait  pas  Lacédémone? 

'3.  Hésychius,  v°  BouÇipjç. 
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pu  dire  la  civilisation  du  monde.  Qu'on  n'oublie  pas  que  ce 
peuple  tant  accusé,  traitait  doucement  l'esclave,  accueillait 
bien  l'étranger  et,  eu  de  certains  jours,  faisait  tomber  les 
fers  des  captifs  pour  qu'ils  pussent  assister,  eux  aussi,  aux 
fêtes  joyeuses  de  Dyonisos*.  Il  tuait  le  coupable,  mais  ne  le 
torturait  pas1;  il  assurait  aux  vieillards,  aux  infirmes,  au 
soldat  mutilé,  leur  subsistance,  et  donnait  la  patrie  pour 
mère  aux  enfants  que  la  guerre  avait  faits  orphelins*.  En- 
fin, au  milieu  de  sa  place  publique,  seul,  dit  Pausanias, 
de  tous  les  peuples  anciens,  il  avait  dressé  l'autel  de  la  Pitié, 
pour  que  les  suppliants  viussent  y  suspendre  leurs  bande- 
lettes 4 . 

C'était  bien  le  peuple  favori  de  la  déesse  secourable  qui  se 
mêlait  aux  combattants,  mais  pour  modérer  leur  fougue  ; 
qui  tenait  la  lance,  mais  pour  faire  triompher  le  droit;  qui 
était  la  Sophia  divine,  mais  aussi  la  science  humaine;  la 
divinité  ouvrière6  qui  créa  l'olivier,  inventa  les  arts  utiles  et 
enseigna  à  l'épouse  les  vertus  domestiques;  la  déesse6  aux 
pensées  nombreuses  ,  >•  qui  révélait  aux  sages  les  lois  du 
monde,  puisqu'elle  était  la  sagesse  même,  née  du  cerveau  de 
Jupiter. 

1.  L'Ipien,  ad  Demosth.,  adv.  Androtion,  p.  725. 

2.  Le  dernier  supplice  à  Athènes  n'émit  que  la  privation  de  la  vie,  et 
habituellement  par  le  moyen  le  moins  effrayant  et  le  moins  terrible,  une 
coupe  de  ciguë. 

3.  Voyez  le  Ménexène  de  Platon,  ad  fintm. 

4.  Plûtarque  dit  (HoXiTixa  rapYT^^*"2»  chip,  m)  :  '0  'AQijVfltCtov 
r3xfv7)T<5;  Ît-.k  r.yj;  ôfvf.v,  £'j;j^"d'f,î-0î  ",'?>î  D.eov.  Voyez  encore  [iiid., 
xviir,  8  et  9)  les  faits  touchants  ou  délicats  qu'il  cite  à  l'honneur 
d'Athènes.  Je  ue  garantis  cependant  pas  le  fait  suivant  :  Un  séuateur  de 
l'aréopage  fut  puni  pour  avoir  étouffé  un  petit  oiseau  qui  s'était  réfugié 
dans  sou  sein.  On  avait  vu  là  absence  de  pitié  et  cruauté  (Photius, 
Diblioth.,  p.  1591,  édition  de  1653).  Une  femme  enceinte  et  condamnée 
à  mort  u'était  exécutée  qu'après  son  accouchement.  Aelien,  11ht.  t'ar.  V, 
18.  On  m'a  reproché  d'être  trop  favorable  à  Athènes;  je  répondrai  par 
le  passage  suivant,  d'un  volume  de  M.  Grote ,  publié  un  au  après  mou 
livre  :  «  The  Athenian  empire  which ,  with  ail  its  defects,  I  believe  to 
bave  been  much  better  for  the  subject-cities  than  universel  autonomy 
would  have  been....  »  (T.  IX,  p.  270.)  Curtius  est  de  môme  très-favorable 
à  la  démocratie  athénienne. 

5.  Mzyaviitç,  Pausan.,  VIII,  36,  3. 

6.  IbM(U)ttC,  Hom.  Hymn.,  XXVIII,  2. 
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Tel  dieu,  tel  peuple;  ou,  ce  qui  serait  plus  vrai:  tel 
peuple,  telle  divinité.  La  plus  intelligente  et  la  meilleure 
des  cités  grecques  devait  avoir  pour  déesse  Poliade  et 
Éponyme,  la  plus  respectable  des  divinités  de  l'Olympe  hel- 
lénique. 

Le  jour  où  le  jeune  Athénien,  arrivé  à  sa  dix -huitième 
année,  recevait  les  armes  qu'il  devait  porter  pour  la  défense 
de  son  pays,  il  prêtait  le  serment  que  voici  : 

«  Je  ne  déshonorerai  pas  les  armes  sacrées  et  je  ne  quit- 
terai pas  mon  compagnon  de  rang.  Je  combattrai  pour  tout 
ce  qui  est  saint  et  sacré,  seul  ou  avec  beaucoup,  et  je  ne 
rendrai  point  à  ceux  qui  nous  succéderont  ma  patrie  moindre 
que  je  ne  l'aurai  reçue,  mais  plus  grande  et  plus  forte. 
J'obéirai  aux  magistrats  et  aux  lois,  et  si  quelqu'un  détruit 
ces  lois  ou  n'y  obéit  pas,  je  les  vengerai,  seul  ou  avec  mes 
concitoyens,  et  j'honorerai  in  religion  de  mes  pères.  Je  prends 
les  dieux  à  témoins  de  ce  serment.  » 

Le  grand  siècle  d'Athènes  est  oelui  auquel,  par  un  juste 
hommage,  on  a  donné  le  nom  de  Périclès.  Cet  âge  d'or  de 
l'esprit  humain  avait  produit,  dans  les  intelligences,  un 
ébranlement  qui  les  poussa  vers  des  régions  inconnues.  Sur 
cette  route  des  grandes  pensées,  la  Grèce  trouva  d'immor- 
telles inspirations;  mais  en  même  temps  apparut  une  puis- 
sance nouvelle  et  redoutable,  la  philosophie,  fille  rebelle  du 
polythéisme,  et  née  aux  abords  des  temples  qu'un  jour  elle 
renversera  ;  car  de  pareils  enfants  tuent  leur  mère,  comme 
ces  plantes  qui  croissent  dans  les  joints  des  vieilles  murailles 
et  finissent  par  les  briser.  La  philosophie  entra  de  bonne 
heure  en  lutte  avec  la  religion  positive.  Elle  détrôna  les 
dieux  de  l'Olympe,  seule  puissance  morale,  malgré  ses  im- 
perfections et  ses  faiblesses,  que  les  peuples  connussent  ;  et 
comme  elle  sortait  du  cercle  étroit  des  croyances  vulgaires, 
elle  sortit  de  l'étroite  enceinte  de  la  cité.  Au-dessus  de 
l'homme,  elle  vit  l'humanité  ;  au-dessus  de  l'État,  le  monde. 
Et  j'ai  bien  peur  qu'elle  n'ait  aidé  à  la  ruine  du  patriotisme, 
comme  à  celle  des  dieux ,  par  cela  même  qu'elle  s'élevait  à 
des  idées  plus  hautes,  et  sur  la  divinité  et  sur  la  vertu  véri- 
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table.  La  belle  parole  qu'on  lit  dans  Marc  Aurèle  :  «  Je  suis 
citoyen  du  monde,  »  est  de  Socrate  1 . 

La  poésie  elle-même  vint  en  aide  aux  déductions  atbées 
de  Leucippe.  Aristophane,  par  ses  sarcasmes,  Eschyle,  par 
la  tilanique  audace  de  son  Promêthèc,  firent  entendre  ce 
cri  recueilli  à  Rome  par  Lucrèce  :  «  Les  dieux  mourront  !  » 
Aussi,  dans  l'effroi  que  causent  aux  peuples  le  vide,  le 
silence  des  deux,  et  ces  épaisses  ténèbres  que  les  sophistes 
amoncellent  sur  des  questions  jadis  si  simples,  ils  frappent 
même  ceux  qui  tenaient  le  flambeau  de  l'avenir.  Athènes 
chasse  Anaxagore  et  fait  boire  la  ciguë  à  Socrate.  Cruelle 
et  stérile  victoire  de  l'intolérance!  C'en  est  fait  :  les  dieux 
s'en  vont  ;  et,  par  malheur,  le  dieu  nouveau  n'est  pas  venu 
encore.  Cependant  un  grand  esprit  semble  l'entrevoir.  Pla- 
ton annonce  quelques-unes  des  vérités  de  la  foi  de  l'avenir. 
Mais  un  petit  nombre  seulement  le  comprennent;  la  foule 
n'écoute  et  n'entend  que  ceux  qui  lui  crient  de  douter  de 
tout,  du  ciel,  de  la  patrie,  de  la  vertu,  et  de  ne  croire  qu'à 
la  fortune,  au  plaisir.  Alors  le  patriotisme  tombe  ;  la  mora- 
lité se  perd  ;  les  cités  s'affaissent  sous  le  poids  de  la  corrup- 
tion ;  et  la  Grèce  épuisée,  mourante,  s'éteint  sans  bruit,  sous 
la  domination  étrangère. 

Mais  quels  furent  les  instruments  de  cette  grande  ruine  ? 
Sparte  et  la  Macédoine.  Pour  Rome,  quand  elle  vint,  il  n'y 
avait  déjà  plus  qu'un  cadavre. 

Le  dix-huitième  siècle  n'a  eu  d'admiration  que  pour  Lacé- 
démolie.  C'était  le  paradoxe  de  Rousseau,  touchant  l'homme 
de  la  nature,  appliqué  à  la  société.  Sans  doute  il  y  a  de  grandes 
choses  à  Sparte.  Elle  nous  a  laissé  un  immortel  exemple  de 
sobriété,  de  discipline  et  de  mépris  pour  les  passions,  la 
douleur  et  la  mort.  Les  Spartiates  savaient  obéir  et  mourir. 
La  loi  était  pour  eux,  suivant  la  magnifique  expression  de 
Pindare,  qu'il  faudrait  graver  au  front  de  tous  nos  mouu- 

\.  '0  Swxpdbrjç....  oùx  'A0i)va?o<,  oicè  wEXXr(v,  &\&  x6î|iio<  eïvai  sp^- 
oaç....  Plutarque,  De  Texil,  5;  Cicéron,  Tutculanes,  V,  37. 
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nu  ut  s  :  «  la  reine  et  impératrice  du  monde.  »  Keconnais- 
sons-leur  encore  une  vertu  des  anciens  temps  que  je  voudrais 
voir  plus  forte  parmi  nous,  le  respect  pour  ceux  à  qui  les 
années  ont  mis  sur  la  téte  la  couronne  de  cheveux  blancs. 
Si  un  peuple  n'a  d'autre  devoir  que  de  vivre  au  jour  le  jour, 
sans  souci  du  lendemain  ni  du  monde,  dans  l'adoration  de 
lui-même  et  la  pratique  de  certaines  vertus,  Sparte  a  rempli 
sa  tache.  Mais,  si  tout  peuple  est  comptable  devant  l'his- 
toire, comme  tout  homme  devant  Dieu,  de  ses  efforts  pour 
apporter  sa  pierre  dans  l'immense  édifice  que  l'humanité  se 
construit,  Sparte,  simple  machine  de  guerre,  instrument 
de  destruction  qui  a  fini  par  se  détruire  lui-même,  que  ré- 
pondra-t-clle,  quand  il  lui  sera  demandé  quelle  a  été  sa 
part  dans  le  labeur  commun? 

La  Grèce  florissait,  calme  et  prospère,  sous  une  domina- 
tion que  nulle  violence  n'avait  encore  souillée,  quand 
Lacédémone  commença"  la  guerre  fatale  du  Péloponnèse. 
Victorieuse,  grâce  à  la  folle  expédition  de  Sicile,  grâce  à  l'or 
médique  et  au  hasard  d'un  jour,  elle  ruine  la  cité  qui  avait 
été  pendant  un  siècle  l'honneur  de  la  Helladc,  son  épée  et 
son  bouclier.  Et  alors,  comme  elle  porte  mal  la  fortune! 
que  de  violences,  de  sang  répandu;  et,  au  bout,  que  de 
honte,  ce  traité  d'Antalcidas,  qui  montre  les  descendants  de 
Léonidas  recevant  à  genoux  les  ordres  du  descendant  de 
Darius  et  de  Xerxès 1  ! 

Ce  n'est  pas  Athènes  seule  qui  tombe  à  la  fin  de  cette 
lutte  fratricide  :  la  Grèce  tout  entière  chancelle;  Sparte  elle- 

»■ 

t.  Voyez  dan»  Y  Àntiromaaue  d'Euripide,  r,  445-453,  les  violentes  im- 
précations du  poète  eontre  la  politique  tortueuse  et  perfide  de  Lacédé- 
mone : 

"*Q  rcâTtv  dwOpci'i-o'.aiv  T/Oiotoi  ppotCW 

^euotûv  (Svgcxte;  

 doixco?  eÙtw/eîV  4v'  'EUdwa. 

c  O  hs  plus  odieux  dts  moitels....  princes  du  mensonge,  artisans  de 
fraudes,  c'est  sans  justice  que  vous  prospérez  dans  la  Grèce.  Chez 
vous,  que  de  meurtres,  que  de  gains  honteux  I  s  II  «st  vrai  qu'Euripide 
écrivait  cette  pièce  au  milieu  de  la  guerre  du  Péloponnèse. 
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même  menace  ruine  ;  et  bientôt  Épaminondas  lui  plonge  au 
flanc  1  epée  de  Leuctres  et  de  Mantinée.  Inutiles  victoires, 
celles-là  aussi.  Comme  l'abeille,  dit-on,  qui  laisse  son  aiguil- 
lou  dans  la  plaie  et  meurt,  Thèbes  ne  survit  pas  à  son  triom- 
phe. Alors  tout  est  consommé.  De  ce  vaste  champ  de 
carnage,  où  depuis  trois  quarts  de  siècle  la  mort  moissonne, 
s'élève  un  miasme  putride  qui  prend  corps  et  que  j'appellerai 
le  condotticrisme.  Les  mercenaires  envahissent  tout,  cor- 
rompent tout.  Ils  font  dépendre  la  fortune  d'une  guerre, 
le  sort  d'un  État,  d  une  obole  en  plus  ou  en  moins  sur  la 
solde;  et  pour  dernière  misère,  ils  enfantent  les  tyrans.  La 
Grèce  est  alors  comme  le  palais  d'Ulysse,  les  prétendants 
n'en  sortent  plus;  ils  dévorent  les  revenus  de  ses  domaines, 
ils  insultent  à  la  douleur  du  fils  et  des  serviteurs  fidèles. 
Pénélope  est  dans  l'abandon  et  le  deuil  ;  elle  attend  Ulysse, 
mais  Ulysse  ne  viendra  pas.  L'arc  sonore  ne  retentira  pas 
sous  sa  main  puissante,  pour  chasser  les  poursuivants. 
Ce  sont  eux  qui  triomphent  :  Philippe  d'abord,  qui  acheta 
la  Grèce  autant  qu'il  la  vainquit1;  Alexandre,  qui  la  jeta 
dans  l'immense  Orient,  où  elle  se  perdit  ;  puis  ses  indignes 
successeurs  qui  la  déchirèrent;  puis  Rome  enfin  qui,  après 
avoir  quelque  temps  joué  avec  elle,  en  un  jour  l'acheva. 

Et  maintenant  pourquoi  la  Grèce  est-elle  tombée?  Car 
c'est  la  question  qui  se  pose  d'elle-même  en  face  de  toute 
nation  qui  meurt.  Par  deux  causes  :  d'abord  par  la  dépra- 
vation des  idées  morales  et  politiques,  de  sorte  qu'il  n'y  eut 
plus  de  citoyens,  pas  même  d'hommes  dans  les  cités,  et  que, 
suivant  l'énergique  parole  de  Polybe,  la  Grèce  mourut  faute 
d'hommes,  ôXivatvSpta.  Ensuite,  parce  qu'au  fond  de  l'esprit 
grec  il  y  eut  toujours  un  insurmontable  instinct  d'isolement 
municipal,  né  du  morcellement  du  sol,  et  qui  s'opposa  à  la 
formation  d'un  grand  Etat  hellénique.  Si  cet  État  eut  existé, 
il  n'y  aurait  pas  eu  tant  de  guerres  intestines,  avec  leurs  dé- 

\.  Valère  Maxime,  liv.  VU,  ch.  n,  disait  de  Philippe  :  Majore  ex  parte 
mercator  Grtnite  qnmm  victor.  L'argent  aida  sans  doute,  mais  l'intrigue  et 
l'épée  bien  davantage. 
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plorables  conséquences  politiques  et  morales;  et  la  Grèce 
eut  été  invincible.  Mais  telle  était  la  force  de  ce  sentiment 
d'indépendance  locale,  que  la  Grèce  fut  ivre  d'une  folle  joie 
le  jour  où  les  Romains  proclamèrent  que  toifte  ligue  était  dé- 
truite et  toute  cité  rendue  à  son  isolement.  Elle  se  croyait 
libre  alors  que  commençait  pour  elle  une  servitude  de  vingt 
siècles. 

Il  ressort  donc  une  double  leçon  de  cette  histoire  :  la 
misère,  la  honte  et  la  mort  pour  l'anarchie  et  la  corruption  ; 
la  victoire,  la  grandeur  et  la  triple  couronne  des  arts,  des 
lettres  et  des  sciences,  pour  le  patriotisme  et  l'union. 

m  •  * 

Mais  quelle  est  dans  l'histoire  générale  de  l'humanité  la 
place  de  ce  noble  peuple  ?  Au  premier  rang,  incontestable- 
Dans  les  vastes  plaines  que  le  soleil  des  tropiques  féconde 
et  que  de  grands  fleuves  arrosent,  l'homme  trouve  sans  ef- 
fort une  nourriture  abondante.  Mais  ce  soleil  brûle  et  énerve; 
mais  ces  fleuves  emportent  dans  leurs  débordements  les  fo- 
rêts et  les  cités,  et  cette  complaisante jiature  s'agite  parfois 
en  convulsions  terribles.  Là  tout  est  extrême,  le  bien  comme 
le  mal;  et  l'homme,  tour  à  tour  épouvanté  ou  séduit, 
s'abandonne  aux  charmes  comme  aux  terreurs  qui  l'entou- 
rent, et  se  laisse  accabler  sans  résistance.  Dominé  par  cette 
fatalité  physique,  incapable  de  réagir  victorieusement  contre 
ce  monde  extérieur  qui  exerce  sur  lui  une  si  puissante  in- 
fluence, il  reconnaît  sa  faiblesse,  il  l'avoue;  et  ces  forces 
redoutables  de  la  nature  deviennent  pour  lui  d'impérieuses 
divinités,  qui  ont  dans  les  prêtres  et  dans  les  rois  leurs  im- 
muables représentants. 

La  Grèce  n'a  pas  cette  nature  terrible  dans  ses  faveurs 
comme  dans  sa  colère.  L'air  y  est  vif,  l'hiver  parfois  rigou- 
reux, le  soi  plutôt  aride  que  fécond.  Au  lieu  de  ces  plaines 
sans  bornes  où  l'œil  se  perd,  où  les  pas  s'égarent,  où  les 
plantes  comme  les  animaux  prennent  des  proportions  colos- 
sales, la  Grèce  n'est  que  montagnes  et  vallées  :  partout  la 
mer,  les  golfes  et  les  ports;  partout  des  péninsules,  despro- 
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montoires  et  des  îles  ».  Nulle  part  ne  s'est  plus  heureusement 
accomplie  l'union  féconde  de  la  terre  et  de  l'Océan.  Ici  tout 
se  limite  eu  d'harmonieuses  proportions,  et  mille  influences 
diverses  agissent^u  lieu  d'une  seule,  impérieuse,  immuable, 
comme  pour  laisser  à  l'homme  sa  pleine  liberté  d'action. 
Aussi  lutte-t-il  avec  énergie  pour  disputer  une  nourriture 
précaire  aux  bêtes  féroces,  dans  le  temps  des  héros,  ensuite 
aux  tribus  voisines;  plus  tard  pour  demander  à  la  terre  ses 
fruits,  à  la  mer  ses  richesses  par  de  longs  et  pénibles  efforts. 
Mais  obligé  d'en  appeler  sans  cesse  à  sa  force  et  à  son  in- 
telligence, il  les  développe  et  s'enorgueillit  de  tout  ce  qu'il 
peut  par  elles.  Loin  de  s'identifier  avec  la  nature,  loin  de 
se  croire,  comme  l'Indien,  un  accident,  une  émanation 
éphémère  du  dieu-monde,  qui  bientôt  ira  se  perdre  au  foyer 
de  vie  d'où  elle  est  un  instant  sortie,  il  se  pose  en  face  de 
la  création,  et  s'il  consent  à  garder  quelque  respect  pour  les 
puissances  naturelles,  c'est  à  condition  qu'elles  se  feront 
hommes  comme  lui,  et  qu'au  besoin  il  pourra  les  combattre. 
Dans  Homère,  Diomède  blesse  Vénus,  Ajax  ose  lutter  avec 
Mars. 

Chez  le  peuple  qui  chantait,  avec  le  poète,  cette  audace 
des  héros,  le  sentiment  religieux  perdait  sans  doute  beau- 
coup de  sa  puissance,  mais  au  profit  d'un  autre  sentiment 
que  l'Orient  n'a  pas  connu,  celui  de  la  liberté  et  de  la  di- 
gnité humaines.  Dans  les  théogonies  indiennes,  l'homme  ne 
s'appartenant  pas  à  lui-même,  toutes  les  actions  sont  indif- 

i.  Cuvier  a  écrit  le*  paroles  suivantes  dans  Y  Éloge  de  Werner  :  c  A 
l'abri  des  petites  chaînes  calcaires,  inégales,  ramifiées,  abondantes  en 
sources,  qu»  coupent  l'Italie  et  la  Grèce;  clans  ces  ebarmants  vallons,  rî- 
cbes  fie  tous  les  produits  de  la  nature  vivante,  germent  la  pbilosopbic  et 
les  arts  :  c'est  là  que  l'espèce  humaine  a  vu  naître  les  génies  dont  elle 
s'honore  le  plus,  tandis  que  les  vastes  plaines  sablonneuses  delà  Tartaric 
cl  de  l'Afrique  retinrent  toujours  leur»  habitants  à  l'état  de  pasteurs  er- 
rants et  farouches,  n  On  objecte  que  la  nature  ne  change  pas  et  que 
cependant  les  peuples  changent,  et  on  oppose  aux  Grecs  anciens  les  Grecs 
modernes.  C'est  qu'il  faut  tenir  compte  d'un  autre  élément,  les  circon- 
stances extérieures.  Si  D.irius  et  Xerxès  eussent  vaiueu  à  Marathon  et  à 
Salamine,  le  despotisme,  comme  l'arbre  funeste  de  la  Mélanaisic  à  l'ombre 
duquel  rien  ne  vit,  eût  stérilisé  la  Grèce  ancienne,  comme  les  Romains, 
les  empereur*  de  IKzancc  et  le  Turcs  ont  stérilisé  la  Grèce  moderne. 
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férentes;  et  le  bien,  c'est  la  soumission;  le  mal,  la  désobéis- 
sance à  de  certaines  prescriptions  arbitraires.  L'homme  en 
se  déclarant  libre  devint  responsable  et  moral.  On  voit  le 
pas  immense  que  l'esprit  grec  a  fait  faire  au  monde*.  Vingt- 
cinq  siècles  n'ont  pas  sufli  pour  épuiser  toutes  les  consé- 
quences de  ces  deux  principes,  la  morale  privée  et  la  liberté 
politique.  Et  voilà  pourquoi  il  n'y  a,  sous  l'apparente  di- 
versité des  formes,  que  deux  civilisations  :  celle  de  l'Orient, 
où  régnent  la  fatalité  dans  les  doctrines  et  le  despotisme 
dans  la  société,  c'est-à-dire  qui  est  immuable,  malgré  tant 
d'empires  qui  s'y  élèvent  et  qui  tombent;  celle  de  l'Europe 
grecque  ou  chrétienne,  qui  est  le  mouvement  même  parce 
qu'elle  relève  de  la  liberté. 

Ce  n'est  pas,  comme  le  disait  je  ne  sais  plus  quel  Romain 
envieux,  parce  que  la  Grèce  a  tu  de  grands  et  habiles  écri- 
vains qu'elle  a  une  réputation  immortelle.  Ce  petit  pays  a 
fait  changer,  dans  l'ordre  moral,  les  pôles  du  monde.  C'est 
là  que  la  conscience  humaine  est  née  ;  là  que  pour  la  pre- 
mière fois  l'homme  apparut  dans  le  libre  développement  de 
sa  nature;  là,  enfin,  que  s'alluma  le  flambeau  qui  éclaire 
encore  l'Europe,  et  que  l'Europe  à  son  tour  porte  au  nouveau 
monde,  depuis  trois  siècles  à  peine  découvert,  et  daus  ce 
vieil  Orient  qu'elle  vient  de  retrouver. 

Le  créateur  de  la  comédie,  Epicharme,  disait,  il  y  a  vingt- 
quatre  siècles  :  «  Les  dieux  nous  vendent  tous  les  biens  au 
prix  du  travail.  »  La  Grèce  travailla,  et  reçut  les  dons  du  ciel. 

Mais  précisons  davantage. 

En  religion,  la  Grèce  est  à  la  fois  stérile  et  féconde.  Héri- 
tière, non  du  génie  sobre  et  sévère  qu'une  partie  de  la  race 
sémitique  a  trouvé  dans  ses  déserts,  mois  de  cet  amour  du 
merveilleux  qui  dans  l'Inde  recouvre  l'idée  religieuse  des 
mille  broderies  d'une  imagination  infatigable,  la  Grèce  vit 
des  dieux  partout.  Dans  ce  polythéisme  la  forme  tient  la 
place  de  l'idée  :  celle-ci.  pauvre  et  confuse  ;  l'autre,  toujours 
élégante  et  gracieuse.  Que  deviendrait  toute  cette  mytho- 
logie si  l'on  faisait  tomber  son  splendide  vêtement?  belle  au 
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dehors,  cendres  au  dedans.  La  poésie  seule  et  l'art  gagnè- 
rent à  ce  système  qui  parlait  aux  yeux,  mais  restait  sans  ac- 
tion puissante  sur  l'âme. 

En  politique  et  en  philosophie,  la  Grèce  est  la  grande 
école  du  monde.  Tous  les  systèmes  politiques  y  ont  été  es- 
sayés, moins  celui  de  l'Europe  moderne,  le  gouvernement 
représentatif,  incompatihle  avec  l'idée  grecque  et  romaine, 
de  la  souveraineté  toujours  directement  exercée,  sans  dé- 
légation. Royauté  despotique  ou  modérée,  tyrannie  violente 
ou  populaire,  aristocratie  large  ou  étroite,  démocratie  sage- 
ment contenue  ou  démagogie  effrénée,  la  Grèce  a  tout  vu, 
tout  pratiqué.  Elle  finissait  par  le  seul  système  qui  eût  pu 
la  sauver  :  par  une  démocratie  modérée  qui  donnait  satis- 
faction à  ses  instincts  invétérés  de  liberté ,  et  par  un 
gouvernement  presque  représentatif  qui  rendait  l'union  pos- 
sible. Cette  fois,  en  effet,  ce  n'était  plus  sous  le  commande- 
ment impérieux  d'un  seul,  comme  au  temps  d'Athènes,  de 
Sparte,  de  Thèbes  et  de  Philippe,  que  l'unité  se  préparait, 
mais  par  les  conditions  égales  offertes  à  tous.  Malheureuse- 
ment le  caractère  révolutionnaire  que  Sparte  prit  alors  ren- 
dit nécessaire  le  recours  à  la  Macédoine  :  et  l'intervention 
de  la  Macédoine  servit  de  prétexte  à  celle  des  Romains. 

Dans  l'antiquité,  la  première  préoccupation  du  législateur 
et  du  citoyen  fut  l'Etat1;  et  c'était  justice,  bien  que  la  ser- 
vitude de  l'individu  envers  la  communauté  y  ait  été  trop 
grande,  car  il  fallait  avant  tout  constituer  la  cité.  Au  moven 
âge,  cette  préoccupation  exclusive  fut  la  religion,  je  le  com- 
prends mieux  encore;  aujourd'hui  ce  n'est  plus  guère  que 
l'intérêt  privé,  je  le  regrette.  Aussi,  malgré  les  différences 
profondes  qui  séparent  le  nouveau  monde  de  l'ancien,  il  est 
bon  pour  nous  autres  modernes  qui  vivons  comme  perdus, 
au  sein  de  vastes  Etats,  d'étudier  l'histoire  de  ces  villes  grec- 

I.  A  Sparte,  comme  dans  la  Réptthliane  de  Plutôt),  l'Etat  est,  à  vrai 
dire,  seul  père  et  seul  propriétaire.  Athènes  n'alla  jamais  si  loin,  ('-pen- 
dant la  transmission  des  biens  était  dominée  par  le  principe  de  la  con- 
servation du  culte  communal  et  privé.  Le  tils,  même  après  Sulon,  était 
héritier  nécessaire  de  son  père. 
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ques,  où  la  principale  affaire  du  citoyen  était  le  soin  de  la 
chose  publique.  Nous  y  apprendrons  à  aimer  davantage  ia 
grande  famille  qui  s'appelle  la  patrie. 

Dans  la  société  grecque,  la  propriété  et  la  famille  repo- 
saient sur  des  bases  meilleures  qu'en  Orient  ;  mais  les  consti- 
tutions helléniques,  presque  toutes  uniquement  faites  en  vue 
de  l'Etat,  de  sa  grandeur  et  de  son  indépendance,  ne  garan- 
tissaient encore  que  très-imparfaitement  la  sécurité  des  biens 
et  des  personnes.  Il  en  résultait  deux,  fâcheuses  conséquences  : 
l'Etat  étant  tout,  les  citovens  donnèrent,  il  est  vrai,  d'im- 
mortels exemples  de  dévouement  patriotique,  mais  aussi 
montrèrent  une  invincible  horreur  pour  tout  lien  fédéra tif 
avec  d'autres  Etats,  parce  que  la  cité  eût  perdu  dans  cette 
union  une  partie  de  son  indépendance.  La  sécurité  des  per- 
sonnes et  des  biens  étant  mal  assurée,  les  riches  n'eurent 
que  de  la  haine  pour  des  institutions  qui,  surtout  dans  les 
guerres  malheureuses,  rendaient  leur  condition  intolérable. 
A  Chios,  lorsque  la  cité  avait  besoin  d'argent  on  décrétait 
que  toutes  les  dettes  privées  seraient  payées  à  l'État1. 

Ce  mal  s'accrut  d'un  autre.  Afin  que  le  citoyen  ne  fût  pas 
distrait  de  la  vie  publique  par  le  labeur  domestique,  des 
esclaves  travaillaient  pour  lui.  Aristote  veut  expressément 
qu'il  en  soit  ainsi  dans  toute  cité  bien  ordonnée.  Je  n'ai  pas 
à  dire  la  corruption  que  l'esclave  inocule  au  maître,  ni  le 
mépris  où  tombe  toujours  le  travail  libre,  en  face  du  travail 
forcé  ;  je  remarque  seulement  que  la  loi  et  les  mœurs,  eu 
laissant  l'industrie  aux  esclaves,  empêchaient  qu'il  se  format 
une  classe  moyenne  assez  forte  pour  imposer  la  paix  aux 
partis,  et  conserver  l'équilibre  de  la  cité.  Car  le  travail  volon- 

• 

• 

1.  Aristote,  Êconom.  II,  2.  Aristote,  qui  recherche  en  tout  le  droit,  ne 
considère  la  propriété  que  comme  un  fait,  et  n'en  met  l'origine  que  dans 
l'occupation,  même  par  la  force.  Il  la  fait  dériver  de  la  loi,  de  l'agricul- 
ture, même  du  pillage,  vojiaBixbs,  yeupiubs,  X7]-r:pty.bç,  Po(.,  liv  I, 
ch.  m,  §  5.  J%t  en  cela  il  ne  blessait  aucune  idée  de  son  temp«.  Solon 
trouvait  légitime  l'association  pour  le  brigandage  ;  et  il  arrivait  souvent 
que  la  loi  décrétait  un  nouveau  partage  des  terris,  l'abolition  des  dettes, 
la  défense  d'aliéuer  son  bien,  ou  d'autres  mesures  qui  nous  sembleraient 
un  attentat  au  droit  de  propriété. 
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taire,  don  précieux  que  Dieu  nous  a  fait,  sauve  les  États, 
comme  il  sauve  les  individus.  On  le  voit  bien  par  l'exemple 
de  Sparte,  où  la  stérile  oisiveté  des  citoyens  eut  pour  ré- 
sultat la  plus  extrême  inégalité.  De  là  l'instabilité  des  con- 
stitutions, les  complots,  les  violences,  les  révolutions,  et  le 
nombre  immense  des  baunis,  toujours  rodant  en  armes  au- 
tour de  la  cité'. 

Nous,  les  héritiers  de  la  Grèce,  nous  gémissons  de  ces 
violences,  et  nous  sommes  près  de  les  regarder  comme  un 
crime  contre  nous-mêmes,  parce  qu'elles  ont  détourné  pour 
l'œuvre  sanglante  de  la  guerre  des  forces  qui  eussent  profité 
aux  travaux  bienfaisants  de  la  paix.  Mais  si  la  civilisation 
n'est  pas  la  fleur  des  ruines  ni  des  tempêtes,  ce  n'est  pas 
non  plus  dans  le  calme  et  le  silence  que  toujours  elle  s'épa- 
nouit. La  lutte  des  intérêts  et  des  passions  développe  les 
caractères.  La  vie  est  plus  énergique,  les  facultés  deviennent 
plus  actives  et  plus  riches.  Quelquefois  de  l'atelier  où  des 
cyclopes  battent  le  fer,  où  l'on  ne  voit  que  feu  et  poussière, 
où  l'on  n'entend  que  bruits  et  gémissements,  sortent  les  plus 
délicats  produits  du  travail  humain.  Ainsi,  de  chacune  de 
ces  petites  villes,  si  tourmentées  et  si  bruyantes,  sortit  quel- 
que merveille  de  l'art  ou  de  la  pensée. 

La  philosophie .  Comme  la  Grèce  n'avait  pas  de  livres 
siints,  partant  point  de  corps  de  doctrines  religieuses  arrê- 
tées, et  point  de  caste  sacerdotale  gardant  jalousement  pour 
elle  seule  le  dogme  et  la  science,  elle  laissa  à  l'esprit  de  ses 
enfants  le  plus  libre  développement.  Ce  sont  les  Grées  qui 
ont  constitué  la  philosophie  dans  son  indépendance,  car  ils 
la  séparèrent  de  la  religion  et  en  firent  non  le  privilège  de 
certains  hommes,  mais  le  domaine  de  tous  Ils  ne  lui  assi- 
gnèrent pas  un  but  déterminé  et  restreint,  mais  la  recherche 
pure  de  la  vérité  ;  et  par  là  ils  ouvrirent  à  l'esprit  un  ho- 

1 .  Isocrate  dit  à  Philippe  qu'il  trouvera  en  Grèee,  pour  son  expédition 
d'Asie,  autant  de  soldats  qu'il  en  voudra,  parce  qu'il  y  a  tant  de  bannis 
qu'il  est  plus  facile  de  lever  une  armée  parmi  eux  que  parmi  les  citoyens. 
Philippe,  %  00,  édition  Didot,  p.  6?S. 
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rizon  immense.  Ce  que  le  sentiment  seul  atteignait,  la  raison 
alla  le  saisir,  et  avec  quelle  puissance!  Vingt  siècles  ont- 
ils  beaucoup  ajouté  aux  découvertes  philosophiques  des 
Hellènes? 

Les  sciences.  Ils  mesurèrent  la  terre  et  comptèrent  les 
étoiles.  Ils  créèrent  les  mathématiques  pures  et  firent  faire 
de  grands  progrès  à  la  géométrie  et  à  la  mécanique;  ils 
commencèrent  la  géologie,  la  botanique,  la  médecine,  et 
fondèrent  l'hygiène1.  Malheureusement  ils  ne  marchèrent 
point  d'un  pas  ferme  et  soutenu  dans  la  large  et  magnifique 
voie  qu'Hippocrate  leur  avait  ouverte,  et  où  Àristote  les  rap- 
pela, celle  de  l'observation  et  de  l'analyse  philosophique  de 
la  nature.  , 

Mais  dans  les  lettres,  quel  éclat!  que  de  genres  créés  et 
portés  à  la  perfection  :  l'épopée,  l'élégie,  l'ode,  la  tragédie, 
la  comédie,  l'histoire,  l'éloquence  de  la  tribune  et  du  bar- 
reau !  Et  quel  durable  empire  !  L'Europe,  depuis  qu'elle  est 
née  à  la  vie  intellectuelle,  tire  toute  sa  séve  du  fonds  grec. 
Les  littératures  germaniques  sont  d'hier,  sauf  Shakspeare  et 
Milton,  qui  ne  sont  pas  bien  vieux;  sauf  Goethe,  parfois  si 
grec,  et  Schiller,  qui  n'est  pas  toujours  allemand.  Les  litté- 
ratures slaves  sont  à  naître;  celles  du  Nord  ne  méritent  pas 
une  place  à  part;  celles  du  Midi  ont  pour  maîtres  les  écri- 


1 

\.  Un  fait  remarquable,  c'est  le  grand  âge  auquel  parviennent,  avec  la 
plénitude  de  leurs  facultés,  beaucoup  de  grands  hommes  de  la  Grèce  ; 
j'excepte  les  conquérants  que  la  guerre  décime:  Milliade,  Cimon,  Alci- 
biade,  Epaminondas,  Alexandre;  mais  Pythagore,  Solon,  Anacréon, 
Sophocle,  Euripide,  Hippocrate,  Socrate,  Platon,  Xénophon,  Lysias, 
Isocratc,  Cléanlne,  Démocritc  d'Abdère,  etc.,  meurent  pleins  de  jours  et 
de  génie.  La  nature  leur  départit  largement  un  de  ses  dons  les  plus  pré- 
cieux, le  temps.  Mais  n'aidèrent-ils  pas  un  pru  la  nature  par  une  sage 
hygiène,  par  leur  tempérance,  leur  vie  bien  réglée?  Voyez,  dans  la  Ré- 
publiquc,  liv.  III,  l'importance  que  Platon  attache  à  la  gymnastique. 
Quant  aux  sciences  proprement  dites,  Archimède  et  Hipparque  n'ont  pas 
sans  doute  créé  seuls  les  mathématiques  et  l'astronomie,  ni  Aristote  et 
Hippocrate  la  physiologie.  L'Orient  les  avait  précédés  dans  celte  double 
voie.  Mais  l'Orient  n'avait  rien  systématisé,  et  c'est  aux  Grecs  que  nous 
devons  les  principes  et  les  méthodes,  c'est-à-dire  les  commencements  vé- 
ritables et  les  progrès  sérieux  des  sciences. 
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vains  qu'où  a  appelés  les  classiques;  et  ces  écrivains,  pour 
la  plupart,  parlent  la  langue  d'Homère  ;  les  plus  illustres  des 
Romains  n'ont  été  que  leurs  disciples.  I^es  muses  latines,  en 
effet,  sont  filles  aussi  du  Zeus  hellénique  et  sœurs  d'Apollon 
Delpliien 

Ainsi,  presque  toute  la  littérature  laïque  sort  de  la  Grèce, 
comme  la  littérature  sacrée  sort  de  la  Palestine.  Des  deux 
pays  descendent  les  deux  grands  fleuves  qui  ont  fécondé 
l'Europe  barbare. 

Pour  les  arts,  les  Grecs  ont  fait  plus  encore,  car  ils  ont 
su  saisir  le  moment  fugitif  de  la  beauté,  et  ils  l'ont  rendu 
éternel  en  le  fixant  sur  le  marbre  et  l'airain.  Les  produc- 
tions grandioses  de  l'Egypte,  de  l'Assyrie  et  de  l'Inde  ont 
été  ramenées  dans  la  Grèce  aux  justes  et  harmonieuses  pro- 
portions de  la  beauté  humaine,  qui  rayonne  d'une  immor- 
telle jeunesse  dans  les  œuvres  de  Phidias  et  de  Praxitèle, 
comme  dans  celles  d'Homère,  de  Sophocle  et  de  Platon.  Le 
statuaire,  l'architecte  et  le  peintre  avaient,  dans  la  religion 
et  la  poésie,  la  mine  la  plus  précieuse,  et  dans  les  institu- 
tions politiques  les  plus  énergiques  encouragements.  «  L'é- 
poque de  la  liberté  républicaine,  dit  Winckelman,  fut  l'âge 
d'or  des  beaux-arts.  »  Aussi,  pour  la  beauté  plastique,  le 
monde  est  resté  païen.  Oublieux  déjà  des  pieuses  légendes 
dont  l'Eglise  berçait  ses  jeunes  années,  des  arceaux  gothi- 
ques sous  lesquels  sa  prière  montait  si  fervente  vers  Dieu,  il 
est  retourné  au  culte  de  la  Grèce.  De  Londres  à  Vienue,  de 
Saint-Pétersbourg  à  Madrid,  quelle  architecture  qui  ne  vienne 
pas  d'Olympie  ou  du  Parthénon?  Avons-nous  quelque  émule 
des  grands  statuaires  d'Athènes  ou  de  Sicyone,  qui  ne  mar- 
che pas  dans  les  voies  ouvertes?  Quel  art  nouveau,  enfin,  le 
monde  a-t-il  créé  depuis  deux  mille  ans?  L'Église,  au  moyen 
âge,  lui  a  donné  l'architecture  gothique;  les  temps  modernes, 

1.  Fr.  Aug.  Wolf  a  compté  que  la  littérature  classique  comprenait 
1000  ouvrages  entiers  ou  mutilés,  dont  les  trois  quarts  appartenaient  aux 
Grecs;  pour  ceuWi  450  étaient  antérieurs  à  Liviua  Andronicus,  le  plus 
ancien  de*  écrivains  romains. 

•  - 
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la  musique;  et,  j'ajouterai,  malgré  Zeuxis  et  Apelles,  la 
peinture1. 

Il  y  a,  sans  cloute,  des  réserves  à  faire  dans  les  élo^e* 
donnés  à  la  civilisation  grecque  ;  et  elles  seront  nombreuses 
et  grandes,  surtout  si  l'on  met  Athènes  à  part.  Je  les  ai  déjà 
faites  :  une  religion  poétique,  mais  sans  influence  morale; 
la  famille  imparfaitement  constituée  ;  la  propriété  mal  ga- 
rantie ;  l'intelligence  toujours  éclatante  ;  la  moralité  souvent 
obscure,  à  la  différence  de  Rome,  où  ce  qui  fut  grand,  en 
général,  ce  n'est  pas  l'esprit,  mais  le  caractère;  dans  les  plus 
beaux  jours,  l'absence  de  sécurité,  les  perfidies,  les  guerres 
civiles  avec  leurs  suites  ordinaires  :  le  bannissement,  la  con- 
fiscation et  le  sang  coulant  à  tlots;  dans  les  mauvais,  une 
dépravation  hideuse,  que  notre  langue  est  heureusement 
impuissante  à  reproduire;  et  toujours  et  partout  la  plaie 
saignante  de  l'esclavage,  avec  toutes  les  misères  qu'il  ap- 
porte. Mais,  à  mesure  qu'on  s'éloigne,  à  mesure  qu'on  s'élève, 
ces  ombres  se  perdent  dans  la  lumière  :  Démade  disparaît, 
Démosthène  reste;  Périclès  efface  Alcibiade;  l'Athènes  de 
Sophocle,  celle  d'Alexis  et  des  diogénistes;  la  ville  de  Léo- 
nidas,  celle  de  Nabis.  On  ne  voit  plus  les  maux  dont  la 
Grèce  a  si  chèrement  payé  sa  laborieuse  existence,  on  ne  voit 
que  ce  qu'elle  a  légué  au  monde.  «  Souvenez-vous,  écrivait 
Cicéron  à  son  frère ,  souvenez-vous  que  vous  commandez  à 

\ .  Ix"s  Romains  n'ont  ajouté  à  l'architecture  grecque  que  le  dôme  et 
Varr.  Chateaubriand  dit,  Itinéraire,  p.  143:  «  Si,  après  avoir  vu  les  mo- 
numents de  Rome,  ceux  de  la  France  m'ont  paru  grossiers,  les  monu- 
ments de  Rome  me  semblent  barbares  depuis  que  j'ai  vu  ceux  de  la 
Grèce.  »  Le  sol  leur  fournissait  les  meilleurs  matériaux,  leur  climat  le* 
conservait,  et  au  lieu  de  les  revêtir  de  la  noire  enveloppe  que  les  brumes 
du  Nord  donnent  aux  édifices  et  aux  statues,  il  les  dorait  tics  plus  riches 
teintes  Enfin,  le  peintre  et  le  sculpteur  avaient  sous  les  veux  la  race  la 
plus  belle  et  trouvaient  dans  [ambitieux  désir  de  rhnquc  peuple  d'em- 
bellir sa  cité  plus  que  les  cités  rivales,  les  plus  précieux  encouragements. 
Jusqu'au  temps  d'Alexandre,  les  artistes  ne  travaillent  guère  que  pour 
l'Etat,  très  rarement  pour  les  particuliers.  La  mos<ihpie  n'est  devenue  que 
chez  les  Romains  un  art  ;  mais  n'est-elle  pas  plutôt  une  curiosité?  Chef 
les  Grecs  aussi  pas  de  voies  militaires  ni  d'ares  de  triomphe  et  peu  ou 
point  àkaaueducs  d'aspect  monumental.  Les  amphithéâtres,  dont  nous 
admirons  (es  ruines,  en  oubliant  ce  que  leur  sol  a  bu  de  sang,  sont  tout 
romains. 
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des  Grecs  qui  ont  civilisé  tous  les  peuples,  en  leur  enseignant 
la  douceur  et  l'humanité,  et  cjue  Rome  leur  doit  les  lumières 
qui  réclairent.  >» 

Montesquieu  a  bien  raison  :  «  Cette  antiquité  m'enchante 
et  je  suis  toujours  prêt  à  dire  avec  Pline  :  C'est  à  Athènas 
que  vous  allez,  respectez  les  dieux.  » 

Raphaël  voulut  un  jour  peindre  la  Grèce.  Au  lieu  de 
tracer,  comme  Parrhasios,  un  énigmatique  portrait,  il  com- 
posa l'immortelle  page  de  Y  Ecole  iC  Jthvnes.  Sous  ces  por- 
tiques, que  la  main  d'fctinos  ou  de  Phidias  a  élevés,  voici 
Socrate,  qui  fonde  dogmatiquement  la  morale  humaine  ; 
Platon  et  Aristote,  qui  ouvrent  à  la  philosophie  ses  deux 
grandes  voies;  Pythagore ,  qui  révèle  les  propriétés  des 
nombres;  Archimède,  qui  les  applique;  et  cette  foule  illustre 
qui  entoure  les  maîtres  pour  recevoir  leurs  paroles  et  nous 
les  transmettre.  Donnez  la  vie  à  ce  chef-d'œuvre  du  plus 
grand  peintre  du  monde,  et,  comme  l'histoire,  vous  contem- 
plerez avec  amour  ces  héros  de  la  pensée,  vous  écouterez 
avec  ravissement  leurs  voix  harmonieuses  ou  austères , 
et  vous  redirez,  de  la  Grèce  ce  que  Chénier  disait  de  son 
poëte  : 

Trois  mill«»  ans  ont  passé  sur  la  cendre  d'Homère 
Et  depuis  trois  mille  ans,  Homère  respecté 
Est  jeune  encor  de  gloire  et  d'immortalité. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

LE  SOL'. 

n  Qu'entendez-vous  par  la  Grèce?  demande  ironi- 
quement Philippe  de  Macédoine  aux  Étolicns,  quand 
ceux-ci  lui  reprochent  d'être  un  roi  barbare.  Où  placez- 
vous  ses  limites  ?  Et  vous-mêmes,  pour  la  plupart,  êtes- 
vous  Grecs  ?  » 

1.  Principaux  ouvrages  à  consulter  :  Strabon,  Géographie  ;  Pausanias, 
Description  de  la  Grèce;  Barthélémy,  forage  du  Jeune  Anacharsis^Nannerl, 
Géographie  des  Grecs,  etc.;  Gosselin,  Géographie  des  Grecs  ;  Kruse,  Hellas; 
Cramer,  Description  of  ancient  Greece;  Buchon,  la  Grèce  continentale  et  la 
Marée;  PouquevilW  ,  Voyage  en  Grèce  ;  Choiseul-Gouflier,  forage  pitto- 
resque en  Grèce;  Stuart,  Antiquités  Athènes;  Dodwell,  Travrls  in  Greece; 
Geil.i  /tin.  of  Greece,  Journey  in  the  Morea;  colonel  lyake,  Morea  et 
Northern  Greece,  1830-ti;  Cousincry,  forage  dans  la  Macédoine,  1831; 
l Expédition  scientifique  de  Morée,  avec  les  excellents  travaux  géographiques 
de  Puillon  Bohlaye  que  cette  publication  renferme  ;  enfin  pour  les  cartes 
Y  Atlas  de  Kiepert.  Mais  à  tous  ces  travaux  il  est  indispensable  de  joindre 
aujourd'hui  ceux  des  élèves  de  l'F.cole  d'Athènes,  qui  les  complètent  ou 
les  rectifient,  et  qu'on  trou\era  dans  les  Archives  des  missions  littéraires 
ou  dans  leurs  publications  particulières.  Ainsi,  le  Péloponnèse  et  Y  Acropole, 
de  M.  Beulé,  les  mémoires  de  MM.  Girard  sur  YEubée,  Mé/ières  sur  le 
Pélion  et  fOssa,  Benoît  sur  Santorin,  Fustel  de  Coulanges  sur  file  de  Chio, 
About  sur  Ègine,  Heu/ey  sur  le  mont  Olympe  et  Y Acarnaniey  Bertrand 
sur  YArgolide  et  CArcadic,  etc. 
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Ce  nom  eut  la  même  fortune  que  celui  d'Italie;  tous 
deux  voyagèrent  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  péninsule 
qu'ils  servirent  plus  tard  à  désigner  tout  entière.  Un 
petit  canton  de  l'Épi re  s'appela  d'abord  ainsi;  mais  le 
mot  gagna  de  proche  eu  proche,  et  s'étendit  peu  à  peu 
sur  la  ïhessalie,  les  pays  au  sud  des  Thermopyles  et  le 
Péloponnèse.  Dans  la  suite  il  comprit  encore  l'Épire, 
l'IUyrie  jusqu'à  Épidamne,  enfin  la  Macédoine.  Par  une 
autre  singularité,  le  nom  de  G'èce  était  inconnu  à  la 
Grèce.  Elle  s'appelait  elle-même  Iicllas,  le  pays  des 
Hellènes.  Nous  ignorons  les  motifs  qui  ont  fait  prévaloir 
le  mot  de'  Gra  cia  dans  la  langue  romaine1;  mais  nous- 
mêmes  ne  désignons-nous  pas  les  peuples  d'outre-Rhin 
par  un  nom  qu'ils  ne  connaissent  point? 

La  Grèce  est  l'une  des  trois  péninsules  qui  terminent 
l'Europe  au  sud.  Si  l'on  mesurait  son  étendue  au  bruit 
qu'elle  a  fait  dans  le  monde,  elle  serait  une  vaste  région; 
en  réalité,  elle  est  le  plus  petit  pays  de  l'Europe.  Sa 
superficie,  les  îles  comprises,  est  loin  d'égaler  celle  du 
Portugal;  mais  ses  rivages  sont  si  bien  découpés,  que  leur 
étendue  surpasse  celle  de  tout  le  littoral  espagnol.  Il  n'y 

1 .  Le  mot  Grec  parait  signifier  vieux.  Frérct  {Observations  sur  t  oriente  des 
premiers  habitants  de  la  Grèce,  p.  87)  donnait  le  même  sens  au  mot  Pélasges. 
Au  lieu  rlc  tirer  le  mot  Gree  de  Y^xj;,  Yp^a  ou  d'une  forme  plus  aneienne, 
M.  liergmann  [les  Peuples  primitifs  de  la  rai  e  de  Japhet)  lui  donne  le  sens 
celtique  de  montagnards  [gruach  en  gaélique,  monceau,  montagne). 
Quant  au  mot  Ueltas,  il  le  tire  de  Faoç,  marais  :  les  Helles  ou  Hellènes 
auraient  été  les  habitants  de*  marais  ou  des  plaines,  comme  les  Grecs 
étaient  ceux  des  montagnes.  Les  deux  noms,  suivant  Aristote  (Mrtcorol.j 
I,  14),  étaient  originaires  des  environs  de  Dodone  et  des  l>ords  de 
J'Achelous,  contrée  à  la  fois  couverte  de  marécages  et  de  montagnes  : 
''^M;  t4  fy't***  ^lotlv  t(  rapt  tt(v  Aoo(.w)v  xat  trjv  A/ùfisW...  «ôxouv  yip  ot 
«Afol  tvraSOa  y.x\  of  xoXogjxevot  t<Stc  jjùv  rpxixot,  v-jv  ôê  "KX/^veç.  Le  nom 
de  Grecs,  que  gardèrent  sans  doute  plusieurs  peuplades  de  l'Épire,  fut 
étendu  par  les  Italiens  aux  Hellènes  places  derrière  elles,  de  la  mdme 
manière  que  nous  avons  donné  à  tous  les  Germains  le  nom  d'Allemands, 
qui  n'appartient  qu'aux  peuples  de  la  Souabe,  les  Alamanni,  avec  qui 
nos  populations  gallo-franques  Curent  les  premiers  rapports.  Dans  la 
tradition,  Hellen,  père  de  la  race  hellénique,  s'unit  à  Orseis,  nymphe  des 
montagnes.  Serait-ce  un  souvenir  de  l'antique  union  des  hommes  de  la 
plaine  avec  ceux  des  montagnes?  Les  prêtres  de  Jupiter  à  Dodone  sont 
appelés  li/lol  par  Homère  et  'LUo(  par  Pindaxe,  ce  qui  est  le  même  mot. 
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a  pas  de  pays  au  monde  qui,  à  surface  égale,  présente 
tant  d'îles,  de  golfes,  de  péninsules  et  de  ports,  et  où 
par  conséquent  s'accomplisse  mieux  cette  union  de  la 
terre  et  des  eaux,  qui  est  pour  la  nature  la  suprême 
beauté,  et  pour  l'homme  la  meilleure  condition  du  dé- 
veloppement social.  Aussi  la  mer  a-t-elle  été  de  tout  temps 
la  grande  route  des  Grecs,  et  si  bien  qu'ils  n'en  ont  à 
peu  près  pas  connu  d'autres.  La  forte  expression  latine 
slruere  viam,  qui  rappelle  une  des  gloires  de  Rome,  ses 
grandes  voies  militaires,  ne  trouverait  pas  à  s'appliquer 
en  Grèce.  Ce  seul  fait  montre  la  différence  profonde  des 
deux  peuples,  l'un  qui  a  pris  possession  de  la  terre  par 
son  agriculture,  ses  routes  monumentales,  ses  forteresses, 
et  qui  y  a  gagné  ses  rudes  vertus,  sa  vie  grossière,  toutes 
ses  victoires  et  sa  domination  pesante;  l'autre  qui  a  eu 
la  mer  pour  domaine,  le  commerce  pour  mobile,  et  pour 
parure  les  arts,  qui  ne  se  rencontrent  point  partout 
et  toujours  à  côté  de  l'or,  mais  à  qui  l'or  est  nécessaire 
pour  s'épanouir,  même  sur  la  plus  belle  des  terres  et 
sous  le  plus  magnifique  climat. 

Au  nord,  la  Grèce  tient  au  massif  des  Alpes  orientales, 
qui  l'isolent,  par  des  obstacles  presque  insurmontables, 
de  la  vallée  du  Danube,  une  des  grandes  routes  des  mi- 
grations  asiatiques  en  Europe.  Aussi  ces  invasions  ont- 
elles  passé  près  d'elle  san3  la  toucher,  de  même  qu'elle 
n'a  porté  de  ce  côté  ni  ses  colonies,  ni  sa  civilisation, 
ni  sa  langue.  Par  sa  configuration ,  la  Grèce  regarde 
au  sud.  Elle  plonge  par  trois  pointes  dans  la  Méditer- 
ranée, presque  sous  la  latitude  de  Gibraltar  et  en  face 
d'une  des  plus  fertiles  provinces  de  l'Afrique.  Séparée 
par  la  mer  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Italie,  elle  s'en 
rapproche  par  ses  îles.  Les  Cyclades,  qui  commencent 
près  du  cap  Sunion,  vont  se  mêler  aux  Sporadcs,  qui 
touchent  à  l'Asie.  Par  un  temps  clair,  un  navire  a  tou- 
jours la  terre  en  vue.  De  Corcyre  on  voit  l'Italie,  du 
cap  Malée  les  cimes  neigeuses  de  la  Crète,  et  de  cette 
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île  les  montagnes  de  Rhodes  et  de  la  cote  asiatique. 
Deux  journées  de  navigation  mènent  de  la  Crète  à  Cy- 
rène;  il  en  faut  trois  ou  quatre  pour  atteindre  l'Egypte. 
Comment  s'étonner  que  la  Grèce  ait  rayonné  bien  au 
delà  de  ses  frontières  maritimes  par  son  commerce,  ses 
colonies  et  sa  civilisation,  quand  tant  de  routes  s'ou- 
vraient devant  elle 1  ! 

Les  géologues,  qui  sont  en  train  d'écrire  la  grande 
histoire  de  la  terre,  montrent  l'Italie  et  la  Grèce  méri- 
dionale comme  les  parties  de  notre  continent  que  la  na- 
ture a  remaniées  les  dernières  *.  Sa  terrible  puissance  y 
agit  encore.  Si  la  Grèce  n'a  ni  le  Vésuve  ni  l'Etna,  les 
yeux  des  hommes  y  ont  vu  des  îles  surgir  du  sein  des 
flots  bouillonnants  ou  disparaître  dans  les  gouffres  de  la 
mer.  Santorin  n'est  que  le  bord  d'un  cratère  immense 
et  sans  fond  que  les  eaux  ont  rempli,  mais  qui,  à  plusieurs 
reprises,  a  vomi  des  îles  brûlantes8.  Milo,  Cimoli , 
Thermia,  Délos  sortirent  de  l'abîme  en  même  temps  que 
le  Taygète  déchira  les  entrailles  du  Péloponnèse  et  que 
le  cap  Ténare  éleva  au-dessus  des  vagues  son  front  ru- 
gueux que  la  tempête  seule  aujourd'hui  fouette  et  déchire. 

Les  anciens  Grecs  curent  la  révélation  instinctive  de 
ces  grandes  révolutions.  Ces  montagnes  entr'ouvertes  et 
aux  flancs  déchirés,  ces  rochers  entassés  au  hasard,  ces 
îles  où  se  voit  encore  la  trace  des  feux  qui  les  formèrent, 
leur  rappelaient  la  lutte  des  Titans  contre  Jupiter,  les  com- 
bats des  puissances  infernales  contre  les  forces  célestes; 

1.  Strabon,  liv.  X,  p.  iG5.  On  a  recueilli  à  Pikerli,  près  d'Athèn<*( 
des  ossements  fossiles  d'éléphants,  de  rhinocéros,  d'antilopes  et  de  gi- 
rafes :  ces  déhris  d'animaux  africains  étaient  empâtés  dans  l'argile  rou- 
geâtre  qu'on  retrouve  encore  sur  les  rivages  de  l'Afrique,  preuve  qu'un 
temps  a  existé  où  la  Grèce  tenait  à  ce  continent,  ainsi  qu'elle  tenait  à 
l'Asie  Mineure.  Les  nomhreuses  îles  de  la  Méditerranée  orientale  sont 
comme  les  témoins  laissés  au  milieu  des  flots  de  cette  antique  union  des 
trois  continents. 

2.  C'est  la  révolution  qu'ils  appellent  le  soulèvement  du  Tt'nare. 

3.  I*i  dernière,  la  Nouvelle  ou  la  Grande-Rrùlc'e  (Néa,  MEYdfXr;  xoufiivr,) 
n'a  commencé  à  paraître  qu'en  1707;  HaXacfa  xautiivr,  date  du  second 
siècle  avant  J.-C,  Mtxpà  xxjuivr,  du  commencement  de  l'empire  romain. 
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et  en  célébrant  le»  exploits  de  leurs  dieux,  ils  faisaient 
l'histoire  de  leur  terre.  Écoutez  la  Théogonie  d'Hésiode1  : 
«  Voilà  les  Titans  61s  de  la  Terre  qui  combàttent  contre  les 
Centimanes  fils  du  Ciel.  Autour  d'eux  la  mer  sans  bornes 
mugit  avec  fracas;  sous  leurs  pieds  la  terre  gronde  pro- 
fondément ;  le  vaste  ciel  s'agite  et  gémit  ;  l'Olympe 
même  tremble  jusqu'en  ses  fondements,  et  les  abîmes  du 
Tartare  retentissent  du  bruit  des  rochers  qui  s'écroulent. 
Jupiter  déploie  alors  sa  puissance.  Des  hauts  sommets 
de  l'Olympe,  il  lance  des  feux  étincelants.  Les  foudres 
sortaient  sans  relâche  de  sa  main  redoutable.  La  terre 
s'embrasa,  les  vagues  de  l'Océan  roulaient  du  feu,  et  des 
vapeurs  étouffantes  enveloppaient  les  Titans.  Éblouis  par 
la  foudre,  les  yeux  brûlés  par  l'éclair,  ils  sont  précipités 
dans  les  abîmes  de  la  terre.  Briarée,  Gygès  et  les  autres 
fils  du  Ciel  les  y  enchaînent  de  liens  indestructibles;  sur 
eux  reposent  les  fondements  de  la  mer  et  des  continents 
qu'ils  essayent  parfois  d'ébranler  encore.  » 

Cependant  ces  montagnes  forment  en  plusieurs  points 
des  chaînes  continues.  Ce  que  l'Apennin  est  pour  l'Italie, 
le  Pinde  l'est  pour  la  Grèce.  Il  se  détache  des  Alpes 
orientales ,  comme  l'Apennin  des  Alpes  maritimes,  et 
descend  au  sud,  séparant  l'Illyrie  de  la  Macédoine, 
l'Épire  de  la  Thessatie,  et  couvrant  la  péninsule  d'innom- 
brables ramifications.  Les  monts  Cambuniens s'appuient, 
au  nord  des  sources  du  Pe'née,  sur  cette  chaîne  centrale 
et  courent  droit  à  l'ést,  vers  les  bords  du  golfe  Ther- 
maïque,  où  ils  se  relèvent  pour  former  la  masse  colos-* 
sale  de  X Olympe,  Cette  montagne,  haute  de  3000  mè- 
tres, présente,  en  beaucoup  d'endroits,  l'aspect  d'une 
muraille  taillée  à  pic.  Au  midi,  ses  pieds  baignent  dans 
le  Pénée;  de  l'autre  côté  du  fleuve  se  dresse  YOssa,  le 
rival  de  l'Olympe  et  qui  garde  presque  aussi  longtemps 
que  lui  dans  l'été  les  neiges  de  l'hiver. 

1.  Théogonie,  vers  678  et  suiv. 
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Quelque  convulsion  du  globe  a  violemment  séparé  les 
deux  montagnes.  Leurs  flancs  déchirés  se  correspondent, 
et  Neptune  «  qui  ébranle  la  terre  »  pourrait,  en  les  rap- 
prochant, les  unir.  Des  roches  énormes  pendent  encore 
à  demi  déracinées;  mais  dorées  par  les  rayons  du  soleil, 
elles  offrent  ces  vives  couleurs  qui  tranchent  sur  la  som- 
bre verdure  des  bois ,  et  donnent  aux  paysages  de  la 
Grèce  un  éclat  incomparable.  Entre  le  pied  des  deux 
monts ,  le  Pénée  s'est  frayé  une  route  jusqu'à  la  mer.  Il 
coule  lentement,  entre  des  rives  gazonnées  qu'abritent 
d'énormes  platanes  ,  l'arbre  des  fleuves  grecs.  Sur  un 
espace  de  cinq  mille  pas  son  bassin  n'a  plus  que  quel- 
ques mètres  de  largeur  :  c'est  la  vallée  de  Tempe ,  cé- 
lèbre dans  l'antiquité  par  le  charme  et  l'imposante  beauté 
des  sites  qui  la  décorent.  Cette  vallée  sauvage,  où  un 
petit  nombre  d'hommes  arrêterait  une  armée,  était  le 
seul  passage  fréquenté  qui  menât  de  Grèce  en  Macé- 
doine. 

Comme  les  monts  Cambunicns  ferment  la  Thessalie 
par  le  nord,  le  mont  QEtu  la  ferme  par  le  sud  et  se  ter- 
,  mine  aussi ,  sur  le  golfe  Maliaque  ,  par  un  défilé  fameux, 
celui  des  Thvrmopylesx. 

Entre  les  monts  Cambunicns  et  t'OEta  s'étend  YOt/ir/s, 
qui  sépare  le  bassin  du  Pénée  de  celui  du  Sperchios ,  et 
que  va  rejoindre  sur  la  côte  le  Pé!îont  prolongement  de 
l'Ossa;  de  sorte  que  tout  le  nord  de  la  Thessalie  est  vrai 
ment  ce  que  l'appelait  Xcrxès,  un  vallon  facile  à  noyer 
sous  les  eaux,  si  on  leur  fermait  la  seule  issue  par  où 
elles  s'échappent,  la  vallée  de  Tempe.  Les  Muses  avaient 
trouvé  dans  cette  région  quelques-unes  des  plus  gracieu- 
ses ou  des  plus  terribles  légendes,  et  la  moitié  de  la  poé- 
sie homérique  en  était  sortie.  Cette  vallée  de  Tempe,  c'é- 
tait le  bras  du  fils  d'Alcmène  ou  le  trident  de  Neptune 
qui  l'avait  ouverte.  Sur  la  cime  de  l'Olympe  et  ses  neiges 

1 .  Voy.  la  description  de  ce  passage  au  chap.  xv. 
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presque  éternelles ,  au  milieu  des  nues  qui  l'enveloppent 
et  que  déchire  la  foudre,  s'élevaient  les  troncs  des  douze 
grandsdieux.  C'est  dans  laThessalie  que  les  géants  avaient 
combattu  les  maîtres  de  l'Olympe;  là  qu'ils  avaient  voulu 
mettre  Pélion  sur  Ossa  pour  escalader  le  ciel  ;  là  que  les 
Muses  vinrent  aux  noces  deThétis  et  de  Pélce  prédire  la 
naissance  d'Achille  et  la  ruine  de  Troie.  Le  laurier 
d'Apollon  croissait  d'abord  à  Tempé*;  et  sur  le  Pélion 
furent  coupés  les  arbres  dont  on  fit  le  navire  Argo,  au- 
quel Minerve  donna  pour  mât  un  des  chênes  fatidiques 
de  Dodone. 

Au  sud  de  la  Thessalie  et  de  l'Épire,  un  inextricable 
réseau  de  montagnes  couvre  la  Grèce  centrale,  line 
chaîne  qu'on  peut  regarder  comme  la  continuation  du 
Pinde,  descend  jusqu'au  golfe  de  Corinlhe  entre  l'Étolie 
et  la  Locride.  Une  autre,  qui  se  détache  de  celle-ci  dans 
la  Doride,  court  à  l'est  et  comprend  les  monts  célèbres  du 
Parnasse,  où  Delphes  s'élevait,  de  THélicon,  le  séjour 
des  Muses,  et  qui,  disait-on  ,  n'avait  jamais  produit  une 
plante  vénéneuse,  du  Cithéron  ou  OEdipe  tua  Laïos,  du 
Parnès,  du  Pentélique  qui  passe  derrière  Athènes  et 
porte  son  acropole,  de  l'Hymctte  enfin  dont  on  peut  re- 
garder le  Laurion  et  le  cap  Sunion  comme  les  dernières 
terrasses. 

Cette  chaîne  souvent  brisée  envoie  vers  le  sud ,  entre 
les  golfes  Saronique  et  Corinthien,  un  puissant  rameau 
qui  forme  une  seconde  péninsule  à  l'extrémité  de  la 
première  et  s'y  étale  ci  reniai  rement,  de  sorte  que  le  Pé- 
loponnèse a  presque  la  figure  d'un  cône  tronqué,  dont  le 
sommet  est  à  cinq  ou  six  mille  pieds  au-dessus  de  la  mer". 

1.  Tous  les  huit  ans  Delphes  chargeait  une  théorie  solennelle  d'aller, 
en  suivant  la  voie  sacrée  par  où  le  dieu  s'était  rendu  dans  la  Phocîde  , 
couper  à  Tempé,  hereean  de  son  culte,  une  branche  «le  laurier.  Otf. 
Muller,  Die  Dorier,  2U  édit.,  t.  I,  p.  204.  Le* Grecs  regardaient  Delphes 
comme  le  centre  de  la  Grèce  et  du  monde,  tyupoXbv  -fti  -j^;,  Pausau. 
Phoc.  16. 

2.  C'est  la  hauteur  des  montagnes  autour  de  l'Arcadie  ;  au  nord  , 
l'Érymanthe  et  le  Krathis  ont  2239  et  1904  mètres;  à  Test,  le  Cvllènc 
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Par  cette  disposition  de  ses  montagnes ,  la  Grèce  est , 
si  j'ose  le  dire,  un  pié^e  à  trois  fonds.  Les  monts  Cam- 
buniens  et  l'Olympe  s'élèvent  au  nord ,  comme  une  pre- 
mière barrière.  Si  ce  difficile  obstacle  est  franchi  ou 
tourné1,  l'assaillant  sera  arrêté  par  l'OEta  aux  Thermo- 
pyles  et  enfermé  dans  la  Thessalie.  Ce  passage  encore 
forcé,  la  Grèce  centrale  n'est  plus  défendue,  parce  que 
les  hauteurs  n'y  forment  point  une  chaîne  continue  ; 
mais  la  résistance  peut  reculer  jusqu'à  l'isthme  de  Co- 
rinthe,  où  elle  trouve  de  nouveau  une  formidable  posi- 
tion ,  des  montagnes  inaccessibles  ne  laissant ,  entre 
leurs  flancs  abrupts  et  la  mer,  que  deux  routes  dange- 
reuses suspendues  au-dessus  des  flots. 

Les  eaux  intérieures  de  la  Grèce  pouvaient  être  égale- 
ment fermées  aux  navires  des  peuples  anciens  sur  trois 
points  :  au  nord  de  l'Eubée ,  pour  couvrir  les  Thermo- 
pyles;  près  de  l'Europe',  pour  défendre  les  approches 
de  l'Attique;  dans  le  détroit  de  Salamine,  pour  protéger 
l'istbme  de  Corinthe  \ 

La  mer  se  trouvant  partout  à  une  faible  distance  des 
montagnes ,  la  Grèce  n'a  que  des  cours  d'eau  peu  éten- 

■ 

tu  a  2412,  les  haute  ur*  a  l'orient  d'Orchomène  1821,  le  Kreion  1623; 
au  sud,  le  Parnon  1989,  le  Bon-ion  1103;  à  l'ouest  le  mout  Eira  (Ira) 
1417  et  le  Lampeia  1823. 

1.  On  pourrait  le  tourner  par  les  cols  nombreux  que  présentent  les 
monts  Camhuniens  plus  à  l'ouest.  Boué,  Voyage  en  Turquie,  t.  I,  p.  199. 

2.  L'Euripe  est  le  détroit  qui  sépare  l'Eubée  de  la  Béotie,  et  où  les 
marées  ont  des  variations  qui  sont  encore  inexpliquées.  Un  rocher,  qui 
porte  un  petit  fort,  sépare  le  canal  en  deux  parties.  Le  grand  bras  du 
côté  de  la  Béotie  est  aujourd'hui  couvert  par  un  pont  d'une  cinquantaine 
de  pieds;  au-dessus  du  petit  bras ,  qui  est  le  plus  profond,  a  été  jeté  un 
pont  de  bois  de  10  maires.  C'est  de  la  21e  année  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse que  date  le  premier  pont  sur  l'Euripe. 

3.  Je  relève  sur  les  cartes  de  Riepert  quelques  cotes  de  hauteur  que 
je  réduis  en  mètres.  Dans  l'isthme  de  Corinthe  les  montagnes  s'élèvent  jus- 
qu'à 1392  mètres;  dans  l'Attique  le  Parnès  en  a  1433,  le  Penlélique  1 128, 
l'Hy  mette  1042  ,  le  Laurion  363  ;  en  Béotie,  l'Hélicon  1531,  le  Cithéron 
1 433  ;  en  Phocide,  le  mont  Lvcorée  2498  ;  près  des  Thermopyles,  le  Cal- 
lidrome  1405;  dans  l'OEta  on  a  mesuré  au  mont  Tvmphrestos,  nœud 
du  Piude  et  de  l'OEta,  jusqu'à  23 «G,  dans  le  Pindc  de  1G50  à  2000; 
l'Olvmpe  a  2972,  l'Ossa  1985  ,  le  Pélion  1545;  les  monts  Cambuuiens 
160*0. 
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dus.  Les  plus  considérables  sont  le  Pende  et  VAchéhùs 
(130  et  175  kilomètres  de  longueur).  Plusieurs  de  ces 
fleuves,  l'Eurotas,  l'Alphée,  le  Styx  et  le  Stymphale , 
poursuivent  sous  terre  une  partie  de  leur  cours;  presque 
tous  ont  le  caractère  capricieux  des  torrents.  Les  pluies 
d'automne  et  d  hiver  tombant  sur  des  montagnes  dé- 
charnées, descendent  rapidement  vers  les  vallées  qu'elles 
inondent.  Avec  l'été  arrive  la  sécheresse,  car  le  schiste 
et  le  calcaire  siliceux  des  montagnes  ayant  peu  absorbé, 
ne  rendent  rien,  les  sources  s'épuisent,  et  le  torrent,  na- 
guère furieux,  coule  à  sec. 

A  voir  le  grand  nombre  de  divisions  politiques  faites 
en  ce  petit  pays ,  on  les  croirait  arbitraires  ;  presque 
toutes  ont  été  dessinées  sur  le  sol  par  la  nature  même. 
Des  montagnes  courant  en  sens  contraire  se  sont  soudées 
les  unes  aux  autres ,  et  en  se  réunissant  ont  enfermé , 
comme  entre  de  hautes  murailles  généralement  stériles  , 
parfois  inexpugnables,  les  plaines  de  la  Phocide,  de  la 
Béotie,  de  TAttique,  de  la  Mégaride  ,  de  la  Corinthie, 
de  l'Argolide,  de  la  Laconie  et  de  Mantinée.  De  là  la 
division  du  peuple  grec  en  tant  de  petits  États,  Tardent 
patriotisme  dont  chaque  cité  était  animée  et  la  haine 
contre  la  cité  voisine  qui,  placée  dans  une  autre  vallée, 
semblait  être  dans  un  autre  monde.  La  géologie  a  fait 
la  constitution  politique  de  l'ancienne  Grèce. 

Parcourons  quelques-unes  de  ces  régions  naturelles. 

La  Thessalie  a  formé  parfois  un  seul  État ,  malgré 
TOthrys  qui  la  coupe  en  deux ,  parce  que  cette  mon- 
tagne, assez  haute  pour  être  la  ligne  de  partage  des 
eaux,  ne  l'est  pas  assez  pour  être  la  ligne  de  démarca-  * 
tion  des  hommes.  Seulement  la  vie  a  été  bien  autrement 
active  aux  bords  des  golfes  Maliaque  et  Pagaséen,  qui 
s'ouvrent  sur  la  Grèce ,  que  dans  le  bassin  solitaire  du 
Pénée.  Les  villes  s'y  pressent  comme  les  légendes. 

Les  deux  Locrides  opuntienne  et  épienémidienne 
couvrent  les  pentes  qui  descendent  à  la  mer  eubéenne , 
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la  Bc'otie  celles  qui  s'inclinent  à  l'intérieur  vers  le  lac 
Copaïs.  Mais  la  Boétie  a  deux  jours  sur  deux  mers  :  par 
le  pays  d'Aulis  sur  l'Euripe,  par  les  vallées  de  Creûsis  et 
d'Aphormion  sur  le  golfe  de  Corinthe. 

La  Phocide%  plus  haut  dans  la  montagne,  enveloppait 
la  Béotie  et ,  comme  elle ,  touchait  aux  deux  mers.  La 
Doride  haute  et  froide  vallée  entre  l'OEta  et  le  Parnasse, 
aurait  pu  n'être  que  le  commencement  de  la  Phocide. 
Le  canton  montagneux  des  Ijovviens  Orales  offrait  à  ce 
peuple  d'inexpugnables  retraites.  Pausanias  tire  leur 
nom  de  l'odeur  de  leurs  vêtements  en  peaux  de  bêtes 
non  préparées;  un  de  leurs  poètes,  des  fleurs  qui  em- 
baumaient l'air  de  leurs  montagnes.  J'ai  peur  que  le 
poète  n'ait  tort;  leur  vie  grossière  donne  raison  à  Pau- 
sanias. 

Leurs  voisins  à  l'ouest ,  les  Etolicns,  habitaient  un 
pays  sauvage,  où  les  villages  bâtis  sur  la  pente  des  rocs 
restaient,  l'hiver,  sans  communications  entre  eux.  Ces 
hauteurs  sont  les  dernières  ramifications  du  Pinde  et  de 
l'OEta  qui  viennent  mourir  d'une  part  sur  les  bords  du 
fleuve  Achéloûs,  de  l'autre  sur  ceux  du  golfe  de  Co- 
rinthe, au  point  le  plus  étroit  de  cette  mer,  là  où  la  côte 
du  Péloponnèse  n'est  qu'à  1G00  mètres  de  distance.  C'est 
par  là  que  les  Etoliens  iront,  dans  les  derniers  temps  , 
ravager  si  souvent  la  presqu'île,  comme  ils  passeront 
entre  le  Pinde  et  l'OEta  pour  piller  la  Th  essai  ie.  Ils  n'ont 
que  ces  deux  portes  ouvertes  sur  la  Grèce. 

L' Achéloûs,  dont  le  delta  grandit  sans  cesse  par  les 
alluvions  que  le  fleuve  apporte,  les  séparait  de  X Acar- 
nanie,  autre  région  montagneuse,  mais  composée  d'un 
calcaire  poreux  qui  ne  tient  pas  l'eau.  Aussi  l'appelle-t- 
on  aujourd'hui  le  pays  sec,  Xéroméros.  Pas  une  rivière 
ne  circule  à  sa  surface.  La  mer  a  beau  lui  envoyer  de 
trois  côtés  des  nuées  pluvieuses,  les  torrents  à  peine  for- 
més par  un  orage  disparaissent  dans  des  gouffres  pro- 
fonds. Le  sol  prend  tout  et  ne  rend  rien,  si  ce  n'est  au 
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bas  des  collines  où  les  nappes  intérieures  reviennent  au 
jour  et  s'étendent  en  quelques  lacs  et  marais.  Un  autre 
trait  de  la  géologie  de  cette  région  est  une  chaîne  de 
montagnes  haute  de  1600  mètres  qui  horde  la  mer 
Ionienne  et  n'y  laisse  point  de  place  aux  populations 
pour  y  vivre  et  s'y  étendre,  aux  cités  pour  s'y  élever  ; 
de  sorte  que  le  coté  par  où  l'Acarnanie  pouvait  le  plus 
aisément  recevoir  l'influence  de  la  Grèce  s'est  trouvé 
hermétiquement  fermé.  Comment  s'étonner  qu'elle  ait 
vécu  à  l'écart  et  qu'au  temps  de  Périclès  on  y  trouvait 
les  mœurs  de  lage  héroïque.  Il  n'y  avait  qu'à  regarder 
un  Acarnane  pour  savoir  comment  un  héros  d'Homère 
était  fait.  Jusqu'à  ce  jour  ils  n'ont  guère  changé  : 
quelques-uns  se  nourrissent  encore  du  gland  amer  des 
chênaies 

Le  nord-est  de  l'Acarnanie,  d'accès  fort  difficile,  fut 
cependant  envahi  par  les  tribus  de  l'Épire.  Les  Am- 
philochiens,  qui  l'habitaient,  étaient  à  demi  grecs 
et  à  demi  barbares.  A  l'ouest  s'établirent  les  colons  de 
Corinthe.  De  ce  côté  s'étend  l'île  de  Leucade  (Sainte- 
Maure),  qui  d'abord  tenait  au  continent  par  un  isthme 
de  trois  stades.  Les  colons,  pour  se  mettre  en  sûreté 
contre  les  brigandages  des  Acarnanes,  creusèrent  un 
canal,  le  Diorjvtos.  La  mer  fit  le  reste;  mais  c'est  le 
plus  modeste  et  le  plus  calme  des  détroits  :  on  le  tra- 
verse en  quelques  minutes,  dans  un  bac  et  à  la  perche, 
comme  un  obscur  ruisseau.  Il  faut  plus  de  façons  pour 
TEuripe. 

A  l'extrémité  opposée  de  la  Grèce  centrale  s'étend 
une  presqu'île  bien  mieux  dessinée,  l'Attique,  que  le 
Cithéron  et  le  Parnès  séparent  de  la  Béotie,  que  le 
Pentélique  et  l'Hymette  partagent  en  deux  versants, 
et  qui  s'incline  vers  trois  mers.  Malgré  ces  directions 
divergentes,  c'est  une  des  contrées  les  mieux  faites  de 


t .  Heusey,  CAcarnanic,  p.  239 
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la  Grèce  et  où  l'unité  était  le  plus  facile.  Elle  eut  beau- 
coup de  villages,  mais  une  seule  ville,  l'asile  commun, 
le  marché  et  la  forteresse  du  pays  :  Athènes,  entre 
rilissos  et  le  Céphise ,  au  pied  de  rocs  escarpés  qui  por- 
taient sa  citadelle,  à  huit  kilomètres  du  Pirée,  qui,  dans 
ses  trois  ports,  pouvait  abriter  quatre  cents  vaisseaux. 
Toute  la  vie  de  l'Attique  devait  se  porter  en  ce  point; 
elle  s'y  concentra.  Tous  les  échos  de  l'Asie  vinrent  y 
retentir,  toutes  les  affaires  du  monde  s'y  traiter,  toutes 
les  doctrines ,  tous  les  arts  s'y  épurer  et  y  grandir.  Le 
genre  humain  salue  encore  avec  reconnaissance  la  patrie 
de  Socrate,  de  Phidias  et  de  Sophocle. 

En  suivant  la  côte  qui  regarde  Salamine,  on  trouve 
dans  un  fertile  vallon ,  séjour  favori  de  Cérès,  Eleusis, 
qu'Athènes  attira  et  retint  sous  son  influence ,  et  entre 
deux  rochers  Mégare  qui ,  protégée  par  ses  montagnes  , 
échappa  à  cette  attraction.  Mégare  est  la  porte  de 
l'isthme.  Pindare  compare  cet  isthme  à  un  pont  jeté 
par  la  nature  au  milieu  des  mers  pour  lier  ensemble  les 
deux  principales  parties  de  la  Grèce.  Mais  ce  pont  est  si 
hérissé  de  montagnes,  que  le  passage  en  est  difficile;  en 
mille  endroits ,  quelques  hommes  résolus  y  tiendraient 
tête  à  une  armée.  Cette  position  de  Mégare  et  ses  deux 
ports  sur  les  golfes  Saronique  et  Corinthien,  faisaient 
toute  son  importance.  Mais  dans  l'une  de  ces  mers  elle 
trouvait  la  marine  rivale  de  Corinthe,  dans  l'autre  celle 
d'Athènes  ;  cette  redoutable  concurrence  devait  la  tuer. 

Entre  Schœnous  et  Léchéon,  sur  le  territoire  corin- 
thien, l'isthme  n'a  guère  plus  de  quatre  à  cinq  kilo- 
mètres de  largeur.  Aussi  on  transportait  souvent  par 
terre  les  vaisseaux  d'un  de  ces  ports  à  l'autre,  afin 
d'éviter  les  longueurs  et  les  périls  d'une  navigation  au- 
tour du  Péloponnèse.  Démétrius  Poliorcète,  César  et 
Néron  songèrent  à  creuser  en  cet  endroit  un  canal,  le 
Diolkos. 

Le  Péloponnèse  a  trois  régions  bien  caractérisées  :  le 
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bassin  central,  ou  l'Arcadie;  la  Laconie,  ou  le  bassin 
de  l'Eurotas;  la  Messénie,  ou  le  bassin  du  Pamisos.  Je 
parlerai  plus  loin  des  deux  dernières  que  le  Taygète  sé- 
pare ,  et  que  la  mer  enveloppe  de  trois  côtés  ;  quant  à 
l'Arcadie,  entourée  d'un  cercle  de  bautes  montagnes  qui 
ne  s'ouvre  qu'à  l'ouest ,  du  côté  d'Olympie,  en  un  étroit 
défilé  par  où  l'Alphée  s'échappe ,  elle  présentait  l'aspect 
d'un  chaos  de  monts  verdoyants  et  de  fraîches  vallées 
couvertes  de  bourgades ,  avec  quelques  rares  plaines  où 
s'élevaient  les  villes.  C'était  le  pays  le  plus  divisé  de  la 
Grèce.  Aussi  ses  habitants  n'arrivèrent  à  l'union  poli- 
tique que  fort  tard  et  pour  un  moment.  C'était  aussi  le 
mieux  arrosé  ;  il  avait  des  lacs  à  des  hauteurs  de  600 
à  800  mètres  au-dessus  de  la  mer;  et  il  en  résultait  un 
singulier  phénomène  géologique.  Ces  lacs  servaient  de 
réservoirs  aux  eaux  du  Péloponnèse  ;  alimentés  par  les 
ruisseaux  descendus  des  hautes  cimes,  ils  se  déchargeaient 
par  des  conduits  souterrains  ou  katavothra  qui  existaient 
naturellement  à  travers  les  montagnes,  et  formaient  au 
delà  les  rivières  de  la  zone  maritime.  L'Eurotas,  l'Al- 
phée, le  Styx  et  le  Stymphale  ont  ainsi  sous  terre  une 
partie  de  leur  cours;  on  compte  dans  l'Arcadie  plus  de 
trente  de  ces  katavothra  *. 

Le  reste  du  Péloponnèse,  c'est-à-dire  le  littoral  du 
nord ,  n'est  qu'une  suite  de  courtes  vallées  descendant 
à  la  mer,  chacune  avec  une  ville  qui  formait  un  État  à 
part..  Les  anciens  y  distinguaient  cependant  trois  régions 
plus  grandes  :  l'Elide,  la  plus  fertile  contrée  de  la  pé- 
ninsule*, l'Achaïe  et  TArgolide.  Ils  ne  faisaient  habi- 
tuellement, sur  cette  côte,  d'exception  que  pour  Sicyone 
et  Corinthe,  en  donnant  le  nom  de  chacune  de  ces  villes 
au  pays  environnant. 

1.  Le  lac  Soudhéna  eat  à  800  mètres  d'altitude;  le  lac  Phénéos  à  754; 
le*  marais  d'Orchomène  et  de  Caphve»  à  643  ;  les  gouffre»  de  Mantinée 
et  de  Tégée  à  630;  le  lac  Stymphale  à  620. 

2.  Le  blé  y  rend  10  et  même  13  pour  !.  Leakc,  3/orm,  I.  14- 
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L'Argolide  reproduit  presque  la  figure  de  l'Attique. 
C'est  de  même  une  presqu'île  entre  trois  mers.  Mais  la 
capitale  n'est  pas  au  centre;  son  port  était  mauvais, 
même  pour  les  navires  des  anciens,  et  elle  avait  Sparte  à 
ses  côtés.  Aussi ,  après  avoir  jeté  un  vif  éclat  dans  les 
temps  primitifs,  elle  ne  joua,  comme  Thèbes,  qu'un 
rôle  secondaire  ,  sans  avoir  comme  cette  autre  rivale  de 
Sparte  et  d'Athènes  la  gloire  éclatante  de  Leuctres  et 
de  Mantinée  pour  dédommagement  de  sa  longue  obscu- 
rité l. 

1.  M.  Clinton  a  calculé,  dans  ses  F  asti  Hcllenlcï ,  d'après  la  carte  d'Ar- 
rowsmith ,  la  superficie  des  diverses  régions  de  la  Grèce.  Nous  repro- 
duisons ses  chiffres  en  kilomètres  carres. 

Thessalie  avec  la  Magnésie...  \k  638  Jbporf  12  314 

Acarnanie   4  003     Laconie   4  912 

Etolie   301)6      Me^séni*   2  998 

îieotie.! T.\ Total  pour  le  Péloponnèse . lôm 

Attique.   1K58     E"bôe   3  638 

Mégaride   370     Corcyre   644 


Total  pour  la  Grèce  centrale.  30K6J 


Leucade   299 

Conhalonie   988 

Achale,  Sicvome  et  pays  de  Ithaque  57 


Phlionte   2025 

f.lide  et  Triphylie   2  528 

Arcadie   4389 


Zacynthe   395 

Cythère   325 

Argie,  corinthie  pays  d|Pi-     ^ine':::::::::::;::::::  n 

daure,  de  Trézène  et  d  Her-   

mione ,  Cynurie  ._JJ  372  Total  des  lies   6  424 

A  reporter   12314  Total  général   57  511 

Pour  VÉpire,  sa  superficie,  que  Clinton  ne  calcule  pas,  est  estimée 
par  Sicklcr  à  500  milles  géographiques  carrés  =27  500  kilomètres  carrés, 
et  la  Macédoine  (celle  de  Philippe",  à  1200  =  60  000  kilomètres  carrés. 

Quant  à  la  population  ,  Clinton  l'évalue,  pour  les  temps  compris  entre 
les  guerres  médiques  et  Alexandre,  a  plus  de  3500  000  âmes:  dans  ce 
nombre,  l'Attique  entre  pour  527  060;  il  en  donne  A  Thèbes ,  75  000; 
au  reste  de  la  lléotie,  55  500;  à  la  Laconie  avec  la  Messénie,  300  000 
(33000  Spartiates,  06  000  périèques;  170  500  hilotes,  etc.)  ;  à  l'Arcadie, 
101  750  ,  »  I* Achale,  61  800;  à  Sicvone,  40  160;  à  Phlionte,  31  000  ;  à 
Corinthe,  100000;  à  Argos ,  110000  ,  et  aux  autres  villes  del'Argolide, 
52:il)0;  à  l'Elide,  186000;  en  tout,  1  01)0  000  pour  le  P«  loponnèse  II 
est  inutile  d'ajouter  qu'il  n'y  a  probablement  dans  ces  chilfres  d'autre 
vérité  que  celle  du  rapport  qu'ils  établissent  entre  les  diverses  cités.  Pour 
l'antiquité,  toute  cette  arithmétique  est  à  peu  près  impossible.  Ainsi, 
deux  hommes  très-compétents,  MM.  Bœckh  et  Letronne  pensent  :  le 
premier,  que  l'Attique  pouvait  nourrir  500  000  habitants  ;  le  second , 
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Les  montagnes  de  la  Grèce  couvrent  les  neuf  dixièmes 
de  sa  surface,  et  ne  laissent  à  découvert  qu'un  très-petit 
nombre  de  plaines ,  dont  les  plus  grandes  se  trouvent  en 
Thessalie.  Il  en  résulta  que  cette  province  fut  la  seule 
qui  nourrit  une  bonne  et  forte  race  de  chevaux.  Ces 
montagnes,  aujourd'hui  privées  de  leurs  antiques  forets, 
ne  sont  pas  plus  riches  que  celles  de  l'Italie  en  métaux 
précieux.  Cependant  on  tirait  du  cuivre  et  de  l'amiante  de 
l'Eubée;  du  fer  de  la  Béotie ,  du  Taygète  et  des  îles  de 
Mélos,  de  Sériphos  et  d'Eubée;  Chalcis  en  fabriquait  des 
armes  excellentes  et  ses  ouvriers  se  vantaient  d'avoir  su 
les  premiers  travailler  le  cuivre.  Il  y  avait  de  l'argent  en 
Épire ,  en  Cypre ,  à  Sipfinos  et  dans  l'Attique ,  où 
Athènes,  aux  jours  de  sa  puissance,  occupa  20  000  hommes 
dans  ses  mines  du  Laurion.  Dans  l'Hémus  et  l'Orbélos, 
dans  la  Thessalie,  au  mont  Pangée,  entre  la  Macédoine 
et  la  Thrace ,  et  dans  les  îles  de  Siphnos  et  de  Thasos , 
on  trouvait  de  l'or.  L'Hèbre  en  Thrace ,  en  roulait  dans 
ses  flots.  L'Attique  et  les  îles,  surtout  Paros  ,  avaient 
des  marbres  renommés  1  et  Lemnos  les  meilleurs  vins  de 
la  Grèce. 

Dans  les  pays  montagneux  ,  les  plaines  sont  d'ordi- 
naire d'une  extrême  fertilité.  La  Thessalie ,  la  Messenie, 

que  340  000  y  auraient  vécu  à  peine.  Il  y  a  mieux,  un  passage  tle  l)é- 
inosthène  donne  le  produit  d'une  terre  de 'l'Attique,  1000  inédimncs  de 
l>lé.  Mais  quelle  était  l'étendue  de  cette  terre?  10  stades  de  superficie ,  dit 
M.  Letronne;  de  circonférence  ,  dit  M.  Bœckh.  C'est  une  virgule  placée 
avant  ou  après  un  mot  qui  doit  décider  de  l'existence  de  1000(i0  hommes. 
Or,  parmi  les  éditeurs,  les  uns  mettent  celte  virgule  avant  le  mot  fatal, 
I<  s  autres  après  ;  d'autres  encore,  comme  les  anciens  Grecs  ,  n'en  mettent 
pas  du  tout.  En  face  de  problèmes  où  se  trouvent  tant  d'inconnues,  le 
plus  sage  est  de  s'abstenir. 

i.  Le  plus  célèbre  des  marbres  antiques  était  le  marbre  blanc  de  Paros 
dont  est  faite  la  Vénus  de  Milo  du  Louvre.  Le  marbre  saccharoïde  du 
Pentélique  était  d'une  teinte  moins  unie,  mais  d'un  grain  plus  fin,  qui 
r.  cevait  et  gardait  le  poli  bien  mieux  que  tous  les  autres  marbres.  Dans 
les  édifices  anciens  de  l'Italie,  les  détails  de  la  sculpture  sont  rarement 
intacts;  ceux  d'Athènes  présentent  fréquemment  des  arêtes  aussi  vives 
que  si  l'artiste  venait  de  les  achever.  Le  vert  antique  venait  de  Thessalie 
et  d'Eubée. 
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le  nord  de  l'Élide  et  l'Eubée ,  qui  fut  le  grenier  d'A- 
thènes ,  ne  démentaient  pas  ce  principe.  La  Béotie  de- 
vait aussi  à  ses  nombreux  cours  d'eau  et  à  leurs  dépôts 
longtemps  accumulés,  une  surprenante  fertilité,  surtout 
la  vallée  inférieure  du  Céphise ,  fécondée  comme  l'Egypte 
par  des  inondations  périodiques.  Mais  les  habitants, 
gâtés  par  cette  nature  trop  généreuse,  s'engourdirent 
dans  les  plaisirs  sensuels.  Tandis  que  l'Attique,  si  pau- 
vre ,  se  couvrait  d'une  active  et  ingénieuse  population , 
la  Béotie  nourrit  un  peuple  dont  la  paresse  d'esprit  de- 
vint proverbiale,  bien  qu'il  ait  compté  Hésiode  et  Pin- 
dare  parmi  ses  enfants.  Les  régions  élevées  de  l'Arcadie 
avaient  pour  habitants  une  race  d'hommes  qui  ont  quel- 
ques traits  de  ressemblance  avec  les  Suisses  par  leurs 
mœurs  simples  et  pastorales,  leur  esprit  belliqueux, 
leur  amour  du  gain  et  leur  dispersion  en  de  nombreux 
villages. 

Dans  le  sud ,  la  végétation  africaine  commence  a  pa- 
raître. Le  palmier  qui  balance  au-dessus  des  Cyclades 
son  gracieux  panache  de  verdure,  se  montre  dans  l'At- 
tique, et  en  certains  points  de  la  Messénie  ses  dattes 
mûrissent.  Le  citronnier,  l'oranger  forment  sur  la  côte 
orientale  de  l'ArgoIide  des  forêts  épaisses. 

Prise  dans  son  ensemble,  la  Grèce  n'était  pas  assez 
fertile  pour  nourrir  ses  habitants  dans  l'oisiveté  et  la 
mollesse  ;  elle  n'était  pas  assez  pauvre  non  plus  pour  les 
contraindre  à  dépenser  toute  leur  activité  dans  la  re- 
cherche des  moyens  de  subsistance.  La  diversité  du  sol, 
plaines  et  montagnes,  celle  du  climat,  qui  varie  des  neiges 
du  Pinde  aux  cultures  asiatiques  du  Péloponnèse,  leur 
imposaient  cette  diversité  de  travaux  qui  multiplie  les 
aptitudes  et  excite  le  génie  des  peuples,  qui  provoque  la 
variété  des  idées  par  celle  des  connaissances,  c'est-à-dire 
la  civilisation.  De  leur  sol  les  Grecs  reçurent  bien  plus 
qu'aucun  autre  peuple  l'obligation  d'ttre  à  la  fois  pâtres 
et  laboureurs,  mineurs  et  marchands;  ajoutez  :  en  face 
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et  à  proximité  des  contrées  alors  les  plus  civilisées ,  la 
Lydie,  la  Chaldée,  la  Phénicie,  l'Egypte  et  Carthage; 
de  sorte  qu'ils  eurent  le  spectacle  des  mœurs  les  plus 
différentes,  quand  eux-mêmes  étaient  forcés  de  se  don- 
ner les  aptitudes  les  plus  diverses.  Quel  vaste  champ  ou- 
vert à  l'imagination  et  à  l'intelligence,  et  combien  ce 
peuple  avait  raison  de  se  croire  né  de  la  terre  même  qui 
le  portait  ! 

Un  pays,  en  Grèce,  résume  par  excellence  ces  défauts 
et  ces  avantages  de  sol  et  de  position,  la  stérile  Attique, 
avec  ses  fertiles  campagnes  de  Marathon  et  d'Eleusis  qui 
rendaient  soixante  de  produit  pour  un  de  semence,  avec 
ses  oliviers,  son  miel  parfumé  de  l'Hymette,  ses  marbres 
du  Pentélique,"ses  mines  du  Laurion,  son  atmosphère  si 
pure  que  du  cap  Sunion  on  apercevait  l'aigrette  et  la 
lance  de  la  Minerve  de  l'Acropole  ;  et ,  mieux  que  tout 
cela,  avec  la  mer  qui,  de  trois  côtés,  lui  sert  de  ceinture. 
Lorsqu'ils  montaient  au  Parthénon,  les  Athéniens  décou- 
vraient ces  îles  nombreuses  semées  autour  d'eux  sur  les 
flots,  comme  pour  devenir  leur  domaine,  ou  les  mener 
sans  péril  aux  côtes  de  Tlirace,  d'Asie  et  d'Egypte1. 
Chaque  matin  se  levait  le  vent  du  nord  qui  conduisait 
ùoucement  leurs  navires  aux  Cyclades  ;  chaque  nuit  souf- 
flait le  vent  contraire  qui  en  quelques  heures  les  rame- 
nait au  port,  sous  un  ciel  tout  semé  de  feux  étincelants 
que  ne  voilent  jamais  les  brumes  épaisses  de  nos  mers. 

La  Grèce  était  donc  un  magnifique  théâtre  préparé  à 
l'activité  humaine.  Que  le  despotisme  eût  approché  de 
cette  terre  et  de  ces  hommes,  que  Darius  ou  Xerxès 

i.  Euripide,  Erecht.fr.  I,  v.  15,  dit  :  c  Douce  et  suave,  est  notre 
atmosphère.  I/C  froid  de  l'hiver  pour  nous  est  sans  rigueur  et  les  traits 
de  Phœhus  ne  nous  blessent  point,  n  En  effet ,  la  température  moyenne 
de  Corinthe  et  d'Athènes  est  de  1"°  centigradfs;  mais  dans  la  seconde 
de  c«-s  villes,  si  le  thermomètre  ne  descend  pas  au-dessous  de  2°, 22 ,  il 
monte  quelquefois  jusqu'à  40°.  La  brise  de  mer  aide  à  supporter  cette 
température  élevée.  —  11  ne  tombe  à  Athènes  que  558  millimètres  de 
pluie,  mais  dans  les  montagne*  on  en  compte  jusqu'à  1017  millimètres. 
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eussent  vaincu  à  Marathon  ou  à  Salamine ,  et  les  heu- 
reuses influences  du  sol  et  du  climat  eussent  été  neutra- 
lisées ;  la  Grèce  ancienne  fût  devenue  ce  que  les  empe- 
reurs  et  les  sultans  ont  fait  de  la  Grèce  moderne  ,  une 
terre  de  désolation.  Mais  le  génie  de  la  liberté  s'assit  au 
foyer  de  ce  petit  peuple  victorieux  ;  il  éleva  leur  âme  que 
la  servitude  eût  dégradée;  il  les  aida  à  tirer  de  leur  sol  et 
d'eux-mêmes  tous  les  trésors  qu'une  nature  bienfaisante 
y  avait  déposés,  que  des  institutions  mauvaises  et  des 
circonstances  contraires  eussent  rendues  stériles;  et 
comme  cette  force  vient  du  sol  ,  elle  s'y  trouve  encore. 
Il  n'est  donc  pas  besoin  d'être  prophète  pour  prédire 
que  la  Grèce  moderne,  comme  celle  des  Palikares  an- 
tiques, qu'on  appelait  les  héros ,  «  est  une  grande  chose 
qui  commence.  » 
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LES  PREMIERS  HABITANTS  :  PÉLASGES 
ET  IONIENS. 

La  Grèce,  on  l'a  vu  dans  le  précédent  chapitre,  est 
comme  réunie  à  l'Asie  par  une  foule  de  péninsules  et 
d'îles  qui  vont  à  la  rencontre  les  unes  des  autres;  il  faut 
ajouter  qu'une  race,  au  fond  la  même,  s'est  assise  sur 
ces  beaux  rivages,  et  que  les  relations  rendues  néces- 
saires par  la  nature  des  lieux  furent  facilitées  par  la 

i.  Principaux  ouvrages  à  consulter  :  Homère,  Hésiode,  Pau§anias  , 
Hérodote,  Thucydide,  Barthélémy,  de  la  Nauze,  Académie  des  Jnscr,, 
t.  XXlll  ;  Pctil-Radel ,  Recherches  sur  les  monuments  Cyclopèens;  Fréret, 
Les  premiers  habitants  de  h  Grèce;  Clavier,  Les  premiers  temps  de  la  Grèce; 
Hulimann,  Anfange  der  Griechischen  geschichte ;  Maurv,  Religions  de  la 
Grèce,  t.  I,  p.  !-!>();  et  Niebuhr,  Mûllor,  Fr.  Schlegel,  Wachsmuth, 
Hoffmann,  Micali,  Thirlwall,  Groote,  Hrriiiann,  Curtius,  Sclurmann. 
* —  Il  est  nécessaire  de  rappeler  qu'il  n'y  a  pas  dans  l'histoire  grecque 
une  seule  date  certaine  avant  776,  et  que  jusqu'aux  guerre*  médiques 
beaucoup  sont  encore  douteuses.  Il  ne  faut  donc  accorder  aux  dates 
que  nous  donnerons  jusqu'au  ve  siècle,  d'autre  valeur  que  d'ttahlir  une 
certaine  relation  chronologique  entre  les  événements.  Nous  suivons  gé- 
néralement les  Fasti  Hellenict  de  Clinton. 
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similitude  des  idiomes  et  des  mœurs.  Chose  étrange,  ce 
pays  est  le  seul  de  l'Europe  qui  n'ait  jamais  changé 
d'habitants.  La  race  hellénique  est  restée,  depuis  les 
jours  de  Priam,  en  possession  de  son  patrimoine;  car 
les  Turcs  chassés  de  la  Grèce  sont  campés  sûr  les  côtes 
de  Thrace  et  de  Macédoine,  plutôt  qu'ils  n'en  ont  pris 
•  fortement  possession.  La  tente  d'Osman  y  est  déployée, 
mais  qui  peut  dire  qu'un  ouragan  ne  l'emportera  pas? 

Cette  race  grecque,  qu'est-ellc?Pour  toutes  les  popu- 
lations primitives,  la  réponse  à  une  pareille  question  est 
difficile,  car  elles  existent  durant  des  siècles  avant  d'avoir 
une  histoire.  Une  seule  science  peut  entrer  dans  ces 
ténèhres,  une  lumière  à  la  main,  la  philologie.  L'étude  I 
comparée  des  langues  a  révélé  que  les  Indiens,  les  Perses,  I 
les  Grecs,  les  Italiens,  les  Celtes,  les  Germains  et  les 
Slaves  ont  eu  des  ancêtres  communs  dont  la  Bactriane  , 
et  les  pays  voisins  étaient  le  berceau1. 

Les  Grecs  sont  donc  un  rameau  de  la  grande  race 
indo-européenne.  Mais  une  foule  de  peuples  établis  sur 
les  côtes  de  l'Asie  Mineure  et  dans  la  péninsule  orientale 
de  l'Europe,  sous  des  dénominations  bien  différentes, 
ont  droit  de  revendiquer  ce  nom  illustre,  soit  parce  que 
leurs  descendants  directs  l'ont  porté  à  Salamine  et  à 
Platées,  à  Sparte  et  à  Athènes,  à  Milet  et  à  Syracuse; 
soit  parce  que,  sans  être  entrés  jamais  dans  le  cercle 
brillant  de  la  vie  hellénique,  ils  ont  eu  cependant,  dans 
leurs  veines  le  sang ,  et  sur  leurs  lèvres  l'idiome  des 
Hellènes. 

.  Aux  premières  lueurs,  bien  vacillantes  encore,  de 
l'histoire,  se  montre,  perdu  dans  la  nuit  des  temps,  un 
grand  peuple,  les  Pelasses,  qui  semble  avoir  couvert 
l'Asie  Mineure,  la  Grèce  et  une  partie  de  l'Italie.  Dans 
les  anciennes  traditions,  ces  Pélasges  sont  divisés  en  une 

1,  ÏjO  plus  important  travail  sur  ces  questions  est  le  dernier  ouvrage  rie 
M.  Pictet,  de  Genève:  (es  Origines  in.lo-curopëcniies  vu  les  Aryas  primi'ifs. 
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multitude  de  tribus  qui  formaient  peut-être,  au  sud  du 
Danube,  entre  l'Adriatique  et  la  mer  Noire,  trois  groupes  . 
principaux,  les  Thraces,  les  Illyriens,  les  Pélasges 
Helléniques1.  Tous  les  peuples  établis  dans  ces  régions 
paraissent  en  effet  avoir  eu,  à  l'origine,  d'étroits  rap- 
ports; dans  les  légendes,  ils  sont  fréquemment  associés, 
et  bien  des  divinités  qu'ont  adorées  les  premiers  peuples 
de  la  Grèce  semblent  être  venues  par  la  Macédoine  et  la 
Thessalie. 

Les  Illyriens  s'étendirent  le  long  de  l'Adriatique,  de- 
puis l'Epire  jusqu'aux  rives  du  Pô  et  sur  la  cote  opposée 
de  l'Italie.  Les  Dardaniens,  sur  les  frontières  de  la  Ma- 
cédoine, et,  plus  au  nord,  les  Pannoniens,  étaient  de  cette 
race  dont  il  ne  reste  plus  qu'un  faible  débris,  les  Albanais 
ou  Arnautes  de  l'empire  turc.  L'Épire  était  le  point  de 
contact  et  comme  la  transition  des  deux  populations 
illynenne  et  pélasgo-bellénique. 

Les  Thraces  habitaient  à  l'orient  des  Illyriens  et  dans 
l'Asie  Mineure  où  les  Phrygiens,  les  Mysieus  et  les  Bithy- 
niens  étaient  de  leur  sang.  Il  paraît  qu'un  rameau  de  ce 
peuple  s'étendit  à  travers  la  Macédoine  jusque  dans  la 
Piérie,  où  il  arriva  à  un  développement  relativement 
avancé  de  civilisation,  et  d'où  il  exerça  une  influence 
considérable  sur  la  Grèce.  C'est  à  lui  qu'on  fait  remonter 
l'importation  du  culte  d'Arès,  le  dieu"  des  combats  et  du 
carnage,  figuré  par  un  fer  de  lance  ou  un  glaive  sanglant, 
et  d'Hermès,  le  dieu  des  patres,  qu'on  représentait  sous 
une  forme  obscène  et  pour  qui  Ton  entassait  les  pierres 
en  monceaux  au  bord  des  chemins;  mais  aussi  celui  des 
Muses  dont  les  Grecs  plaçaient  le  berceau  au  pied  de 
l'Olympe,  de  Jupiter  qu'ils  faisaient  siéger  au-dessus  des 

1.  Von  Hahn  ,  Alhaneslsche  studitn ,  1854.  Scliœmann  f  Griecltische 
altrrtftumer,  t.  I,  p.  4  )  regarde  comme  impossible  de  rien  dire  de  cer- 
tain touchant  Pctymùlogie  du  nom  des  IVIasges ,  qu'il  applique  à  la 
masse  des  premiers  habitant!  de  la  Grèce,  quelle  que  fût  leur  origine.  Mais 
il  reconnaît  que  les  populations  des  côtes  occidentales  de  l'Asie  Mineure, 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie  étaient  de  même  sang.  Cela  seul  importe. 
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nuages,  sur  la  montagne  inaccessible,  d'Apollon  dont  le 
laurier  croissait  dans  la  vallée  de  Tempe,  de  Bacchus  qui 
eut  toujours  dans  laThrace  et  la  Macédoine  ses  plus  fidèles 
adorateurs.  On  faisait  naître  encore  parmi  eux  les  poètes 
antiques  Orphée,  Musée  et  Eumolpos.  Homère  ne  con- 
naît point  ces  premiers  chantres  de  la  Grèce  qui  n'ont 
peut-être  nulle  réalité  historique1,  mais  il  nomme 
Thamyris,  le  musicien  thrace  qui  osa  défier  les  Muses  au 
combat  du  chant,  et  qu'elles  punirent  de  sa  défaite  en 
brisant  sa  lyre  et  en  lui  ôtant  la  voix. 

A  une  époque  postérieure,  quand  la  Grèce  avait  déjà 
la  plupart  de  ses  peuples,  ces  Thraces  pénétrèrent  avec 
leurs  dieux  et  leurs  légendes  jusqu'à  Daulis,  dans  la  Phc— 
cide,  où  les  poètes  plaçaient  la  tragique  histoire  de  Phi- 
lomèle,  et  celle  du  festin  sanglant  de  Térée,  un  de  leurs 
rois5,  sur  l'Hélicon  où  l'on  montrait  le  tombeau  d'Orphée 
et  le  temple  des  Muses,  peut-être  même  jusque  dans 
l'Attique,  où  ils  auraient  établi  à  Éleusis  le  culte  de 
Gérés8;  les  Athéniens  prétendaient  avoir  sur  une  de 
leurs  collines  le  tombeau  de  Musée. 

Quant  aux  tribus  qui  peuplèrent  la  Grèce  proprement 


1 .  I>a  plupart  des  chants  attribués  à  Orphée ,  notamment  sa  Théogonie, 
furent  l'œuvre  des  écoles  orphiques,  qui  étaient  d'une  origine  compara- 
tivement moderne.  11  ne  nous  reste  rien  de  la  poésie  antérieure  à  Ho- 
mère, quoiqu'il  soit  bien  certain  qu'il  y  a  eu  avant  lui  beaucoup  de 
chantres  et  beaucoup  de  poésie. 

2.  Voici  le  résumé  de  cette  légende  que  nous  ont  conservée  Anacréon, 
Apollodore  et  Ovide  :  Pandion  ,  roi  d'Athènes  ;  donna  sa  fille  Procné 
en  mariage  à  Térée,  roi  de  Tliraee.  Philomèle  suivit  sa  sœur.  Térée, 
durant  le  voyage,  la  déshonora,  lui  coupa  la  langue,  et  l'enferma  dans 
une  demeure  éeartée.  Elle  retraça  ses  malheurs  sur  la  toile  avec  une  ai- 
guille,  et  les  révéla  ainsi  à  sa  sœur  qui,  pour  se  venger,  fit  mangera  Té- 
rée son  propre  fils.  A  la  fin  du  repas,  Philomèle  jeta  à  Térée  la  téte  de 
son  enfant.  Les  deux  sœurs  s'enfuirent,  et  furent  changées  Puue  en 
hirondelle,  l'autre  en  rossignol. 

3.  S'il  faut  accepter  ces  traditions,  il  sera  nécessaire  de  distinguer  ces 
Thraces  primitifs  de  ceux  qu'Héiodote  (v,  5)  connut,  et  qu'il  trouva 
encore  livrés  à  toute  la  férocité  des  âges  barbares  :  les  femmes  enter- 
rées avec  leurs  maris,  les  enfants  vendus  par  les  pères  ;  surtout  si,  comme 
il  semble  convenable  de  le  faire ,  on  leur  adjoint  les  Gètes  qui ,  de  son 
temps ,  faisaient  encore  des  sacrifices  humains. 
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dite,  elles  sont  connues  sous  les  noms  fameux  de  Pé- 
lasges  et  d'Hellènes,  les  premiers  précédant  les  seconds 
et  ceux-ci  héritant  de  ceux-là  que  peu  à  peu  ils  chassent, 
exterminent,  ou  absorbent,  de  manière  à  rester  seuls 
maîtres  du  pays.  Révolution  lente,  qui  n'est  pas  encore 
pleinement  accomplie  au  temps  d'Homère. 

Les  Grecs  désignaient  sous  la  dénomination  générale 
de  Pi  r  asci  s  les  peuplades  qui  les  avaient  précédés  sur 
le  sol  de  la  Hellade.  Mais  ils  avaient  aussi  pour  chacune 
d'elles  des  noms  particuliers,  ceux  de Dryopestm hommes 
des  forêts,  de  Lélèges  ou  tribus  mêlées,  de  Caucones 
qui  laissèrent  leur  nom  à  une  partie  de  1  Elide  de 
LapitheSy  de  Perrhèbes  qui  avaient  une  Dodone  avec 
ses  chênes  sacrés  sur  l'Olympe,  de  Phlégycns,  à\iones, 
de  Hyantes,  etc. 

D'après  les  traditions  et  les  probabilités  historiques, 
mais  sans  aucune  certitude,  on  peut  dire  que  les  Pélasges 
descendirent  des  régions  du  nord,  dans  la  Grèce.  Après 
avoir  traversé  la  Thrace  et  la  Macédoine,  ils  occupèrent 
l'Épire  et  la  Thessalie,  de  là  gagnèrent,  de  proche  en 
proche,  la  Grèce  centrale  et  le  Péloponnèse,  où  l'Attique 
et  l'Arcadie  passèrent  pour  avoir  donné  naissance  à  toute 
la  race.  Dans  les  îles  qu'ils  occupèrent  aussi,  ils  durent 
partager  avec  les  Curetés,  les  Cordantes,  les  Dactyles 
Jdeensei  les  Telchines  qui  leur  apprirent  à  travailler  les 
métaux.  Mais  ceux  qu'on  désigne  sous  ces  noms  étaient 
moins  des  tribus  étrangères  que  des  colonies  de  Pélasges 
ou  d'Hellènes  asiatiques  plus  avancés  en  civilisation  et 
qui  apportaient  leur  industrie  et  des  notions  religieuses 
plus  développées  à  leurs  frères  restés  barbares,  dans  leur 
long  voyage  autour  de  la  mer  Egée.  Ces  peuples  disparu- 
rent de  bonne  heure  et  leur  nom  ne  subsista  que  pour  dé- 

I.  Slrabon  (XII,  S43)  le»  rattache  aux  Phrygiens  ou  Bryges,  qui  eux- 
mêmes  étaient  apparentés  de  très-près  aux  Arménien*.  Cf.  Gosche,  Q 
anana  lirigme  guitisque  armeniac*  iniole,  p.  20.  Berlin,  1847. 
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signer  les  prêtres  de  certains  dieux.  Peut-être  ne  furent- 
ils  jamais  autre  chose. 

Pour  connaître  ces  temps  reculés,  nous  n'avons  que 
les  légendes  conservées  par  les  poètes  ou  recueillies  par 
les  écrivains  des  âges  postérieurs.  Quelle  confiance  leur 
accorder  ? 

Comme  la  mer  joue,  le  long  de  ses  rivages,  avec  les  ro- 
chers que  la  falaise  lui  jette;  comme  elle  les  roule  inces- 
sammentsous  ses  flots,  les  use  et  les  brise,  ou  les  transforme 
en  les  couvrant  de  toutes  les  richesses  de  la  double  vie 
qu'elle  peut  faire  éclorc  :  ainsi  l'imagination  des  peuples 
et  la  fantaisie  des  poètes  jouent  avec  les  noms  et  les  faits 
que  la  tradition  leur  apporte,  les  divisent  ou  les  unissent, 
les  mélangent  d'éléments  étrangers  ou  les  enveloppent  des 
plus  riches  parures.  Lorsque  cette  puissance  créatrice 
de  l'imagination  populaire  qui  ne  se  plaît  qu'aux  récits 
merveilleux,  fait  place  à  la  réflexion  qui  remplace  la  foi  au 
surnaturel  par  l'analyse  patiente  et  la  comparaison  des 
faits,  quand  la  critique  en  un  mot  veut  interpréter  les 
particularités  de  la  légende  et  rendre  compte  de  toutes 
les  traditions  de  ces  vieux  âges,  alors  naît  le  chaos  des 
systèmes  les  plus  contraires.  A  ne  voir  que  les  détails,  on 
reste  dans  l'incertitude  ;  a  regarder  l'ensemble,  on  peut 
découvrir  une  vérité  générale  et  suffisante. 

Celle  qui  est  révélée  par  les  récits  sur  les  plus  anciens 
temps  de  la  Grèce  nous  semble  être  l'existence  d'une  pé- 
riode pélasgo-ioniennequi  vit  la  formation  des  premières 
villes  ainsi  que  des  premiers  cultes,  et  où  étaient  déjà  unis 
par  des  liens  étroits  le  continent  grec  et  cette  côte  asia- 
tique entre  lesquels  les  îles  de  la  mer  Egée  s'élevaient 
comme  les  arches  brisées  d'un  pont.  L'histoire  répond 
ainsi  à  la  géographie. 

Les  rivages  orientaux  de  la  Grèce  ont  été,  en  effet,  dès 
les  plus  anciens  jours  visités  par  les  peuples  des  rives  op- 
posées de  l'Asie  qui  s'avançaient  sans  crainte  sur  cette 
mer  pacifique,  où  chaque  soir  une  île  donnait  refuge  à 
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leurs  vaisseaux.  Les  côtes  de  l'Élide  et  de  la  Messénie 
sont  bien  autrement  fertiles  :  c'est  pourtant  sur  celles 
d'Argos  et  d'Athènes  que  se  trouvent  les  plus  anciennes 
légendes,  preuve  certaine  que  la  vie  s'y  est  éveillée  d'a- 
bord. Les  Grecs  des  âges  postérieurs  trouvant  ce  fait 
dans  leurs  traditions  ont,  selon  l'habitude,  remplacé  ces 
mille  voyages  obscurs  par  quelques  expéditions  fameuses, 
et  attribué  à  un  petit  nombre  d'hommes  l'influence  de 
relations  trois  et  quatre  fois  séculaires. 

Ces  personnages  devenus  les  représentants  de  l'in- 
fluence orientale  sur  la  Grèce  sont  surtout  Cadmus  qu'on 
a  fait  phénicien,  Danaûs  et  Cécrops qu'on  a  fait  égyptiens. 
Voici  en  quelques  mots  leur  légende  qu'il  faut  connaître, 
parce  que  l'histoire  doit  raconter  même  les  erreurs  qui 
ont  longtemps  vécu  et  qui  ont  exercé  une  influence  du- 
rable sur  les  idées  et  sur  les  arts. 

Le  premier,  fils  d'Agénor ,  roi  de  Tyr  et  de  Sidon, 
avait  pour  frères  Phénix  et  Cilix  (les  Phéniciens  et  les 
Ciliciens),  et  pour  sœur  Europe,  que  Jupiter  enleva  et 
transporta  en  Crète  où,  en  face  de  l'Asie,  l'Europe  com- 
mence. Cadmus  poursuivit  sa  sœur,  et  pour  la  trouver 
voyagea  longtemps  et  visita  maint  pays.  Arrivé  en  Grèce, 
il  consulta  l'oracle  de  Delphes.  «  Ne  cherche  plus  ta 
sœur,  répondit  Apollon,  mais  suis  la  première  vache  qui 
se  trouvera  sur  ton  chemin  et  fonde  une  ville  au  lieu  où 
elle  s'arrêtera.  »  Elle  le  conduisit  en  Béotie,  auprès  de 
la  fontaine  Arcia.  Un  dragon  gardait  ces  eaux  sacrées; 
Cadmus  le  tua,  et  sema  ses  dents  sur  la  terre.  Il  en  sortit 
des  hommes  armés  qui  aussitôt  s'attaquèrent  ;  tous  péri- 
rent, cinq  exceptés,  qui  l'aidèrent  à  bâtir  une  forteresse, 
la  Cadmée,  autour  de  laquelle  Thèbes  plus  tard  s'éleva, 
et  qui  devinrent  les  chefs  des  cinq  plus  nobles  maisons 
thébaines.  Cadmus  avait  apporté  l'alphabet  phénicien 
que  les  Grecs  adoptèrent,  l'art  d'exploiter  les  mines  et  de 
fondre  les  métaux.  Ses  descendants  furent  célèbres  par 
leurs  malheurs  :  Pcnthée,  qui  fut  mis  en  pièces  par  les 
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bacchantes  ;  Actéon ,  le  rival  de  Diane  à  la  chasse,  qui 
un  jour  osa  la  regarder  se  baignant  dans  une  fontaine  et 
fut  par  la  déesse  irritée  changé  en  cerf,  puis  dévoré  par 
ses  propres  chiens;  enfin  Sémélé,  que  Jupiter  aima  : 
elle  voulut  voir  le  dieu  dans  l'éclat  de  sa  majesté,  au  mi- 
lieu des  éclairs  et  des  tonnerres,  mais  le  feu  céleste  la 
cousuma.  I/enfant  qu'elle  portait  dans  son  sein  ne  pé- 
rit pas  :  Jupiter  le  prit  et  le  plaça  dans  sa  cuisse,  jusqu'au 
moment  fixé  pour  sa  naissance;  c'était  Bacchus.  Lycos, 
Amphion  à  la  lyre  harmonieuse,  Laïos  et  OEdipe  sont 
nommés  parmi  les  successeurs  de  Cadmus,  lesquels  payè- 
rent souvent  tribut  à  la  puissante  ville  d'Orchomène. 

Argos,  au  bord  de  son  golfe  hospitalier,  fut  la  cité 
peut-être  la  plus  antique  de  la  Grèce,  le  point  où  se  ren- 
contrèrent les  indigènes  et  les  étrangers.  Hérodote  ra- 
conte que  les  Phéniciens  y  enlevèrent  Io,  par  représailles 
de  l'enlèvement  d'Europe.  L'homme,  la  femme  étaient 
alors  et  furent  longtemps,  le  principal  objet  de  la  pira- 
terie et  des  échanges.  La  tradition  établissait  de  nombreux 
rapports  entre  cette  ville  et  l'Egypte.  C'est  de  la  Libye 
que  les  Argiens  avaient  reçu  le  blé  qui  leur  servit  de 
semence;  c'est  au  bord  du  Nil  qu'Io  termina  ses  courses 
aventureuses,  de  là  enfin  qu'arriva  Danaûs  avec  ses  cin- 
quante filles  qui  tuèrent  leurs  cinquante  époux,  et  furent 
condamnées  aux  enfers  à  remplir  éternellement  un  ton- 
neau sans  fond.  Fils  de  Bélus,  il  propagea  le  culte  d'Apol- 
lon, et  sa  galère  à  cinquante  rameurs  apprit  aux  indi- 
gènes à  se  risquer  sur  les  flots.  Après  lui  on  voit  dans 
TArgolide  Prœtosqui  appelle  lesCyclopes  de  Lycie1  pour 
construire  les  murailles  deTirynthe;  le  héros  Palamède, 

1 .  Ce  peuple  asiatique  de*  Cyclopcs  n'était,  bien  entendu,  qu'un  mythe. 
Pour  Hésiode,  les  C\  dopes  étaient  la  personnification  de  la  foudre  et 
des  feux  souterrains.  Plus  tard  ,  on  en  fit  les  ouvriers  de  Vuleain  ;  plus  . 
tard  encore ,  et  par  conséquence,  des  géants,  auxquels  on  attribua  toute 
construction  considérable;  on  les  fit  venir  de  Lycie,  parce  que  c'était  la 
contrée  volcanique  la  mieux  connue  de»  aucu  ns  Grcci. 
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fondateur  de  ISauplie  et  l'inventeur  des  poids,  des  me- 
sures, des  lettres  et  du  calcul. 

Dans  l'Attique,  c'est  un  sage  d'Egypte ,  Cécrops,  qui 
chassé  de  Sais  sa  patrie,  par  la  guerre  civile,  aborde  au 
Pirée,  épouse  la  fille  du  roi  du  pays  et  lui  succède  après 
sa  mort.  Les  habitants  vivaient  encore  épars,  il  les  réunit 
en  douze  bourgades,  leur  enseigna  à  cultiver  l'olivier,  à 
extraire  l'huile  de  ses  fruits  et  à  retirer  de  la  terre  diver- 
ses espècesde  grains.  Les  habitants,  auparavant  nomades,, 
furent  fixés  au  sol  et  organisés  en  société;  afin  de  mieux 
resserrer  les  liens  du  nouvel  État,  Cécrops  insiitua  les  lois 
du  mariage,  les  rites  funéraires,  qui  consacrèrent  la  mé- 
moire des  morts,  et  le  tribunal  de  l'Aréopage,  qui  siégea 
sur  la  colline  de  Mars  (Arès)et  dut  prévenir  les  violences 
par  des  jugements  équitables.  Avant  de  mourir,  Cécrops 
avait  bâti,  à  huit  kilomètres  de  la  mer,  sur  une  masse  de 
rochers  largement  aplanie  à  son  sommet  et  pourtant 
inaccessible,  si  ce  n'est  du  coté  de  l'ouest,  la  forteresse 
imprenable  qui  porta  son  nom,  Ce'cropia,  et  au  pied  de 
laquelle  se  forma  peu  à  peu  la  ville  d'Athènes.  Au  nom- 
bre de  ses  seize  successeurs  on  compte  :  Amphictyon, 
qui  réunit  tous  les  peuples  voisins  des  Thermopyles  dans 
une  ligue  à  laquelle  il  donna  son  nom  ;  Érichthonios, 
qui  immola  sa  fille  pour  obtenir  une  victoire  ;  Érech- 
thée,  qu'on  dit  chef  d'une  nouvelle  colonie  égyptienne 
de  laquelle  Triptolème  apprit  une  méthode  plus  sure 
pour  semer  et  recueillir  le  blé  ;  enfin  Égée ,  père  de 
Thésée. 

Les  Mégariens  nommaient  aussi  parmi  leurs  anciens 
princes  un  Égyptien  du  nom  de  Lélex. 

Ces  traditions  sont  aujourd'hui  abandonnées.  La  plu- 
part des  écrivains  de  l'antiquité  regardent  Cécrops  comme 
un  indigène  de  l'Attique;  il  faudrait  probablement  aller 
plus  loin  et  ne  voir  en  lui,  dans  Érichthonios,  Tripto- 
lème et  la  plupart  des  personnages  de  ces  vieilles  légen- 
des que  des  allégories  personnifiées,  des  idées  dont  la 
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poésie  a  fait  des  rois,  des  héros  ou  des  dieux  Thucydide 
dit  bien  qu'avant  la  guerre  de  Troie  les  Cariens  et  les 
Phéniciens  avaient  occupe  une  partie  des  îles,  mais  il  ne 
fait  aucune  mention  de  ces  colonies  de  Danaûs  et  deCad- 
mus  venues  de  l'Egypte  et  de  la  Phénicie  sur  le  continent 
grec,  et,  à  la  différence  d'Hérodote,  qui,  d'après  le  té- 
moignage intéressé  des  prêtres  de  Memphis,  sait  tant  de 
choses  de  ces  vieux  âges,  le  sévère  historien  doute  que 
pour  ces  temps  on  puisse  rien  affirmer'.  Enfin  ces  étran- 
gers qui  fondent  des  maisons  royales  et  qui,  pour  y  par- 
venir, ont  dû  être  nombreux,  parlaient  des  langues 
profondément  distinctes  de  celle  des  Hellènes.  Si  leur  in- 
fluence avait  été  assez  grande  pour  qu'ils  saisissent  la  su- 
prématie politique,  elle  leur  aurait  donné  la  force  de  do- 
miner aussi  l'idiome  national.  Ce  ne  sont  pas  d'ordinaire 
les  conquérants  d'un  pays,  supérieurs  aux  vaincus  en 
civilisation  comme  en  puissance,  qui  désapprennent  leur 
langue.  Le  Grec  n'ayant  gardé  aucune  trace  des  langues 
sémitiques,  c'est  que  les  Sémites,  s'ils  sont  jamais  venus 
dans  la  Ilellade,  en  ont  été  chassés  sans  avoir  pu  fonder 
les  dynasties  puissantes  et  durablesque  la  tradition  coin, 
mune  fait  remonter  à  eux.  Ajoutons  que  les  ruines  les 

1 .  La  cigale ,  qui  semble  naître  de  la  terre ,  était  le  symbole  de  Tau- 
tochthonie,  «on  nom  en  grec  est  tiewrift  d'où  par  transposition  Cccrops. 
Les  Athéniens,  en  signe  qu'ils  étaient  autoehthom  s ,  portaient  dans 
leurs  cbeveux  des  ornements  en  forme  de  cigale.  (Thucvd.,  I,  G; 
Aristoph.,  les  Auécs,  v.  978.)  fcrichthonios,  fils  de  Vuleain  et  de  la  Terre, 
était  représenté  moitié  homme  et  moitié  serpent;  Érechthée  était  tin  sur- 
nom de  Neptnne.  Mue  inscription  ,  récemment  trouvée,  porte  lloaaoôvt 
'Epr/Qef.  Son  temple  s'élevait  au  lieu  où,  disait-on,  Neptune  avait  frappé 
la  terre  de  son  trident.  I*e  nom  tic  Triptolème  signifie  broyeur  Je  grains. 
DanaÛI ,  dont  le  nom  est  tout  grec,  est  une  personnification  du  sol  aride 
de  l'Argie, -ô  oovacrv  "Apvoç  (Hésiode,  Fragm.  97) ,  et  ses  filles,  avec 
leur  tonneau  sans  fond  ,  sont  les  pluies  qui  arrosent  inutilement  cette 
terre  qui  ne  garde  rien  de  l'humidité  versée  à  sa  surface.  Du  reste  il  est 
bien  certain  que  ces  deux  péninsules,  par  leur  position  même,  ont  dû 
recevoir  une  partie  de  leurs  habi'ants  par  mer. 

2.  Liv.  I,  chap.  vi  et  xx.  Il  a  été  à  peu  près  démontré  que  la  fusion  re- 
connue par  Hérodote  entre  les  religions  grecque  et  égyptienne  ne  remon- 
tait pas  au  delà  du  VIIe  siècle  avant  notre  ère,  époque  où  commencèrent 
les  communications  des  Grecs  avec  l'Egypte. 
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plus  anciennes  de  la  Grèce  ne  révèlent  pas  davantage  un 
art  égyptien. 

Il  est  bien  vrai  qu'au  temps  où  Ton  met  leur  arrivée, 
il  y  avait  en  Asie  de  grands  mouvements  de  peuples;  que  les 
traditions  font  passer  tour  à  tour  les  Phrygiens  d'Asie  en 
Europe  et  de  Thrace  en  Asie,'  et  amènent  les  Amazones 
jusque  dans  l'Attique,  Mem non  jusque  dans  la  Troade, 
les  Cariens  dans  les  Cyclades  et  sur  les  cotes  du  golfe 
Saronique,  les  Telchines  de  Rhodes  à  Sicyône,  et  que 
vers  le  même  temps  arrivèrent,  en  Egypte,  la  sortie  des 
Hébreux,  la  proscription  des  impurs,  et  les  grandes  ex- 
péditions de  Sésostris  qui  ébranlèrent  l'Asie  jusqu'à 
l'Inde;  que,  par  conséquent,  autour  de  la  mer  Ègée 
tout  était  en  mouvement,  et  que  quelque  chose  de  ce 
bruit  pouvait  retentir  en  Grèce,  quelques-uns  de  ces 
hommes  y  venir,  quelques-unes  des  idées  et  des  cou- 
tumes de  l'Asje  y  être  portées. 

Ce  n'est  donc  pas  le  fait  de  la  venue  de  colons  orien- 
taux qui  est  invraisemblable,  mais  la  patrie  qu'on  leur 
donne.  Les  côtes  de  l'Asie  Mineure  étaient  couvertes,  ne 
l'oublions  pas,  de  populations  helléniques  qui  peu  à  peu 
chassèrent  les  Phéniciens  des  îles  de  la  mer  Égée  et  sur 
leurs  traces  arrivèrent  à  tous  les  rivages  de  la  Méditer- 
ranée orientale.  Dès  le  onzième  siècle,  les  Hébreux  con- 
naissaient le  nom  des  fils  de  Javan  (Ioniens;  «  qui  habi- 
tent les  côtes  et  les  îles  de  la  grande  mer  »  et  ce  nom  on 
le  lit  encore  dans  les  inscriptions  hiéroglyphiques  des 
Pharaons  de  la  dix-huitième  dvnastie1.  Il  faut  admettre 
une  période,  pour  nous  inconnue,  durant  laquelle  les 
Grecs  asiatiques  préludèrent  à  leur  fortune  et  à  leur  ci- 
vilisation, en  nouant  des  relations  avec  les  riches  nations 

\.  C'est  le  même  groupe  d'hiéroglyphes,  lus  uinim ,  qu'on  retrouve 
dans  les  inscriptions  des  Plolémée*  pour  désigner  les  Grecs.  Los  Cariens. 
qui  dominèrent  dans  les  Sporades  et  les  (vvclades,  semblent  avoir  été 
un  mélange  de  Grecs  asiatiques  et  de  Phéniciens.  M.  Lassen  les  tient 
pour  un  peuple  cananéen,  par  conséquent  de  race  sémitique  :  Vbcr  die 
ait  en  Sprachen  Kltinasiem. 
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les  citoyens  sont  égaux  entre  eux.  Si  ce  qu'on  lui  attri- 
bue ne  fut  pas  une  importation  postérieure  d'une  colonie 
dorienne,  il  aurait  défendu  la  propriété  privée  et  voulu 
que  des  tables  communes,  dressées  en  des  lieux  publics, 
réunissent  tous  les  habitants.  En  temps  de  guerre,  la 
puissance  royale  était  illimitée  :  dans  la  paix,  un  sénat 
administrait  l'État.  Aux  esclaves  seuls  était  remis  le  soin 
de  cultiver  la  terre.  Les  jeunes  Crétois,  délivrés  des  tra- 
vaux matériels,  étaient  soumis  à  une  éducation  sévère 
qui  avait  pour  but  de  développer  leurs  forces  et  de  leur 
inspirer  les  vertus  qui  font  les  citoyens  utiles.  Minos  fut 
aussi  un  conquérant  ;  il  créa  une  flotte  et  chassa  de  l'Ar- 
chipel les  pirates  cariens  et  léléges  qui  l'infestaient. 
Toutes-  les  îles,  depuis  la  Thrace  jusqu'à  Rhodes,  recon- 
nurent son  pouvoir,  et  les  colonies  qu'il  fonda  dans 
quelques-unes  ou  qu'il  établit  sur  les  côtes  de  l'Asie  en 
assurèrent  la  durée.  Mégare  et  l'Attique  lui  payèrent 
tribut.  Une  expédition  contre  la  Sicile  échoua;  il  y  périt 
lui-même.  Pourtant  on  connaît  dans  l'île  une  ville  de 
son  nom.  Son  tombeau  s'y  trouvait  à  -côté  d'un  sanc- 
tuaire de  Vénus,  la.  déesse  dont  il  avait  reçu  le  culte  des 
Phéniciens.  Jupiter,  pour  récompenser  sa  justice,  le 
chargea  avec  ses  frères,  Eaque  et  Rhadamanthe,  de  juger 
aux  enfers  les  ombres  des  morts. 

Plus  tard,  on  se  trouva  embarrassé  de  toutes  les 
aventures  mises  sur  le  compte  de  Minos,  et,  par  un  pro- 
cédé fort  habituel  aux  écrivains  qui  voulaient,  comme 
Plutarque  avoue  l'avoir  fait  pour  Thésée,  donner  à  la 
légende  l'apparence  de  l'histoire,  on  dédoubla  ce  per- 
sonnage et  l'on  fit  vivre,  une  génération  après  le  légis- 
lateur de  la  Crète,  un  second  Minos  sous  lequel  aurait 
paru  l'industrieux  Dédale,  et  qui  aurait  bâti  le  laby- 
rinthe pour  enfermer  le  minotaure,  que  Thésée  tua 
avec  l'aide  d'Ariane.  Sous  Minos  II,  la  Crète  était 
la  plus  grande  puissance  de  la  Grèce  ;  mais  après 
lui  cette  domination  tomba  :  au  temps  de  la  guerre  de 
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Troie,  le  roi  de  Crète  n'avait  qu'un  petit  nombre  de 
navires. 

Nous  nous  garderons  bien  de  rien  affirmer  touchant 
cette  histoire  de  Minos,  mais  il  nous  semble  qu'ici  encore 
il  se  dégage  sans  peine  de  l'ensemble  des  traditions  un 
fait  incontestable,  celui  d'une  grande  puissance  exercée, 
aux  premiers  jours  de  la  Grèce,  par  les  Crétois.  Ajoutons 
que  cette  domination  maritime  et  insulaire  qui  s'établit 
avant  toutes  les  autres,  était  à  peu  près  inévitable.  On  a 
distingué  dans  l'histoire  de  la  formation  de  notre  globe 
la  période  insulaire  qui  précéda  celle  où  apparurent  les 
grands  continents.  Dans  l'histoire  de  la  Grèce,  il  fut 
aussi  un  temps  où  la  vie  la  plus  active  était  dans  les  îles 
et  sur  les  côtes  de  la  mer  Kgce.  La  Crète,  placée  au 
centre  de  ce  mouvement,  le  maîtrisa  et  lui  donna  sa  plus 
grande  force.  Voilà  le  règne  de  Minos,  je  veux  dire  : 
un  effort  fait  du  haut  de  cette  terre  qui  domine  la  mer 
Egée,  comme  une  citadelle,  pour  organiser  ce  monde 
mobile  et  violent,  réprimer  la  piraterie,  mettre  le  com- 
merce à  la  place  et  reconnaître  les  mers  de  la  Grèce 
jusqu'à  la  grande  île  de  l'Occident,  qui  était  alors  lv{7/« 
tinin  T/wle,  la  Sicile. 

Hérodote  serait  d'accord  au  fond  avec  cette  interpré- 
tation des  anciennes  choses  de  la  Grèce,  puisqu'il  fait  des 
Ioniens  les  descendants  des  Pelasges  \  Il  faut  toujours 
tenir  grand  compte  des  paroles  du  vieil  historien  qui 
était  si  curieux  de  recueillir  les  traditions  populaires.  Or 
cette  parenté  s'explique  par  ce  qui  vient  d'être  exposé.  Les 
Pélasges  couvrent  les  premiers  la  Grèce  ;  les  Ioniens  d'A- 

\ .  Je  sais  bien  qu'Homère  ne  prononce  qu'une  seule  fois  le  nom  de» 
Ioniens  [Iliade,  XIII  ,  v.  685);  je 'prends  ee  mot  pourtant  de  période 
pélasgo-  ionienne  eoinme  C.urtius  et  Schceinanu ,  parce  qu'il  montre 
d'une  manière  nette  le  fait  que  je  veux  exprimer.  Par  une  singulière  for- 
tune, ee  vieux  nom  ^Ioniens,  dont  les  Athéniens  rougissaient  quand 
Aristophane  le  leur  donnait  par  dérision  {.4cl»arniens,  v.  101),  est  aujour- 
d'hui celui  par  lequel  les  Turcs  désignent  les  (irecs  du  royaume  indé- 
pendant, lounan  :  les  Grecs  raïas  sont  pour  eux  les  Roum.  Les  Arabes  ne 
les  ont  non  plus  jamais  nommés  que  Ionnàn. 
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sie  y  arrivent  ensuite  par  mer,  en  petit  nombre,  comme 
cela  doit  être  pour  des  temps  où  la  navigation  était  si 
précaire,  et  sans  femmes,  ce  qui  oblige  à  prendre  celles 
du  pays.  D'abord  ils  pillent,  ravissent  ou  tuent;  puis 
peu  à  peu  s'établissent  sur  ces  cotes  orientales  où  nous 
ramènent  toutes  les  traditions  de  l'âge  primitif,  se  mêlent 
aux  Pélasges,  rameau  séparé  de  leur  race  depuis  plu- 
sieurs siècles,  et  font  naître  la  première  civilisation  du 

payS* 

Les  lieux  qui  la  virent  se  développer  furent  en  Épire 
les  environs  du  temple  de  Dodone,  qui,  avec  ses  chênes 
fatidiques  et  ses  colombes  sacrées,  semble  avoir  été  pour 
les  Pélasges  ce  que  Delphes  fut  pour  les  Hellènes,  le 
sanctuaire  et  l'oracle  le  plus  vénéré  ;  la  Thessalie,  dont  les 
plaines  étaient  fécondes  avant  les  premiers  efforts  de  l'a- 
griculture et  qui  prit  une  telle  avance  sur  les  autres  pro- 
vinces, qu'une  partie  de  la  poésie  homérique  y  est  née 
comme  les  Muses  en  sont  sorties  ;  la  Béotie,  où  s'éleva, 
dans  les  environs  du  lac  Copaïs,  la  puissante  cité  d'Orcho- 
mène,  dont  les  habitants,  les  Minyens,  creusèrent,  disait- 
on,  a  travers  une  montagne,  des  canaux  d'écoulement 
pour  se  préserver  des  inondations  du  lac  Copaïs  :  travail 
immense  et  qui  accuserait  des  connaissances  déjà  bien 
avancées,  si  la  nature  n'en  avait  pas  fait  elle-même  tous 
les  frais  L'Attique,  peuplée  de  bonne  heure,  n'a  pour- 
tant rien  gardé  des  temps  pélasgiques,  si  ce  n'est  une 

1.  Le  lac  Copaïs  est  à  98  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il 
rouvre  dans  les  basses  eaux  une  surface  de  150  kilomètres  carrés:  dans 
les  crues  ordinaires  230.  On  compte  do  l'ancienne  Copat  aux  ruines 
d'Haliarte  jusqu'à  treize  katavothra  ou  conduits  naturels,  qui  ont  leur 
issue  dans  le  canal  de  rEubée.  Il  n'y  a  que  6  kilomètres  du  gouffre  du 
Céphise,  un  des  plus  grands  katavothra  du  lac ,  au  fond  de  la  baie  de 
Larynina,  et  ces  deux  points  ne  sont  séparés  que  par  un  col  de  33  métrés 
d'altitude.  Strabon  (IX,  40)  raconte  qu'Alexandre  chargea  Oatès  d'un 
travail  de  réparations,  que  les  paroles  du  géographe,  rèc  i|x©p4Y[xa*:a 
£vaiaOa(f<ov,  ne  laissent  pas  bien  comprendre,  et  qu'une  sédition  arrêta. 
On  voit  encore  aujourd'hui  sur  les  deux  cols  qui  séparent  le  lac  Copaïs 
de  la  baie  de  Larymna  et  du  lac  Hylica  seize  grands  puisards ,  dont  au- 
cun n'est  achevé.  Emile  Buraouf,  Archives  des  M'usions,  t.  I,  p.  143. 
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partie  des  murs  de  son  acropole.  Les  Arcadiens  préten- 
daient que  Lycosure  était  la  plus  vieille  cité  du  monde  ; 
il  est  vrai  qu'ils  soutenaient  être  nés  eux-mêmes  avant 
que  la  lune  envoyât  à  la  terre  ses  pâles  rayons.  Mais  la 
contrée  qui  semble  avoir  joué  alors  le  rôle  le  plus  im- 
portant est  l'Argolide,  où  subsistent  tant  de  traces  de  ces 
vieux  âges,  et  où  vivaient  tant  de  souvenirs  d'antiques 
relations  avec  l'Orient. 

À  cette  période  antéhistorique  se  rapportent  des  mo- 
numents d'une  construction  particulière,  que  les  généra- 
tions postérieures  attribuaient  à  une  race  de  géants,  les 
Cyclopes.  On  voit  encore  aujourd'hui  des  restes  de  ces 
constructions  cyclopéennes  à  Myeènes,  à  Argos,  à  Tiryn- 
the,  à  Athènes,  à  Orchomène,  à  Lycosure  et  peut-être 
dans  deux  cents  autres  villes  helléniques.  Ce  sont  d'énor- 
mes quartiers  de  roc  souvent  bruts,  quelquefois  taillés, 
mais  toujours  placés  les  uns  sur  les  autres,  sans  ciment, 
en  polygones  irréguliers.  On  cite,  comme  les  plus  remar- 
quables de  ces  monuments,  les  murs  et  les  galeries  de 
Tiryntbe  bâtis  de  pierres  dont  deux  chevaux  attelés  ne 
pourraient  ébranler  la  plus  petite,  et  l'édifice  appelé  le 
Trésor  d'Atrée,  à  Myeènes.  Une  partie  des  murs  de  cette 
ville  et  une  porte  surmontée  de  deux  lions  offrent  le  même 
genre  d'architecture  ;  cette  porte  a  pour  linteau  une 
pierre  longue  de  vingt-sept  pieds  sur  seize  de  profon- 
deur, la  plus  considérable  qu'on  ait  jusqu'à  présent 
trouvée  dans  une  construction  régulière.  L'Acarnanie  est 
encore  couverte  de  ces  monuments  en  appareil  cyclopéen 
ou  polygonal,  dont  l'usage  s'est  très-certainement  main- 
tenu fort  tard  dans  cette  province.  Du  reste  il  est  à  re- 
marquer que  les  Grecs,  qui  trouvaient  la  pierre  partout 
sous  leur  main,  employèrent  rarement  dans  leurs  mu- 
railles la  brique  et  le  mortier.  Ils  les  formaient  de  pierres 
posées  les  unes  sur  les  autres,  se  maintenant  en  équilibre 
par  leur  disposition  et  leur  poids. 

Ces  monuments,  qui  ont  un  même  caractère  général, 
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marquent  cependant,  par  quelques  détails,  des  époques 
différentes.  Ainsi  on  a  cru  pouvoir  attribuer  aux  Pélo- 
pides  le  Trésor  d'Atrée  ou  tombeau  d'Agamemnon,  et  la 
Porte  aux  Lions,  qui  attestent  un  art  plus  avancé,  surtout 
plus  asiatique.  Mais  comment  de  telles  masses  ont-elles 
été  remuées  avec  le  seul  instrument  que  ces  peuples  con- 
nussent, le  levier  ?  Des  constructions  qui  ont  exigé  une 
telle  dépense  de  force  musculaire  et  par  conséquent 
d'hommes,  doivent  appartenir  à  une  époque  de  servitude 
publique,  sous  des  chefs  militaires  ou  sous  une  caste 
dominante  de  prêtres  guerriers  que  les  traditions  laissent 
entrevoir;  et  les  Pélnsges  furent  sans  doute  condamnés 
par  leurs  maîtres  à  de  pénibles  corvées,  comme  les  Ro- 
mains sous  Tarquin  le  Superbe,  quand  ils  construisaient 
le  grand  Cloaque  et  le  Capitole  ;  comme  les  Égyp- 
tiens, quand  ils  bâtissaient  leurs  pyramides  et  leurs 
temples  ;  comme  les  Gaulois  quand  ils  dressaient  les 
alignements  de  Carnac  et  leurs  immenses  cromlechs. 
L'influence  orientale  à  laquelle  les  Grecs  devaient  arra- 
cher le  monde  durait  donc  encore  parmi  les  tribus  pélas- 
giques  \ 

Notons  toutefois  que  les  murailles  cyclopéennes  ne 
servaient  pas  à  enfermer  un  dieu  ou  à  garder  une  momie 
de  roi,  comme  les  fastueux  monuments  qu'éleva  aux 
bords  du  Nil  l'orgueil  des  prêtres  et  des  monarques;  ce 
n'étaient  pas  non  plus,  comme  en  Gaule,  d'inutiles  con- 
structions dont  le  but  est  resté  pour  nous  une  énigme. 
Ni  temple,  ni  insolent  tombeau,  ni  forteresse  imprenable 

i.  M.  Curtius  rapporte  les  constructions  dites  cyclopéennes  a  toute 
l'époque  héroïque,  et  s'appuyant  de  la  tradition  qui  fait  Tenir  le»  Cy- 
clones de  Lycie ,  pense  que  ce  genre  de  construction  fut  en  Grt'ce  une 
importation*  phénicienne;  mais  il  distingue  les  enceintes  cyclopéennes 
d'Argos,  de  Tirvnthe,  de  Mycènes  et  de  Midée.  qu'il  attribue  aux 
princes  de  la  race  de  Persée,  des  tombes  royales  et  des  chambres  souter- 
raines, appelées  Trésors,  qu'il  reconnaît  pour  l'œuvre  des  Pelopides. 
Vot.  eette  intéressante  discussion,  Griechis>he  C.eseh.,  1. 1 ,  p.  1 18  et  sqq. 
C'est  aussi  l'opinion  (h-  M.  A.  Bertrand  :  Études  de  mythologie  et  tT ar- 
chéologie grecques  d'Athènes  à  Argos. 
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d'un  chef,  mais  cité  de  tout  le  peuple,  ces  ruines  nous 
disent  que,  dès  l'époque  la  plus  reculée,  la  Grèce  com- 
mença cette  vie  urbaine  qui  a  fait  sa  grandeur.  Ses  pre- 
miers peuples  fondèrent  les  villes  où  s'est  élaborée  plus 
tard  la  civilisation  du  monde. 


CHAPITRE  III. 

LES  ËOLIENS  ET  LES  ACHÉENS. 

Lorsqu'on  demandait  aux  Grecs  d'où  ils  venaient , 
leur  réponse  était  bien  simple  :  Prométhée,  disaient-ils, 
était  fils  de  la  Terre  et  fut  père  de  Deucalion.  Celui-ci 
régnait  sur  la  Thessalie,  quand  Jupiter,  irrité  des 
crimes  des  hommes,  envoya  un  déluge  qui  fit  périr 
toute  la  population.  Deucalion  échappa  seul  au  fléau, 
avec  sa  femme  Pyrrha ,  dans  un  navire  qu'il  avait 
construit  d'après  les  conseils  de  Prométhée.  Au  bout 
de  neuf  jours,  l'arche  s'arrêta  sur  la  cime  du  Par- 
nasse. Lorsque  les  eaux  se  furent  retirées,  Deucalion  et 
Pyrrha  consultèrent  l'oracle  de  Thémis,  qui  leur  com- 
manda de  jeter  derrière  eux  les  os  de  leur  grand'mère 
en  se  voilant  le  visage  ;  Deucalion  comprit  le  sens  de 
l'oracle  :  ils  ramassèrent  les  pierres  de  la  terre  et  les 
lancèrent  par-dessus  leurs  épaules*  Celles  de  Pyrrha  se 
changèrent  en  femmes,  celles  de  Deucalion  devinrent 
des  hommes,  et  la  Grèce  put  se  repeupler*.  Ce  Deu- 

i .  Homère  ne  fait  aucune  allusion  à  cette  tradition ,  et  ne  nomme 
même  ni  Deucalion ,  ni  Ogygès.  Mais  la  légende  de  Deucalion,  que  Pin  - 
dare  rapporte  (Otymp.,  IX,  64),  était  bien  vieille  en  Grèce,  et  sain  doute 
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calion  fut  l'auteur  de  la  race  hellénique,  car  il  eut  pour 
fils  Hellen,  lequel  engendra  Doros,  qui  eut  la  Grèce 
centrale;  Eolos,  qui  eut  la  Thessalie;  et  Xuthos,  le  père 
d'Ion  et  d'Achéos,  qui  eut  le  Péloponnèse. 

Les  tribus  nouvelles  qui  prirent  possession  de  la  Grèce 
pélasgique  étaient  animées  d'un  esprit  plus  libre,  plus 
héroïque,  accordant  moins  aux  dieux,  davantage  à 
l'homme.  Le  prêtre  allait  céder  la  place  au  guerrier. 
C'est  donc  avec  justice  que  les  Hellènes  mettaient  à  la 
tête  de  leur  race,  comme  père  de  Deucalion,  ce  Titan 
qui  avait  ravi  le  feu  du  ciel  pour  le  donner  aux  hommes 
et  faire,  par  l'invention  des  arts,  d'une  race  dégradée  la 
rivale  des  dieux.  Aussi  Jupiter  foudroie  Prométhée,  il 
l'enchaîne  au  sommet  du  Caucase,  et  un  aigle  lui  déchire 
le  foie  incessamment;  mais  le  Titan  vaincu  espère  encore 
et  prédit  la  victoire.  «  Jupiter  tombera,  dit-il,  du  vieux 
trône  des  cieux,  précipité  par  uu  géant  indomptable  qui 
trouvera  un  feu  plus  puissant  que  le  feu  de  la  foudre, 
des  éclats  plus  retentissants  que  les  éclats  du  tonnerre, 
et  qui  brisera  dans  la  main  de  Neptune  le  trident  qui 
soulève  l'Océan  et  fait  bondir  la  terre1.  » 

Mais  si  le  mythe  est  d'accord  avec  le  génie  national, 
il  l'est  peu  avec  les  faits. 

Malgré  cette  généalogie  si  bien  dressée,  qui  partage 

la  race  hellénique  en  quatre  branches  et  qui  la  moutre 

submergeant  en  une  seule  génération  la  Grèce  entière, 

nous  ne  trouvons  dans  la  société  grecque  de  l'âge  histo- 

» 

faisait  partie  de  la  tradition  générale  que  conservèrent  tous  les  peuples 
de  souche  arienne,  sur  un  grand  cataclysme,  et  qu'ont  pu  raviver  en 
Grèce  quelques  faits  particuliers,  comme  un  débordement  du  lac  Copaïs 
pour  Ogygè«,  et  pour  Deucalion  un  mouvement  des  eaux  qui,  selon 
Hérodote  .  couvraient  primitivement  toute  la  Thessalie.  Plus  tard,  la 
tradition  hihliquc  se  mêla  à  la  légende  grecque,  comme  on  peut  le  voir 
dans  Plutarque  et  Lucien.  Sur  l'ensemble  des  traditions  relatives  au  grand 
cataclysme,  dont  le  souvenir  se  retrouve  dans  le  Nouveau  Monde  comme 
dans  l'Ancien,  et  jusque  dans  l'Océauie.  Voyez  le  savant  ouvrage  de 
M.  Renan,  Histoire  générale  et  système  des  langues  scmititjuesy  t.  1,  p.  458 
et  suivantes.. 

I.  Eschyle,  Prométhée,  v.  916-92o. 
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rique  que  deux  groupes  bien  distincts  de  populations 
helléniques,  les  Ioniens  et  les  Doriens,  lesquels  dif- 
fèrent, comme  on  le  verra,  par  les  institutions  politiques 
et  sociales,  le  dialecte  et  l'art,  architecture,  musique, 
poésie,  même  par  leurs  doctrines  philosophiques.  Mais 
ces  peuples  laissent,  pour  les  temps  anciens,  la  pre- 
mière place  aux  tribus  éolo-achéennes.  Si  les  Ioniens 
sont  alors  un  des  éléments  les  plus  considérables  de  la 
population  hellénique,  ils  n'ont  pas  un  rôle  distinct 
ni  une  renommée  particulière.  Les  Doriens  aussi  res- 
tent dans  l'ombre  :  les  deux  autres  tribus  apparaissent 
seules  au  milieu  des  lueurs  trompeuses  de  l'époque 
légendaire. 

Qu'étaient  les  Eoliens  ?  jNous  ne  savons  s'il  ne  faut  pas, 
comme  leur  nom  l'indique,  voir  en  eux  un  mélange 
de  Pélasges  et  d'Hellènes  fait  à  des  époques  inconnues, 
en  divers  lieux  et  dans  des  proportions  différentes. 
Ceux,  en  effet,  que  les  anciens  appelaient  de  ce  nom, 
ne  paraissent  pas  avoir  été  une  seule  et  même  tribu , 
comme  le  dialecte  dit  éolieti  semble  moins  un  rameau 
dictinct  de  la  langue  grecque  que  le  mélange  de  toutes 
les  formes  de  l'idiome  hellénique  qui  n'étaient  ni  io- 
niennes, ni  doriennes.  Il  a  été  en  outre  reconnu  d'une 
manière  certaine  que  les  affinités  les  plus  grandes  du 
latin  et  du  grec  se  trouvent  dans  le  dialecte  éolien 
qui,  bien  plus  que  les  autres,  se  rapproche  de  leur 
type  commun  et  renferme  sans  doute  les  éléments  de 
la  langue  la  plus  anciennement  parlée  en  Grèce  et  en 
Italie. 

On  voit  les  Eoliens  s'étendre  sur  une  zone  presque 
partout  maritime  du  nord-est  au  sud-ouest,  où  ils  sont 
en  relation  avec  les  Grecs  de  l'Asie  et  des  îles  :  on  les 
trouve  aux  environs  du  golfe  Pagasétique,  dans  une 
partie  de  la  Béotie,  dans  la  Phocide,  l'Etolie,  la  Locride, 
l'Elide  et  la  Messénie.  Podalire,  Machaon,  Philoctète, 
Ulysse,  Nestor  et  Ajax,  fils  d'Oïlée,  élaient  de  cette  race  ; 
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les  légendes  y  rattachent  Jason,  le  grand  chef  de  mer;  le 
devin  Mélampos  qui  comprenait  le  chant  des  oiseaux; 
Salmonée  et  le  rusé  Sisyphe,  fondateur  de  Corinthe,  qui, 
aux  enfers,  doit,  en  punition  de  crimes  mal  définis, 
poser  au  sommet  d'une  montagne  un  roc  énorme  qui 
retombe  sans  cesse;  enfin  Athamas,  le  puissant  roi  des 
Minyens,  qui  épousa  la  fille  de  Cadmus  et  fut  père  de 
Mélicerte,  dont  le  nom  rappelle  le  dieu  tyrien,  et  de 
Phryxos  et  d'Hellé  qu'il  voulut  immoler  et  que  Jupiter 
sauva  en  leur  envoyant  un  bélier  à  la  toison  d'or  pour 
les  transporter  hors  d'Europe. 

Les  Àchéens  ont  une  physionomie  encore  moins  dis- 
tincte. Les  anciens  les  rattachaient  aux  Eoliens  1  avec 
lesquels  ils  finirent  par  se  confondre,  et  il  n'est  nulle 
part  question  ni  d'art,  ni  de  dialecte  achéens.  Ils  ne  for- 
maient donc  pas  une  tribu  particulière.  Comme  les 
Eoliens  encore,  ils  préféraient  les  lieux  maritimes  ;  leur 
histoire  aussi  regarde  à  l'orient.  Teucer,  un  de  leurs  hé- 
ros, a  le  même  nom  qu'un  roi  de  la  Troade,  et  on  trouve 
des  Achéens  en  Cypre  et  dans  la  Crète.  Mais  ils  s'é- 
levèrent à  un  plus  haut  degré  de  puissance  et  c'est 
par  eux,  à  vrai  dire,  que  l'histoire  de  la  Grèce  com- 
mença. 

Leur  premier  séjour  fut  peut-être  la  Phthiotide,  riche 
vallée  entre  POthrys  et  l'OEta  que  le  Sperchios  féconde 
et  où  leur  capitale,  attachée  comme  un  nid  d'aigle  aux 
rochers,  portait  un  nom  pélasgique,  Larisse  «  la  pen- 
dante. »  Là  avait  vécu  Pelée,  le  héros  chéri  des  dieux, 
auxquels  il  offrait  des  hécatombes  de  béliers,  et  que 
Thétis,  la  déesse  aux  pieds  d'argent,  aima.  Leur  fils  fut 
Achille,  que  le  sage  centaure  (  luron  éleva  sur  les  mon- 
tagnes. Grand  cœur,  force  invincible,  courage  indomp- 
table, ami  tendre  et  fidèle,  il  traversa  rapidement  la  vie 
et  fut  moissonné  dans  sa  fleur.  La  poésie  a  attaché  à  son 

i.  Strabon  le  dit  expressément ,  liv.  VIII,  p.  333. 
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nom  une  gloire  immortelle  et  a  fait  de  lui  le  modèle  et 
l'idéal  des  héros  de  la  race  hellénique  \ 

Les  Achéens  du  sud  se  glorifiaient,  non  d'un  chef 
aussi  fameux  parmi  les  hommes,  mais  de  deux  héros  qui 
avaient  accompli  par  l'assistance  des  dieux  de  plus  mer- 
veilleux exploits,  Bellérophon  et  Persée. 

Le  premier  était  petit-fils  du  roi  de  Corinthe,  Sisyphe, 
le  plus  rusé  des  mortels.  Un  meurtre  qu'il  commit  l'o- 
bligea de  quitter  Corinthe;  il  se  rendit  à  Tirynthe,  au- 
près du  roi  Prœtos,  descendant  de  Dana  us,  qui  le 
purifia  du  sang  versé.  La  reine  se  prit  d'amour  pour  lui 
et,  offensée  d'un  refus,  l'accusa  auprès  de  son  époux. 
Prœtos  ne  voulut  point  souiller  ses  mains  du  sang  de  son 
hôte.  Il  l'envoya  auprès  de  son  beau-père  Iobate,  roi  de 

i.  M.  Raoul-Rochette  dit  au  sujet  d'Achille  :  «  Telle  était  la  ferveur 
du  culte  rendu  à  sa  mémoire,  telle  était  l'abondance  des  monuments  qui 
lui  étaient  consacrés,  qu'on  pourrait  presque  recomposer  toute  son  his- 
toire â  l'aide  de  ceux  de  ces  monuments  qui  nous  restent,  quelque  faible 
qu'en  soit  le  nombre  relativement  à  tout  ce  que  l'antiquité  en  possédait. 
Il  n'est  aucune  circonstance  de  sa  vie  qui  ne  puisse  être  constatée, 
à  défaut  d'un  témoignage  écrit,  par  quelque  ouvrage  de  l'art  ;  et ,  de 
même  qu'on  a  fait  un  livre  de  la  seule  indication  des  passages  d'écrivains 
grecs  et  latins,  poètes  et  prosateurs,  qui  ont  rapport  à  Achille,  on  pour- 
rait en  faire  un  autre,  au  moins  aussi  considérable,  du  seul  catalogue 
des  monuments  qui  le.  concernent.  »  Monuments  inédits  d'antiquité figu- 
rée ,  p.  2.  Ces  circonstances  de  la  vie  du  héros  dont  les  artistes  et  les 
poètes  se  sont  tant  occupés,  sont  surtout  :  la  puriGcalion  d'Achille  par 
sa  mère  Thétis  qui  essaye  de  le  rendre  invulnérable,  soit  en  le  plongeant 
dans  les  eaux  du  Styx  qui  baignent  tout  son  corps,  excepté  le  talon  par 
où  elle  le  tient ,  et  où  la  flèche  de  Pâris  le  blessa  d'un  coup  mortel,  soit 
en  le  plaçant  au  milieu  des  flammes  après  l'avoir  baigné  d'ambroisie, 
pour  détruire  en  lui  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mortel  ;  son  éducation  par  le 
centaure  Chiron  qui  le  nourrit ,  au  milieu  des  forêts  du  Pélion ,  de  la 
moelle  des  lions  et  des  sangliers;  son  séjour  dans  l'île  de  Scyros  ,  où  sa 
mère  l'a  caché  parmi  les  filles  de  Lycomède  ;  la  ruse  d'Ulysse  qui  le  dé- 
couvre en  mêlant  aux  présents  qu'il  offre  aux  jeunes  filles  fies  armes 
qu'Achille  saisit  aussitôt  ;  son  arrivée  en  Aulide ,  où  il  ne  peut  empêcher 
le  sacrifice  d'Iphigénie;  ses  exploita  et  sa  colère  sous  les  murs  de  Troie; 
la  vengeance  qu'il  exerce  sur  le  cadavre  d'Hector  ;  sa  victoire  sur  la  reine 
des  Amazones,  Penthésilée,  dont  le  casque  en  roulant  de  sa  tête  dé- 
couvre la  merveilleuse  beauté;  les  pleurs  d'Achille  sur  ce  triomphe  fu- 
neste ;  les  railleries  du  lâche  Thersite ,  que  le  héros  assomme  d'un  coup 
de  poing  ;  enfin  ,  ses  fiançailles  avec  Polvxène ,  une  des  filles  de  Priam  ; 
la  trahison  de  Paris  qui  le  frappe  par  derrière;  et  l'immolation  expia- 
toire de  Polyxène  que  l'ombre  d'Achille  demanda  aux  Grecs. 
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la  Lycie,  avec  un  message  secret  où  il  recommandait  à 
ce  prince  de  se  défaire  de  Bellérophon.  Le  roi  reçut  ma- 
gnifiquement l'étranger.  Pendant  neuf  jours  il  lui  donna 
des  festins,  et  chaque  jour  il  immola  aux  dieux  un  tau- 
reau pour  les  remercier  de  sa  bienvenue.  Le  dixième 
seulement  il  lui  demanda  son  message,  et  après  en  avoir 
pris  connaissance  lui  ordonna  d'aller  tuer  la  Chimère, 
monstre  qui  avait  la  tête  d'un  lion,  la  queue  d'un 
dragon,  le  corps  d'une  chèvre,  et  dont  la  gueule  béante 
lançait  des  -tourbillons  de  flammes.  Le  héros  tua  le 
monstre  avec  l'aide  de  Minerve,  qui  lui  donna  le  cheval 
ailé  Pégase,  fils  de  Neptune  et  de  Méduse.  Iobatc  lui 
commanda  ensuite  de  combattre  les  Solimes  et  les  Ama- 
zones il  les  vainquit  encore,  et  le  roi,  désespérant  de 
réussir  par  la  force  ouverte,  mit  eu  embuscade  les  plus 
braves  de  son  peuple;  mais  pas  un  de  ces  guerriers  ne 
revit  jamais  sa  demeure.  Alors  Iobate  reconnut  le  favori 
des  dieux  et  lui  donna  sa  fille  en  mariage.  Sur  la  fin  de 
sa  vie  le  héros  voulut,  monté  sur  Pégase,  escalader  l'O- 
lympe et  se  laissa  choir.  Son  corps  fut  brisé,  mais  son 
coursier  divin  alla  former  une  constellation  parmi  les 
étoiles. 

Acrisios,  roi  des  Argiens,  et  comme  Prœtos  descen- 
dant de  Danaûs,  avait  une  fille,  Danac,  que  Jupiter  aima. 
De  cette  union  naquit  Persée.  Un  oracle  avait  prédit  à 
Acrisios  qu'il  serait  privé  par  son  petit-fils  de  la  couronne 
et  de  la  vie.  Dès  qu'il  apprit  sa  naissance,  il  l'enferma 
avec  sa  mère  dans  un  coffre  qu'on  jeta  au  milieu  des  flots. 
Les  vagues  le  portèrent  sur  l'île  de  Sériphos.  Le  roi  de 
ce  pays  les  délivra  de  leur  prison.  Persée  grandit  vite  en 
force  et  en  courage.  Sa  première  entreprise  fut  dirigée 
contre  les  Gorgones  qui  portaient  des  serpents  entre- 

1.  Ces  femmes  guerrières  ne  sont ,  bien  entendu ,  qu'une  conception 
mythologique  qui  eut  sou  point  de  départ  dans  le  culte  homicide  de 
PArteini»  Taurique  :  la  Chimère  est  la  personnification  d'une  région 
volcanique,  celle  qu'on  appelait  la  Phrygie  brûlée. 


ized  by  Google 


HISTOIRE  LÉGENDAIRE. 


43 


lacés  clans  leur  chevelure  et  changeaient  en  pierre  tous 
ceux  que  rencontrait  leur  regard;  mais  Pluton  donna 
au  jeune  héros  un  casque  qui  le  rendit  invisible,  Minerve 
lui  céda  son  houclier,  Mercure  ses  ailes  et  une  épée  de 
diamant.  Persée  surprit  les  Gorgones  endormies  et  coupa 
la  tête  de  Méduse.  Du  sang  de  la  Gorgone  naquit  Pégase 
dont  Persée  s'empara.  Atlas,  roi  de  Mauritanie,  lui  refu- 
sant l'hospitalité,  il  lui  présenta  la  tète  de  Méduse  qui  le 
changea  en  montagne.  Sur  la  côte  de  Palestine  il  délivra 
Andromède  exposée  à  un  monstre  marin  et  l'épousa; 
mais  Phinée,  oncle  de  la  princesse,  vint  troubler  avec 
ses  partisans  le  festin  nuptial  :  la  tète  de  la  Gorgone  les 
pétrifia.  Le  roi  de  Sériphos,  qui  voulait  contraindre 
Danaé  à  le  prendre  pour  époux,  eut  le  même  sort.  Après 
ce  dernier  exploit,  le  héros  rendit  aux  dieux  Jes  armes 
qu'il  en  avait  reçues  et  attacha  sur  l'égide  de  Minerve 
la  tête  de  Méduse.  De  retour  dans  la  Grèce,  il  tua  son 
aïeul  d'un  coup  de  disque  lancé  au  hasard  et  fonda,  à  la 
place  .où  tomba  la  poignée  de  son  glaive,  Mycènes  dont  il 
fit  bâtir  les  murs  par  les  Cyclopes  de  la  Lycie,  comme 
Prœtos  leur  avait  fait  construire  ceux  de  Tirynthe.  Après 
un  long  règne,  il  mourut  de  la  main  d'un  fils  d'Acrisios 
qui  vengea  sur  lui  son  père. 

Les  Achéens  revendiquent  un  personnage  plus  fa- 
meux, qui  devint  pour  les  Grecs  le  héros  national,  mieux 
encore,  une  divinité  siégeant  parmi  les  immortels, 
[  Hercule,  fils  d'Alcmène  et  d'Amphitryon,  Tous  deux 
;  descendaient  de  la  race  divine  de  Persée,  et  Amphitryon 
était  le  légitime  héritier  du  royaume  de  Tirynthe  Forcé 
de  fuir,  après  le  meurtre  involontaire  de  son  oncle 
Electryon,  il  se  rendit  à  Thèbes,  où  Jupiter  prit  ses 
traits  pour  tromper  la  tendresse  d'Alcmène.  Hercule  y 
naquit  (1262?).  Junon  ne  pardonna  pas  à  Alcmène  de 
lui  avoir  ravi  l'amour  de  son  époux.  Elle  envoya  deux 
serpents  pour  tuer  l'enfant  dans  son  berceau  :  il  les  saisit 
et  les  étouffa  de  ses  puissantes  mains.  Adoucie  par  les 
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prières  de  Pallas,  la  déesse  consentit  à  lui  donner  le  sein 
pour  le  rendre  immortel,  mais  il  la  mordit  si  fort  que  le 
lait  jaillit  jusqu'à  la  voûte  céleste  où  il  forma  la  Voie 
lactée.  L'enfance  d'Hercule  se  passa  au  milieu  des  rudes 
exercices  des  pâtres  du  Cithéron.  Il  commença  ses  glo- 
rieux travaux  par  délivrer  les  campagnes  de  Thespies 
d'un  lion  énorme  qui  les  ravageait;  il  affranchit  Thèbes 
du  joug  des  Orchoméniens,  et,  fermant  les  issues  du  lac 
Copaïs,  changea  la  plaine  d'Orchomène  en  un  vaste 
marais.  Jupiter  s'aida  de  son  bras  contre  les  Titans  qui 
voulaient  escalader  le  ciel,  mais  n'en  laissa  pas  moins  son 
fils  soumis  aux  capricieuses  volontés  d'Eurysthée,  roi  de 
Mycènes,  soit  en  accomplissement  d'un  serment  impru- 
demment fait  par  le  dieu,  soit  en  expiation  d'un  meurtre 
commis  par  le  héros.  Il  lui  fallut  tuer  le  lion  de  Némée, 
l'hydre  de  Lerne  dont  les  têtes  repoussaient  si  on  les 
coupait  l'une  après  l'autre,  le  sanglier  d'Érymanthe,  les 
oiseaux  gigantesques  du  lac  Stymphale  et  le  taureau  de 
la  Crète.  Il  saisit  à  la  course,  après  l'avoir  poursuivie 
toute  une  année,  la  biche  aux  pieds  d'airain  et  aux 
cornes  d'or  du  mont  Cérynée,  nettoya  les  étables  d\Au- 
gias  en  y  détournant  l'Alphée,  fit  manger  par  ses  pro- 
pres chevaux  le  roi  thrace  Diomède  qui  les  nourrissait 
de  chair  humaine,  ravit  les  pommes  d'or  du  jardin  des 
Hespérides,  malgré  le  dragon  qui  les  gardait,  tua  le 
triple.  Géryon  et  enchaîna  Cerbère  pour  délivrer  Thésée 
retenu  chez  Pluton. 

Ce  furent  là  ses  douze  travaux,  mais  il  en  accomplit 
bien  d'autres  dans  ses  longs  voyages  à  travers  l'Asie, 
l'Afrique  et  l'Europe.  Il  délivra  Hésione,  prit  Troie,  tua 
le  brigand  Cacus  et  Antée  qu'il  étouffa  en  l'enlevant 
dans  ses  bras  puissants,  car  il  avait  vu,  chaque  fois  qu'il 
le  terrassait,  le  géant  retrouver  de  nouvelles  forces  en 
touchant  la  Terre  sa  mère.  Il  extermina  les  Centaures, 
délivra  Alceste  des  mains  de  la  Mort  et  Prométhée  de 
l'aigle  qui  lui  rongeait  le  foie  ;  il  aida  Atlas  à  porter  le 
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ciel,  et  ouvrit  le  détroit  que  bornent  les  colonnes  d'Her- 
cule. Exilé  pour  un  meurtre,  il  fut  vendu  trois  talents 
en  Lydie  par  Mercure  et  fila  aux  pieds  d'Omphale.  De 
retour  en  Grèce,  il  secourut  les  Doriens  contre  les 
Lapithes,  s'empara  des  États  d'Amyntor,  roi  d'Orcho- 
mène,  et  tua  le  roi  d'OEchalie  avec  tous  ses  enfants,  à 
l'exception  de  la  jeune  Iole.  A  la  vue  d'Iole,  Déjanire, 
femme  d'Hercule,  comprit  qu'elle  allait  perdre  son 
amour;  pour  le  retenir,  elle  envoya  à  son  époux,  suivant 
le  perfide  conseil  de  Nessus,  une  tunique  teinte  du  sang 
du  Centaure  et  imprégnée  du  venin  de  l'hydre  de  Lerne. 
Dès  que  le  héros  s'en  fût  revêtu,  un  feu  secret  et  terrible 
dévora  tout  son  corps.  Il  veut  l'arracher,  sa  chair  tombe 
en  lambeaux;  vaincu  par  le  mal,  il  se  fait  dresser  un 
bûcher  au  sommet  de  l'Œta  et  y  monte,  après  avoir 
confié  ses  flèches  à  Philoctète.  C'était  la  dernière  épreuve. 
Les  dieux  reçoivent  dans  l'Olympe  le  héros  purifié  par 
la  douleur  et  lui  donnent  la  jeune  Hébé  pour  sa  com- 
pagne immortelle  (1210). 

Les  exploits  de  Bellérophon  et  de  Persée  ont  surtout 
l'Orient  pour  théâtre  :  la  légende  d'Hercule  est  plus 
nationale,  bien  qu'il  porte  par  tout  le  monde  alors 
connu  sa  force  invincible,  et  que  le  héros  tyrien  Mel- 
t  karth  n'ait  pas  peu  contribué  à  enrichir  son  histoire; 
celle  de  Thésée  est  presque  exclusivement  grecque. 

Ce  héros,  filsd'Égée  ou  de  Neptune,  naquit  à  Trézène 
au  milieu  des  Achéens.  Egée  avait  placé  son  épée  et  sa 
chaussure  sofis  une  énorme  pierre.  A  seize  ans,  Thésée 
se  trouva  assez  fort  pour  enlever  ces  signes  qui  devaient 
le  faire  reconnaître  de  son  père,  mais  il  ne  voulut  se  mon- 
trer à  Athènes  qu'après  s'être  rendu  digne  du  trône  par 
ses  exploits.  Des  brigands  infestaient  l'Argolide,  l'isthme 
de  Corinthe  et  l'Attique  :  Sinnis,  qui  attachait  les  étran- 
gers tombés  dans  ses  mains  à  deux  pins  courbés  en  sens 
contraire ,  puis  laissait  les  arbres  se  redresser  et  dé- 
chirer les  victimes;  Sciron,  qui  les  précipitait  du  haut 
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des  rochers  dans  la  mer1;  Cercyon,  qui  les  forçait  de 
lutter  avec  lui  et  les  tuait  quand  il  les  avait  vaincus; 
Procuste,  qui  les  attachait  sur  un  lit  de  fer,  coupant  les 
extrémités  à  ceux  qui  en  dépassaient  la  mesure,  allon- 
geant avec  des  courroies  ceux  dont  les  membres  étaient 
trop  courts.  Thésée  les  tua,  et  arrivé  enfin  à  Athènes, 
se  lit  reconnaître  d'Égée,  malgré  la  magicienne  Médée, 
qui,  répudiée  par  Jason,  s'était  réfugiée  dans  la  cité  de 
Minerve,  sur  un  char  attelé  de  serpents  ailés. 

Dans  l'Attique  même  le  héros  trouva  à  montrer  sa 
sa  force  et  son  courage  ;  il  vainquit  les  Pallantides  qui 
voulaient  dépouiller  son  père  et  prit  vivant  le  taureau 
qui  désolait  les  plaines  de  Marathon.  Athènes  payait  à 
la  Crète  un  tribut  de  srpt  jeunes  filles  et  de  sept  jeunes 
garçons  que  le.Minotaurc  dévorait.  Thésée  s'offrit  à  être 
du  nombre  des  victimes.  A  l'aide  du  fil  qu'Ariane  lui 
donna  il  pénétra  dans  le  labyrinthe  de  Dédale,  tua  le 
monstre  et  revint  avec  Ariane  qu'il  abandonna  dans  l'île 
de  Naxos.  11  avait  oublié  d'ôter  à  son  vaisseau  les  voiles 
noires  qu'il  portait  au  départ  ;  Égée,  à  la  vue  de  ce  signe 
de  deuil,  crut  son  fils  mort  et  se  précipita  dans  la  mer 
qui  prit  de  lui  son  nom.  Thésée  hérita  de  son  pouvoir  et 
donna  de  sages  lois  à  l'Attique.  Il  institua  des  fêtes  en 
1  honneur  de  Minerve  et  d'Apollon.  Chaque  année  le 
navire  qui  l'avait  ramené  de  la  Crète  porta  des  offrandes 
à  Délos.  Entretenu  avec  un  soin  religieux,  ce  vaisseau, 
sans  cesse  réparé  et  toujours  le  même,  vécut  des  siècles. 
Mille  ans  après  il  conduisait  encore  à  Déîbs  la  théorie 
sacrée. 

Cependant  le  goût  des  aventures  rejeta  Thésée  dans  la 
vie  errante.  Il  prit  part  à  la  chasse  du  sanglier  de  Caly- 
don  et  à  la  conquête  de  la  toison  d'or;  il  combattit  les 

1.  Les  Mégariens,  loin  de  faire  <le  Sciron  un  hrigand ,  l'honoraient 
comme  un  bienfaiteur.  Mais  le  passage  d<*  roches  Seironiennes  fut  tou- 
jours chose  dangereuse.  Aujourd'hui  encore  on  a  soin  de  se  faire  ac- 
compagner de  Palikare*  pour  le  traverser. 
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Amazones  sur  les  bords  du'Thermodon,  enleva  Hélène 
et  voulut  aider  son  ami  Pirithoûs  à  ravir  Proserpine. 
Mais  Pirithoûs  fut  mis  en  pièces  par  Cerbère,  et  Thésée, 
retenu  aux  enfers,  ne  fut  délivré  que  par  Hercule.  Ren- 
tré dans  Athènes  après  deux  ans  d'absence,  il  reçut  les 
plaintes  de  Phèdre  contre  Hippolyte  et  prononça  sur  son 
fils  innocent  des  malédictions  que  Neptune  entendit  :  un 
monstre  marin  sorti  des  flots  effraya  les  coursiers  du 
jeune  prince  qui,  renversé  de  son  char  et  embarrassé  dans 
les  rênes,  expira,  déchiré  par  les  rocs  où  ses  chevaux  fu- 
rieux le  traînaient.  Dès  lors  tout  se  tourne  contre  Thésée. 
Malgré  ses  services,  le  héros  perd  l'amour  du  peuple;  les 
Athéniens  le  chassent,  une  tempête  le  repousse  de  la 
Crète  sur  l'île  de  Scyros,  et  le  roi  de  cette  île  le  fait  périr 
en  trahison.  Cimon  rapporta  plus  tard  ses  cendres;  les 
Athéniens  l'honorèrent  comme  un  demi-dieu. 

Il  y  a  peu  à  prendre  pour  l'histoire  dans  les  légendes 
de  Bellérophon  et  de  Persée,  si  ce  n'est  comme  un  écho 
d'anciens  rapports  entre  l'Argolide  et  les  pays  à  l'orient 
et  au  sud  de  la  Grèce.  Dans  celle  d'Hercule,  il  y  a  certai- 
nement des  faits  historiques,  mais  comment  les  détacher 
du  merveilleux  qui  les  enveloppe,  comment  faire  la  part 
des  temps  et  des  peuples  qui  chacun  ont  apporté  leur  tri- 
but pour  augmenter  la  gloire  et  les  travaux  du  héros  par 
excellence?  Homère  le  connaît  mal,  mais  les  poètes  cycli- 
ques en  savent  bien  long  sur  lui.  D'abord  il  faut  recon- 
naître plusieurs  Hercules  :  le  héros  grec  et  le  dieu 
phénicien  :  celui-ci  accomplit  les  voyages  autour  de  la 
Méditerranée,  et  est  le  soleil  lui-même,  ou  le  représen- 
tant du  peuple  navigateur  dont  les  comptoirs  couvrirent 
les  cotes  de  l'Afrique,  de  l'Espagne  et  de  la  Gaule.  Dans 
le  héros  grec  il  y  a  même  plusieurs  personnages^:  l'un, 
celui  qui  brise  les  rochers  et  qui  détourne  les  fleuves,  qui 
fend  les  montagnes  pour  faire  écouler  les  eaux  et  qui  dé- 
truit les  bêtes  féroces,  appartient  aux  temps  de  la  civili- 
sation primitive,  aux  premiers  efforts  d'une  société  nais- 
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santé  contre  le  monde  matériel,  je  dirai  même  à  l'ima- 
gination de  tous  les  peuples  qui  dans  leurs  théogonies  ont 
toujours  placé  un  dieu  exterminateur  des  monstres;  l'au- 
tre qui,  à  la  tête  de  compagnons  dévoués,  défend  le  faible 
contre  le  fort,  punit  les  tyrans,  renverse  les  oppresseurs  et 
fait  don  de  leurs  royaumes  aux  braves,  est  d'un  âge  moins 
reculé,  de  l'époque  où  les  tribus  helléniques  se  disputaient 
la  possession  de  la  Grèce.  Enfin  on  pourrait  encore  distin- 
guer l'Hercule  thébain  qui  apparaît  comme  un  chef  puis- 
sant, comme  un  conquérant  invincible,  et  l'Hercule 
de  Mycènes,  soumis,  on  ne  comprend  trop  pour  quelle 
cause,  au  capricieux  vouloir  de  son  cousin  Eurysthée. 

Mais  pourquoi  chercher  de  l'histoire  là  où  ne  se  trouve 
que  de  la  poésie  légendaire,  enrichie  de  nouveaux  détails 
à  chaque  nouvelle  génération  de  poètes,  même  de  philo- 
sophes ?  Ceux-ci,  en  effet,  mêlèrent  des  idées  purement 
mythiques  à  des  récits  d'aveutures  humaines  et  Hercule 
devint  la  personnification  d'agents  physiques,  de  forces 
morales  et  d'idées  astronomiques.  Ainsi  il  fut  le  héros 
sauveur,  luttant  sans  relâche  pour  le  salut  du  monde.  En 
Béotie  on  l'honora  comme  le  dieu  qui  chasse  les  maux 
('ÀXe;owtxo;)  et  qui  donne  la  santé  (2û>ty<p).  Il  fut  la  source 
de  la  vie  et  de  la  force,  Pair  pur  et  l'atmosphère  lumi- 
neuse *.  Tandis  que  les  uns  ne  voyaient  en  lui  que  le  vail- 
lant armé  de  sa  massue  et  couvert  de  sa  peau  de  lion  à  qui 
nul  et  rien  ne  résistaient,  d'autres,  dans  l'âge  postérieur, 
firent  de  lui  l'idéal  de  la  perfection  humaine  et  de  sa  vie 
entière  une  passion  soufferte  pour  le  salut  du  genre  hu- 
main \  Hercule  fut  alors  l'homme  divin  sur  lequel  tous 
les  autres  devaient  prendre  exemple.  De  là  l'allégorie  fa- 
meuse que  Prodicus  nous  a  conservée  :  cette  apparition 
au  fils  d'Alcmène  prêt  à  débuter  dans  sa  vie  active,  de 
deux  femmes,  l'une  majestueuse  et  sévère,  c'est  la  Vertu  ; 

1.  Se»  douze  travaux  rappelaient  la  marche  du  »oleil  i  trarers  le» 
douze  signes  du  zodiaque. 
,2.  Voyez,  par  exemple,  Y  Hercule  au  mont  OEta  de  Sénèque,  v.  758  et  sqq. 
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l'autre  riante  et  douce,  c'est  la  Volupté.  Chacune  s'ef- 
force de  l'attirer  à  soi  et  de  lui  faire  prendre  la  route 
qu'elle  suit.  11  se  décide  pour  la  première. 

Thésée  est  resté  un  homme,  un  héros.  Malgré  sa  nais- 
sance à  Trézène  et  sa  jeunesse  passée  dans  l'Argolide  au 
milieu  des  Achéens,  il  semble  personnifier  une  époque  de 
puissance  que  l'A  nique  aurait  eue  avant  sa  grande  histoire. 
La  légende  qui  conduit  Hercule  dans  tous  les  pays  de  la 
Grèce  ne  lui  donne  rien  à  accomplir  dans  cette  province. 
Les  Athéniens  s'en  dédommagèrent  en  faisant  de  Thésée, 
le  héros  de  l'Attique,  comme  Hercule  était  celui  des  peu- 
ples de  l'Argolide  et  de  la  Béotie  par  son  origine  et  sa 
naissance,  et  celui  des  Doriens  par  l'adoption  de  ses  61s 
que  ce  peuple  prit  pour  chefs.  On  verra  plus  loin  au 
chapitre  XI,  les  institutions  qui  lui  sont  attribuées. 

Si  l'on  voulait  passer  en  revue  tous  les  personnages  des 
temps  héroïques,  on  trouverait  encore  à  Mycènes  :  les 
Pélopides  Atrée  et  Thyeste,  et  leur  sanglant  festin;  à 
Sparte,  Tyndare  et  Léda  qui  fut  aimée  de  Jupiter  et 
donna  le  jour  aux  dioscures  Castor  et  Pollux,  et  à  leurs 
sœurs  Hélène  et  Clytemnestre,  beautés  fatales;  dans 
Egine,  Éaque,  le  plus  juste  des  mortels,  et  ses  fils  Téla- 
mon  et  Pélée,  moins  illustres  l'un  et  l'autre  que  leurs 
enfants,  Ajax  et  Achille;  à  Corinthe,  le  rusé  Sisyphe  qui 
enchaîna  la  Mort  et  trompa  Pluton  en  s'obstinant  à  vivre 
une  seconde  fois,  quand  le  dieu  lui  eut  permis  de  revenir 
pour  quelques  jours  sur  la  terre,  et  Pirène,  la  mère  incon- 
solable dont  les  larmes  avaient  formé  la  source  de  l'Acro- 
corinthe;  à  Sicyone,  la  plus  antique  race  royale;  en 
Arcadie,  Atalante,  la  hardie  chasseresse  qui  devançait  à 
la  course  les  plus  rapides  des  Grecs  et  les  tuait  après  les 
avoir  vaincus.  Elle  fut  cependant  vaincue  elle-même  par 
Hippomène  qui,  pour  ralentir  la  course  de  la  vierge  in- 
domptable, jeta  devant  elles  trois  pommes  d'or  du  jardin 
des  Hespérides,  que  Vénus  lui  avait  données. 

Les  traditions  plaçaient  encore  à  Pylos  le  sage  Nestor, 
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fils  de  Néléc,  qui  échappa  seul  au  massacre  fait  par  Her- 
cule de  tous  les  siens;  dans  l'Attique,  Erechthée,  qui, 
pour  obtenir  une  victoire,  immola  ses  trois  filles,  victimes 
volontaires;  Céphale,  l'amant  de  l'Aurore,  etOrithycqui 
fut  enlevée  par  Borée,  comme  elle  jouait  avec  ses  com- 
pagnes sur  les  bords  de  l'Ilissos.  Dans  l'Étolie,  c'est  Mé- 
léagre  qui  tua  le  sanglier  de  Calydon  envoyé  par  Diane 
pour  désoler  le  pays,  et  Tydée,  père  de  Diomède;  dans 
la  Thessalie,  Pirithoûs  et  la  lutte  tant  de  fois  reproduite 
par  les  artistes  grecs  des  Lapitheset  des  Centaures;  dans 
la  Phthiotide,  Pelée,  avec  son  fils  Achille,  né  de  Thétis, 
une  des  Océanides,  et  le  centaure  Chiron  qui  connaissait 
tous  les  simples  des  montagnes  et  savait  lire  la  destinée 
des  hommes  dans  les  étoiles,  au  milieu  desquelles,  après 
sa  mort,  il  alla  former  la  constellation  du  Sagittaire;  en- 
fin h  Phèrcs,  Admète,  qui  dut  offrir  à  son  beau-père 
Pélias  en  présent  de  noces  un  char  attelé  d'un  lion  avec 
un  sanglier  sauvage,  et  dont  la  femme,  Alceste,  se  dévoua 
volontairement  à  la  mort  pour  lui  conserver  la  vie. 

Les  poètes  ont  réuni  presque  tous  ces  chefs  dans  quatre 
entreprises  fameuses,  les  deux  guerres  de  Thèbes,  l'expé- 
dition des  Argonautes  et  la  guerre  de  Troie. 

Le  roi  thébain  Laïos,  effrayé  par  des  oracles  sinistres, 
avait  fait  exposer  son  fils  OEdipe  sur  le  mont  Cithéron. 
Des  pâtres  recueillent  l'enfant  et  le  portent  à  Corinthe, 
où  le  roi  Polybe,  dont  le  mariage  a  été  stérile,  l'adopte 
et  l'élève  comme  s'il  était  né  dans  sa  maison.  Arrivé  à 
l'âge  d'homme,  OEdipe  apprend  qu'il  doit  être  fatal  à 
tous  les  siens.  Il  veut  fuir  sa  destinée;  il  s'éloigne  en 
toute  hâte  de  Corinthe  et  de  ceux  dont  il  se  croit  le  fils. 
Dans  les  montagnes  de  la  Béotie,  il  rencontre  un  vieil- 
lard qui  d'une  voix  impérieuse  veut  l'écarter  de  sa  route; 
une  querelle  s'engage,  et  le  vieillard  tombe  mortellement 
blessé.  OEdipe  arrive  a  Thèbes.  Un  monstre,  tête  et 
poitrine  de  jeune  fille,  corps  de  lion,  ailes  de  l'aigle  avec 
ses  puissantes  serres,  le  Sphinx,  est  aux  portes  de  la 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  LÉGENDAIRE.  M 

ville,  proposant  aux  passants  ses  indéchiffrables  énigmes, 
et  mettant  en  pièces  ceux  qui  ne  les  peuvent  deviner. 
Créon  a  promis  la  main  de  sa  sœur  Jocaste,  veuve  de 
Laïos ,  à  celui  qui  débarrasserait  la  cité  de  ce  terrible 
voisinage.  OEdipe  tente  l'aventure  :  il  trouve  le  sens  de 
l'énigme,  et  le  monstre  vaincu  se  précipite  du  haut  des 
rochers  et  meurt.  OEdipe  épouse  Jocaste;  il  devient  roi 
de  Thèbes  et  est  ainsi  le  meurtrier  de  son  père,  l'époux 
de  sa  mère,  le  frère  de  ses  enfants. 

Instrument  innocent  d'une  fatalité  implacable,  il  en 
devient  aussi  la  victime. 

Une  peste  décime  la  ville,  OEdipe  cherche,  en  con- 
sultant les  dieux,  à  savoir  quel  est  le  moyen  d'apaiser 
leur  colère  et  de  sauver  son  peuple.  Il  apprend  avec 
épouvante  que  les  Thébains  sont  ainsi  punis  à  cause  de 
ses  crimes,  qu'il  connaît  alors  pour  la  première  fois. 
Jocaste  ne  veut  pas  survivre  à  l'horrible  révélation  ;  elle 
s'étrangle,  et  celui  qui  est  à  la  fois  son  fils  et  son  époux 
se  condamne  lui-même  à  perdre  la  lumière.  11  s'arrache 
les  yeux,  puis  abandonne  ce  palais  souillé.  Accompagné 
de  sa  fille  Antigone,  qui  guidait  pieusement  ses  pas,  il 
erra  longtemps  en  maint  pays,  objet  d'effroi  pour  tous 
ceux  qui  le  rencontraient  et  partout  repoussé  dès  qu'il 
était* reconnu.  11  arriva  enfin,  après  de  longues  misères, 
à  Colone,  près  d'Athènes,  «  la  seule  ville,  dit  le  poète, 
qui  soit  secourable  à  l'étranger  » 

L'oracle  lui  avait  annoncé  qu'il  ne  trouverait  de  repos 
qu'auprès  des  Euménides,  les  déesses  des  vengeances 
divines.  A  Colone  était  un  bois  qui  leur  était  consacré. 
OEdipe  pénètre,  malgré  les  larmes  de  sa  fille,  dans  l'en- 
ceinte redoutable;  aussitôt  la  foudre  éclate  et  il  disparaît. 

Cependant  ses  deux  fils,  Etéocle  et  Polynice,  se  dispu- 
taient son  trône;  le  dernier,  chassé  par  son  frère,  se 
retira  auprès  d'Adraste,  roi  d'Argos,  qui  lui  donna  une 


t.  Sophocle,  OEdipe  à  Colone,  v.  261. 
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de  ses  filles  en  mariage  et  le  ramena  sous  les  murs  de 
Thèbes  avec  une  armée  commandée  par  cinq  autres  chefs 
illustres  (1214?).  Ménécée,  fils  de  Créon,  sauva  la  ville 
en  se  livrant  volontairement  à  la  mort,  pour  offrir  à 
Mars  le  sang  royal  que  le  devin  Tircsias  demandait  en 
son  nom.  Tous  les  chefs  périrent,  à  l'exception  d'Adraste  ; 
il  échappa  aux  Thébains  victorieux,  grâce  à  son  coursier 
Arion,  que  Neptune  avait  fait  sortir  de  la  terre  d'un  coup 
de  son  trident.  Capanée,  un  d'eux,  avait  osé  braver 
Jupiter,  et  le  dieu  l'avait  frappé  de  la  foudre;  sa  femme 
Evadné,  pour  ne  pas  lui  survivre,  se  jeta  sur  le  bûcher 
où  l'on  brûlait  le  corps  de  son  époux. 

Étéocle  et  Polynice  s'étaient  tués  en  combat  singulier; 
la  couronne  resta  à  leur  oncle  Créon ,  qui  défendit  de 
donner  la  sépulture  aux  morts.  La  pieuse  Antigone  osa 
enfreindre  cet  ordre  barbare  ;  le  tyran  la  fit  mourir;  mais 
Thésée,  gardien  et  vengeur  des  lois  morales,  lui  déclara 
la  guerre  et  le  tua.  Plus  tard,  les  fils  des  sept  chefs,  les 
Epigones,  marchèrent  contre  Thèbes  (1197?)  et  la  pri- 
rent après  de  sanglants  combats.  I^aodamas,  fils  d'Etéo- 
cle,  fut  tué,  ou  s'enfuit  en  Thessalie  avec  une  partie  des 
Thébains,  et  Thersandre,  fils  de  Polynice,  régna  sur 
Thèbes  désolée.  La  terrible  légende  s'arrête  ici.  Tirésias, 
qui  en  avait  prédit  les  épouvantables  incidents,  finit  avec 
elle;  il  avait  vécu  sept  âges  d'homme. 

L'expédition  des  Argonautes  nous  mène  aux  confins, 
non-seulement  de  la  Grèce,  mais  du  monde  connu  des 
anciens  Hellènes.  La  renommée  avait  répandu  au  loin  le 
bruit  qu'Eétès,  roi  de  la  Colchide,  avait  d'immenses  ri- 
chesses, que  la  poésie  symbolisa  sous  la  forme  d'une  toi- 
son d'or  consacrée  à  Mars  et  gardée  par  un  dragon  ;  c'était 
la  dépouille  du  bélier  que  Jupiter  avait  donné  à  Phryxos 
et  à  Hellé  pour  fuir  le  courroux  de  leur  père  Athamas. 
En  passant,  sur  lui,  le  détroit  qui  sépare  l'Europe  de 
l'Asie,  Hellé  se  laissa  choir  dans  la  mer  qui  garda  son 
nom;  Phryxos  parvint  en  Colchide,  immola  le  bélier  à 
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Jupiter  et  en  donna  la  toison  au  roi  du  pays.  Elle  devint, 
comme  le  palladium  de  la  Colchide,  le  gage  de  sa  ri- 
chesse et  de  sa  grandeur.  Jason,  fils  du  roi  d'Iolchos, 
Eson,  que  son  frère  Pélias  avait  privé  du  trône,  se  pro- 
posa de  reconquérir  la  précieuse  toison.  Il  construisit  le 
navire  /trgo,  dont  le  mât,  fait  d'un  chêne  fatidique  de 
Dodone,  rendait  lui-même  des  oracles.  Cinquante  guer- 
riers le  montèrent;  les  plus  illustres  furent  Hercule,  qui 
abandonna  l'expédition  après  avoir  délivré,  sur  les  côtes 
de  Mysie,  Hésione  du  monstre  marin  qui  Fallait  dévorer; 
Thésée,  Pirithoûs,  Castor  et  Pollux,  Méléagre,  Pélée,  le 
poète  Orphée  qui ,  par  ses  chants  aimés  des  dieux,  ban- 
nissait la  discorde,  et  le  médecin  Esculape,  fils  d'Apol- 
lon, à  qui  nul  mal  ne  pouvait  résister. 

Après  maintes  aventures,  Jason  arrive  en  Colchide  et 
gagne  l'affection  de  la  fdle  du  roi,  Médée,  puissante  ma- 
gicienne. Elle  lui  révèle  tous  les  périls  qui  l'attendent, 
mais  lui  enseigne  les  moyens  d'en  triompher.  Aidé  de 
son  art  redoutable,  il  saisit  et  dompte  sans  peine  deux 
taureaux  aux  pieds  et  aux  cornes  d'airain  qui  vomissaient 
des  flammes  ;  il  les  attelle  à  une  charrue  de  diamant  et 
laboure  quatre  arpents  d'un  champ  consacré  à  Mars.  Des 
dents  d'un  dragon  qu'il  sème  naissent  des  hommes  armés 
qui  l'attaquent ,  mais  il  jette  une  pierre  au  milieu  d'eux 
et  ils  tournent  leurs  armes  contre  eux-mêmes.  Jason 
s'approche  alors  du  monstre  qui  gardait  la  toison  mer- 
veilleuse, il  l'endort  à  l'aide  d'un  breuvage  magique,  le 
tue  et  ravit  le  trésor.  Médée  le  suit  sur  son  navire  ;  mais 
pour  échapper  à  l'ardente  poursuite  d'Eétès,  les  Argo- 
nautes prennent  une  route  nouvelle;  ils  remontent  par 
le  Phase  jusqu'au  fleuve  Océan  qui  enveloppe  comme  un 
anneau  immense  le  disque  de  la  terre,  côtoient  les  ri- 
vages de  l'Orient,  et  par  le  Nil  rentrent  dans  la  Méditer- 
ranée. 

D'autres  récits  conduisaient  les  hardis  navigateurs  au 
nord  et  à  l'ouest  dans  la  région  fortunée  où  les  Macro- 
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biens  vivaient  douze  mille  siècles  sans  infirmités,  clans 
celle  des  Cimméricns  qu'enveloppaient  des  ténèbres  éter- 
nelles, enfin  dans  la  mer  de  glace  et  l'Océan  occidental 
jusqu'aux  colonnes  d'Hercule.  Ceux  qui  s'efforçaient  de 
rapprocher  la  légende  de  l'histoire  leur  faisaient  seule- 
ment remonter  le  Danube,  d'où,  en  traînant  leur  navire, 
ils  passaient  dans  l'Adriatique,  puis  dans  le  fleuve  Éri- 
dan,  dans  le  Rhône  et  la  mer  de  Toscane.  Circé,  l'en- 
chanteresse, si  fatale  plus  tard  aux  compagnons  d'Ulysse, 
secourt  au  contraire  ceux  de  Jason  ;  les  Néréides  soulè- 
vent de  leurs  mains  lu  vaisseau  pour  lui  faire  traverser  le 
dangereux  détroit  de  Charybde  et  de  Scylla.  Les  sirènes 
les  appellent  de  leurs  voix  harmonieuses,  mais  Orphée 
détruit  l'enchantement  fatal  par  les  accords  de  sa  lyre. 
Une  tempête  les  jette  sur  la  côte  d'Afrique;  ils  visitent 
le  jardin  des  Hespérides  dont  Hercule  vient  d'enlever  les 
pommes  d'or,  traversent  encore  la  mer  de  Crète  et  ren- 
trent enfin  dans  la  Grèce  que  Médée  épouvante  de  ses 
fureurs. 

Durant  le  voyage,  près  d'être  atteinte  par  son  frère, 
elle  l'avait  livré  aux  coups  de  Jason,  puis,  mettant  son 
corps  en  pièces,  elle  avait  semé  les  chairs  livides  et  les 
ossements  brisés  le  long  de  la  route  que  suivait  son 
père,  pour  arrêter  sa  poursuite.  A  Iolchos,  elle  rajeunit 
par  son  art  le  vieil  Éson  et  fait  déchirer  Pélias  par  ses 
filles,  en  leur  promettant  que  ses  membres,  mêlés  dans 
une  chaudière  bouillante  à  des  herbes  magiques,  retrou- 
veront une  vie  nouvelle.  Cependant  Jason  la  délaisse  ; 
alors  elle  égorge  ses  propres  enfants,  donne  à  sa  rivale 
une  tunique  empoisonnée,  et,  s'élevant  dans  les  airs  sur 
un  char  traîné  par  des  dragons  ailés,  se  réfugie  dansPAt- 
tique  où  elle  devient  l'épouse  d'Égée. 

Dans  cette  légende,  qui  en  renferme  deux  mal  fondues 
l'une  dans  l'autre,  la  grande  magicienne  éclipse  les  héros 
sur  qui  se  portait  d'abord  toute  l'attention.  Eu  racontant 
la  lointaine  expédition  de  ceux-ci,  les  poètes  avaient 
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voulu  résumer  les  diverses  entreprises  des  Grecs  vers  la 
mer  Noire,  comme  les  courses  de  l'Hercule  de  Tyr  résu- 
maient tous  les  voyages  des  Phéniciens  vers  l'ouest. 
Quant  aux  détails  du  retour,  ils  se  multiplièrent  à  mesure 
que  s'étendirent  les  connaissances  et  les  hypothèses  des 
Grecs  sur  les  régions  du  nord  et  de  l'occident.  Cyzique 
montra  bien  longtemps  une  pierre  qui,  disait-on,  leur 
avait  servi  d'ancre. 

11  est  remarquable  que  les  Grecs  aient  eu  deux  cycles 
de  légendes  nationales  sur  les  contrées  lointaines  :  l'O- 
dyssée et  les  Argonautiques.  Les  Romains  ne  montrèrent 
jamais  une  curiosité  si  ardente.  Loin  de  s'enfermer  dans 
les  bornes  étroites  de  leur  horizon,  les  Grecs  cherchèrent 
à  en  reculer  les  limites  et  en  sondèrent  sans  relâche  les 
profondeurs  inconnues.  Cette  passion  est  bien  celle  du 
peuple  voyageur  par  excellence,  qui  rechercha  sur  les 
flots  de  la  mer  d'Ionie  les  traces  d'Ulysse,  sur  les  vagues 
de  l'Euxin  celles  de  Jason,  et  dont  on  retrouve  les  co- 
lonies sur  tous  les  rivages. 

La  guerre  de  Troie  laissa  de  plus  grands  souvenirs 
dans  la  mémoire  des  Grecs  et  exerça  sur  l'art  et  la  poésie 
une  plus  durable  influence.  Cet  événement  est  certaine- 
ment historique  ;  il  marque  le  moment  où  la  Grèce,  après 
avoir  souffert  durant  des  siècles  l'invasion  qui  s'opérait 
d'orient  en  occident,  réagit  à  son  tour  et  commença  le 
mouvement  en  sens  contraire,  comme  il  arriva  à  l'inva- 
sion germanique  sous  les  premiers  Carlovingiens.  Quel- 
ques-unes des  circonstances  qu'on  rattache  à  cette  guerre 
ont  même  un  degré  de  certitude  plus  grand  qu'aucun 
des  faits  de  l'expédition  des  Argonautes  ou  des  guerres 
de  Thèbes.  Mais  la  poésie  a  recouvert  tous  les  incidents 
de  détails  merveilleux  que  le  génie  d'Homère  a  pour  ja- 
mais consacrés  dans  son  Iliade. 

De  l'ensemble  des  traditions  il  résulte  qu'un  puissant 
royaume  s'élevait  en  face  de  la  Grèce,  sur  les  côtes  oppo- 
sées de  la  mer  Égéc.  Une  partie  de  l'Asie  Mineure  appar- 
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tenait  à  ses  princes,  et  les  peuples  indépendants  de  cette 
péninsule  étaient  ses  alliés.  Priam  y  régnait  alors;  Troie 
ou  Tlion,  sa  capitale,  bâtie  au  pied  du  mont  Ida,  était 
célèbre  par  la  force  de  ses  murailles,  par  les  richesses  et  le 
luxe  de  ses  habitants,  dont  les  mœurs  et  la  religion 
étaient,  comme  la  langue,  les  mêmes  que  celles  des  Hel- 
lènes, mais  à  un  degré  plus  avancé  de  développement. 
Une  haine  nationale,  profonde,  invétérée,  séparait  les 
deux  peuples,  et  finit  par  les  armer  l'un  contre  l'autre. 

De  mutuels  outrages  ne  suffisent  pas  à  expliquer  cette 
rivalité  mortelle.  Hérodote  y  a  vu  une  première  lutte  de 
la  Grèce  pauvre  et  guerrière  contre  l'Asie  riche  et  civi- 
lisée. D'autres  ont  représenté  la  cité  de  Priam  comme 
une  ville  pélasgique  et  sa  ruine  par  la  main  des  Hellènes 
comme  le  dernier  terme  de  cette  lutte  de  deux  races  qui, 
après  avoir  eu  la  Grèce  pour  champ  de  bataille,  avait 
fini  d'une  éclatante  manière  sur  un  plus  vaste  théâtre. 
Hérodote,  plus  près  des  événements,  me  paraît  aussi  plus 
près  de  la  vérité. 

Pour  la  légende,  la  haine  des  deux  peuples  n'est  plus 
que  celle  de  deux  familles,  les  fils  de  Priam,  soutenus 
par  Apollon,  le  dieu  asiatique,  et  ceux  de  Pélops  que 
protège  la  vierge  d'Argos,  Héra,  dont  le  culte  ne  fut  ja- 
mais populaire  sur  la  côte  d'Asie.  Cette  haine  datait  de 
loin,  du  temps  où  les  deux  royaumes  de  Troade  et  de 
Phrygie  se  disputaient  la  prépondérance  dans  l'Asie 
Mineure. 

En  Phrygie  régnait* Tantale;  un  jour  qu'il  reçut  les 
dieux  à  sa  table,  il  voulut  éprouver  leur  puissance  :  il 
immola  son  fils  et  leur  eu  servit  les  membres.  Jupiter 
voit  le  crime;  il  précipite  le  coupable  aux  enfers,  où  il 
souffrira  éternellement,  au  milieu  de  l'abondance,  une 
soif  et  une  faim  cruelles,  et  il  ranime  Pélops.  Mais  une 
épaule  avait  été  déjà  mangée  par  Cérès  qui,  absorbée  dans 
la  douleur  que  lui  causait  la  perte  de  sa  fille  Proserpinc, 
n'avait  point  reconnu  ce  mets  détestable.  Jupiter  donna 
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à  Pélops  une  épaule  d'ivoire,  dont  le  seul  contact  guérit 
tous  les  maux.  C'est  à  ce  moment  que  la  rivalité  entre 
les  deux  royaumes  éclate.  Pélops  est  vaincu  par  Tros, 
roi  d'Ilion,  et  si  complètement  qu'il  est  forcé  de  fuir  en 
Grèce.  Il  emporte  du  moins  d'immenses  trésors  et  em- 
mène de  braves  compagnons.  En  Élide,  il  veut  obtenir  la 
main  d'Ilippodamie,  fille  du  roi  de  ce  pays.  Treize  pré- 
tendants ont  déjà  péri,  car  OEnomaos,  averti  par  l'oracle 
que  son  gendre  causerait  sa  mort,  défie  à  la  course  ceux 
qui  prétendent  à  la  main  de  sa  fille  ;  il  est  sûr  de  les 
vaincre  avec  ses  chevaux  rapides,  et  il  les  tue  après  les 
avoir  vaincus.  Pélops  gagne  le  cocher  d'OEnomaos  qui 
ôte  la  clavette  des  roues  ;  le  char  se  renverse  dans  la  lice, 
OEnomaos  meurt  et  Pélops  lui  succède  !  Selon  d'autres, 
Neptune  lui  avait  donné  un  char  d'or  et  des  chevaux 
ailés. 

Mais  ce  favori  des  dieux  a  une  abominable  postérité  : 
Thyeste,  qui  souille  la  couche  de  son  frère;  Atrée,  qui 
renouvelle  le  festin  de  Tantale,  en  servant  à  Thyeste  les 
membres  de  ses  enfants;  Agamemnon  et  Ménélas  furent 
ses  petits-fils.  Egisthe,  né  de  l'inceste  de  Thyeste  avec  sa 
fille  Pélopée,  égorgea  Agamemnon  ;  il  tomba  lui-même 
sous  les  coups  d'Oreste,  qui  frappa  aussi  sa  mère  Cly- 
temnestre.  C'est  la  famille  des  Atrides  dont  les  crimes  et 
les  malheurs  ont  si  longtemps  défrayé  la  poésie  et  l'art. 
Après  avoir  conquis  ou  obtenu  le  pouvoir  sur  les  côtes 
occidentales  du  Péloponnèse,  les  Pélopides  avaient,  à  la 
suite  d'événements  que  nous  ignorons  et  que  la  tradition 
présente  sous  la  forme  de  conventions  pacifiques,  trans- 
porté sur  les  cotes  orientales  le  siège  de  leur  puissance,  et 
remplacé  dans  l'Argolide  la  race  royale  des  fils  de  Per- 
sée.  Atrée,  Thyeste  et  Agamemnon  régnèrent  successive- 
ment à  Mycènes,  alors  la  capitale  du  pays,  Ménélas  à 
Sparte  et  dans  la  Laconie,  par  son  hymen  avec  Hélène, 
fille  de  Tyndare.  Leur  influence  s'étendit  sur  toute  la 
péninsule  Apia,  à  laquelle  ils  donnèrent  leur  nom,  Pélo- 
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ponnèse  (ou  île  de  Pélops)  et  nombre  d'îles  leur  fut  sou- 
mises. C'étaient  de  grands  chefs»  sur  terre  et  sur  mer. 

Paris,  fils  de  Priam,  venu  en  Grèce  pour  sacrifier  à 
Apollon  Daphnéen,  s'arrêta  à  Sparte,  y  vit  Hélène  et 
l'enleva.  Une  fable  postérieure  à  Homère,  comme  à  Hé 
siode,  contait  que  Vénus  lui  avait  promis  la  plus  belle  des 
femmes,  lorsqu'il  lui  avait  adjugé  la  pomme  d'or,  prix  de 
la  beauté  que  cette  déesse,  Junon,  même  la  sage  Minerve 
se  disputaient.  Ce  rapt  insolent  réveilla  la  haine  des 
Atrides,  ils  la  firent  partager  à  la  Grèce  entière,  et  de 
la  Crète  à  la  Macédoine  tous  les  chefs  s'armèrent  et  se 
réunirent  «  sur  la  presqu'île  pierreuse  »  qui  portait  la 
petite  ville  béotienne  d'Aulis  ;  onze  cent  quatre-vingt- 
six  vaisseaux,  partis  de  ce  port,  conduisirent  en  Asie  plus 
de  cent  mille  guerriers.  Priam  put  à  peine  leur  opposer 
la  moitié  de  ce  nombre,  bien  qu'il  lui  fût  venu  des  se- 
cours de  la  Thrace,  de  la  Macédoine ,  et  jusque  de  l'E- 
thiopie1. 

Les  Grecs  avaient  accepté  pour  chef  l'Atride  Aga- 
memnon.  Près  de  lui  étaient  son  frère  Ménêlas,  roi  de 
Sparte,  l'époux  outragé  d'Hélène;  Achille  et  son  ami  Pa- 
trocle  à  la  tête  des  Myrmidons  ;  Dionuule  ;  les  deux  Ajax, 
l'un  roi  des  Locriens,  l'autre  roi  de  Salamine  et,  après 
Achille,  le  plus  beau  et  le  plus  brave  des  Grecs;  le  sage 
Nestor;  Ulysse,  le  rusé  roi  d'Ithaque;  Philoctète,  qui 
possédait  les  flèches  d'Hercule;  l'Étolien  Thersite,  aussi 
lâche  qu'insolent  railleur.  Parmi  les  Troyens,  le  vaillant 
Hector  éclipsait  tous  les  chefs  ;  Énée  nç  venait  qu'après 
lui. 

Le  premier  des  Grecs  qui  mettrait  le  pied  sur  le  sol 
troyen devait  périr;  les  dieux  l'avaient  ainsi  décidé.  Pro- 

1.  ï^a  dalc  la  moins  improbable  pour  la  guerre  de  Troie  est  celle  que 
donne  Eratosihène ,  407  années  avant  la  première  olympiade*  ou 
111)3-1184  avant  J.-C  Pour  Homère,  il  y  avait  dix-huit  traditions  sur 
la  date  de  sa  naissance,  qui  varie  de  24  à  Zi)i)  ans  après  la  prise  de 
Troie. 
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tésilas,  pour  faire  cesser  l'indécision  des  chefs,  se  jeta  le 
premier  au  rivage.  Le  destin  s'accomplit.  11  tomba  sous 
les  coups  d'Hector.  Cependant  les  Grecs  débarqués  ga- 
gnèrent une  bataille  qui  leur  permit  de  se  construire  un 
camp  qu'une  partie  de  leurs  troupes  garda,  tandis  que  le 
reste  alla  piller  les  villes  du  voisinage  ou  cultiver  la 
Chersonèse  pour  fournir  des  vivres  à  l'armée.  Cette  di- 
vision des  forces  grecques  et  les  querelles  qui  plus  d'une 
fois  éclatèrent,  permirent  aux  Troyens  de  faire  une  lon- 
gue résistance.  Leurs  ennemis  restèrent  dix  ans  en  face 
des  murs  de  l'imprenable  cité. 

C'est  dans  la  dixième  année  seulement  que  Y  Iliade 
commence,  car  Homère  n'a  chanté  que  la  colère  d'Achille 
et  les  incidents  qu'elle  amène.  Irrité  qu'Agamemnon  lui 
ait  enlevé  Briséis  sa  captive,  le  héros  se  retire  sous  sa 
tente  et  appelle  la  colère  des  dieux  sur  le  chef  qui  lui  ra- 
vit celle  qui,  après  avoir  été  sa  part  de  butin,  est  devenu 
sa  compagne  bienaimée.  Jupiter  écoute  sa  prière;  les 
Grecs  sont  battus  et  rejetés  dans  leur  camp  qu'ils  sont 
réduits  à  fortifier  d'un  mur  et  d'un  fossé  pour  mettre 
leurs  navires  à  l'abri  d'Hector.  Alors  ils  cherchent  à 
apaiser  Achille  et  lui  envoient  des  députés  pour  réclamer 
le  secours  de  son  bras  ;  il  reste  inexorable. 

Cependant  le  combat  recommence  avec  fureur.  Les 
dieux,  ennemis  des  Grecs,  combattent  pour  les  Troyens 
qui  franchissent  le  fossé  et  le  mur,  envahissent  le  camp 
et  font  tomber  nombre  de  chefs  sous  leurs  coups.  Les 
Grecs  cherchent  un  refuge  sur  leurs  vaisseaux;  Hector 
veut  y  porter  l'incendie. 

A  cette  vue  Achille  s'émeut.  Patrocle,  son  ami  le  plus 
cher,  le  supplie  de  secourir  les  Achéens,  ou  tout  au  moins 
de  lui  prêter  ses  armes.  Il  n'accède  qu'à  la  dernière 
prière;  mais,  après  maint  exploit,  Patrocle  rencontre 
celui  qui  n'a  de  rival  qu'Achille  et  périt  de  sa  main. 
Celte  nouvelle  rend  Achille  furieux  de  douleur.  Il  ne 
peut  8e  précipiter  dans  la  mêlée,  puisqu'il  n'a  plus  d'ar- 
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nies  ;  du  moins,  il  s'avance  jusqu'au  rempart  et  pousse 
par  trois  fois  un  cri  terrible.  Les  Troyens  ont  reconnu  la 
voix  du  héros,  et  trois  fois  ils  reculent  épouvantés.  I>cs 
Grecs  peuvent  ressaisir  le  corps  de  Patrocle. 

Achille  alors  implore  sa  mère,  Thétis ,  et  elle  obtient 
de  Vulcain  qu'il  forge  pour  son  fils  une  armure  com- 
plète, surtout  un  bouclier  merveilleux.  Il  se  revêt  de  ces 
armes  divines  et  court  aux  Troyens  qui  fuient  devant  lui 
comme  un  timide  troupeau  ;  Énée  est  sur  le  point  de 
périr;  Neptune  le  sauve  en  l'enveloppant  d'un  nuage. 
Le  fleuve  Xanthos  a  beau  gonfler  ses  ondes ,  il  ne  peut 
arrêter  le  héros.  Mais  il  s'unit  au  Simoïs  et  inonde  la 
plaine.  Achille  va  reculer  enfin  devant  les  deux  divinités, 
lorsque  Junon  envoie  Vulcain  et  ses  flammes  puissantes 
qui  tarissent  les  deux  fleuves.  La  poursuite  recommence. 
Hector  veut  couvrir  la  retraite  des  Troyens  ;  Achille  l'at- 
teint, le  frappe  de  sa  lance  à  la  gorge  et  l'étend  mort  à 
ses  pieds.  11  le  dépouille  de  ses  armes,  lui  perce  les  talons 
et  attache  le  cadavre  par  une  courroie  à  son  char,  puis 
le  traîne  trois  fois  autour  de  la  ville.  Rentré  au  camp,  il 
fait  à  Patrocle  de  magnifiques  funérailles,  immole  douze 
jeunes  captifs  sur  son  bûcher  et  célèbre  en  l'honneur  de 
son  ami  des  jeux  funèbres.  11  avait  juré  de  laisser  aux 
chiens  et  aux  oiseaux  de  proie  les  restes  d'Hector.  Mais 
la  nuit  suivante,  Priam,  le  vieux  roi,  paraît  dans  sa  tente  : 
«  Il  s'arrête  près  d'Achille  ;  il  embrasse  ses  genoux  ;  il 
baise  les  mains  terribles  qui  lui  ont  tué  plus  d'un  fils  et 
le  supplie  en  ces  termes  :  a  Souviens-toi  de  ton  père, 
<r  Achille  égal  aux  dieux.  II  a  mon  âge  et  est,  comme 
«  moi,  sur  le  seuil  funeste  de  la  vieillesse.  Peut  être 
«  qu'en  ce  moment  des  voisins  l'attaquent  et  que  per- 
ce sonne  n'est  là  pour  écarter  de  lui  la  guerre  et  la  mort, 
a  Du  moins  il  sait  que  tu  vis;  il  espère  chaque  jour  te 
a  revoir.  Moi  malheureux,  je  n'espère  plus  rien.  J'avais 
«  engendré,  dans  la  grande  Troie,  de  vaillants  fils.  Et 
«  pas  un  ne  me  restera.  Ils  étaient  cinquante,  quand  ar- 
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«  rivèrent  les  Ache'ens,  dix-neuf  nés  du  même  sein  ;  des 
«  femmes  m'avaient  donné  les  autres  dans  mes  palais, 
a  L'impétueux  Mars  a  brisé  leurs  genoux.  Celui  qui  dé- 
«  fendait  la  ville  et  nous-mêmes,  voilà  que  tu  Tas  tué. 
«  Et  moi  je  viens  maintenant  vers  les  vaisseaux  des 
a  Achéens  et  j'apporte  une  immense  rançon  pour  rache- 
n  ter  son  corps.  Respecte  les  dieux,  Achille;  aie  pitié  de 
a  moi,  au  souvenir  de  ton  père.  Je  suis  bien  plus  que 
m  lui  misérable,  car  j'ai  eu  le  courage  de  faire  ce  que 
«  nul  autre  mortel  n'a  jamais  fait  :  j'ai  approché  de 
ce  ma  bouche  la  main  de  l'homme  qui  a  tué  mes  en- 
a  fants.  » 

Au  souvenir  de  son  père,  Achille  s'attendrit,  il  relève 
doucement  le  vieillard  et  tous  deux  pleurent,  l'un  sur 
Hector,  l'autre  sur  Patrocle  et  son  père1. 

L1 Iliade  ne  va  pas  plus  loin ,  mais  la  tradition  conti- 
nue. Avec  Hector,  Troie  avait  perdu  son  plus  ferme  bou- 
levard ;  cependant  secourue  par  Penthésilée,  reine  des 
Amazones,  et  par  l'Éthiopien  Memuon,  elle  résista  en- 
core. Achille,  à  son  tour,  tomba  percé  au  talon  d'une 
flèche  partie  de  l'arc  de  Paris,  et  qu'Apollon  avait  diri- 
gée. Ajax  et  Ulysse  se  disputèrent  ses  armes;  l'assemblée 
des  Grecs  les  adjugea  au  second  ;  Ajax,  furieux  et  déses- 
péré, se  jeta  sur  son  épée. 

Troie  ne  pouvait  être  prise  que  si  une  statue,  le  Palla- 
dium, autrefois  donnée  par  Jupiter  lui-même  à  Darda- 
nos,  lui  était  enlevée,  et  si  Philoctète,  le  possesseur  de 
l'arc  d'Hercule,  n'était  amené  au  camp  des  Grecs.  Le  hé- 
ros, blessé  au  pied  par  une  de  ces  flèches  dont  la  pointe 
avait  été  tren^péedans  le  sang  de  l'hydre  de  Lerne,  avait 
été  abandonné  par  les  Grecs  dans  l'île  de  Lemnos  à 
cause  de  l'insupportable  odeur  qui  s'échappait  de  sa 
blessure.  Pyrrhus,  fils  d'Achille,  vainquit  sa  résistance, 
Machaon  le  guérit,  et  Paris  tomba  sous  une  de  ces  flèches, 

1 .  Iliade,  chant  XXIV,  v.  477-U12. 
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qui  jamais  n'avaient  manqué  leur  but.  Mais  le  Palladium 
était  enfermé  dans  la  citadelle  de  la  ville,  et  les  Troyens, 
pour  qu'on  ne  pût  le  ravir,  avaient  fait  plusieurs  images 
semblables.  Ulysse,  déguisé  en  mendiant,  pénétra  dans 
la  cité,  et  malgré  tous  les  obstacles,  rapporta  au  camp 
des  Grecs  la  statue  fatale. 

Cette  guerre  héroïque  finit  pourtant  par  une  ruse.  Les 
chefs,  cachés  dans  les  larges  flancs  d'un  cheval  de  bois, 
perfide  offrande  qu'ils  avaient  laissée  en  faisant  embar- 
quer leurs  soldats,  furent  avec  lui  introduits  dans  la  place 
par  les  Troyens  eux-mêmes,  malgré  les  sinistres  prévisions 
de  Laocoon.  I/es  dieux,  résolus  à  perdre  Troie,  avaient 
puni  sa  patriotique  prudence  en  envoyant  contre  lui  deux 
serpents  qui  Pétouffèrent,  avec  ses  deux  fils,  de  leurs  replis 
tortueux,  au  pied  même  de  l'autel  où  il  sacrifiait.  La  nuit 
suivante,  les  cent  chefs  enfermés  dans  les  flancs  du  co- 
losse en  sortirent  pour  ouvrir  les  portes  à  leurs  compa- 
gnons revenus  en  toute  hâte.  Troie  fut  détruite,  Priam 
égorgé,  Ilécube  et  ses  filles  emmenées  en  captivité;  une 
d'elles,  Polyxèue,  immolée  sur  le  tombeau  d'Achille  ;  An- 
dromaque,  la  veuve  d'Hector,  donnée  à  son  fils  Pyrrhus, 
et  Cassandrc,  autre  fille  de  Priam,  à  Agamemnon1.  Enée, 
fils  de  Vénus  et  d'Anchise,  et  Anténor  échappèrent  seuls 
au  carnage  ou  à  la  captivité  (1 184). 

Troie  cependant  n'avait  pas  été  détruite,  ou  elle  se  re- 
leva une  seconde  fois;  car  le  vieil  historien  Xanthos'  ra- 
contait qu'elle  était  tombée  longtemps  après  sous  les 
coups  des  Phrygiens.  Alors  ce  fut  pour  toujours.  Ses 
ruines  mêmes  disparurent3,  et  le  voyageur  les  cherchant 
en  vain  put  remplir  plus  aisément  cette  solitude  des 
grandes  scènes  que  le  poème  immortel  y  déroule.  Les 

1.  Voy.  Les  Femmes  d'Homère,  par  Camboulîn,  1855. 

2.  Strabon  ,  liv.  XII  et  XIV,  p.  490  et  560  de  l'édition  Didot. 

3   Eîiam  periere  ritimr.  Lucain,  Phars.,  IX ,  069.  Les  Dix  Mille 

trouvèrent  les  débris  des  Teucriens  dans  le»  gorges  de  l'Ida.  Xénoph. 
III,  1,  10. 
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plus  puissantes  cités  sont  effacées  de  la  surface  de  la  terre 
et  la  voix  d'un  pauvre  poète,  aveugle  et  mendiant,  brave 
les  siècles. 

Mais  de  terribles  expiations  attendaient  les  vainqueurs 
de  Troie.  Ulysse  erra  dix  ans  sur  les  flots,  avant  de  re- 
voir son  Ithaque.  Ménélas  fut  pendant  huit  années  battu 
parles  tempêtes.  Agamemnon  périt  assassiné  par  Egisthe 
et  par  sa  femme  Clytemnestre.  Diomède,  menacé  à  Argos 
d'un  sort  pareil,  s'enfuit  en  Italie.  Minerve  poursuivant 
de  sa  colère  Ajax,  fils  d'Oïlée,  brisa  son  vaisseau.  Réfugié 
sur  un  rocher,  il  s'écriait  :  m  J'éc  happerai  malgré  les 
dieux.  »  Neptune  fendit  le  roc  d'un  coup  de  son  trident 
et  précipita  le  blasphémateur  dans  l'abîme.  ïeucer,  re- 
poussé par  la  malédiction  paternelle  pour  n'avoir  pas 
vengé  la  mort  d'Ajax,  son  frère,  alla  fonder  une  nou- 
velle Salamine.  La  tradition  conduisait  encore  Philoc- 
tète,  Idoménée  et  Epéos  sur  les  côtes  de  l'Italie,  qui  of- 
frit aussi  un  asile  au  Troyen  Anténor  et  au  fils  d'Anchise. 
Les  poètes  avaient  chanté  ces  malheurs  des  héros,  et  leurs 
récits  formaient  tout  un  cycle  épique  dont  il  ne  reste 
que  X Odyssée ,  qui  ne  semble  ni  de  la  même  époque  ni 
de  la  même  main  que  Y  Iliade.  En  voici  l'analyse  suc- 
cincte. 

Depuis  bien  longtemps  déjà,  Troie  avait  été  prise,  et 
Ulysse,  roi  d'Ithaque,  n'avait  pu  voir  encore  s'élever  la 
fumée  de  son  île  natale.  Pénélope,  qui  n'a  pas  cessé  un 
jour  de  pleurer  son  époux,  ne  sait  plus  comment  résis- 
ter aux  obsessions  des  prétendants  qui  lui  demandent 
impérieusement  de  choisir  parmi  eux  celui  qui  ré- 
gnera sur  elle  et  sur  Ithaque,  et  qui,  en  attendant,  sont 
venus  s'établir  dans  le  palais  d'Ulysse  et  dévorent  ses 
richesses. 

Elle  a  un  fils  qui  arrive  à  l'âge  d'homme,  Télémaque. 
Minerve  reporte  sur  lui  l'affection  qu'elle  a  toujours  eue 
pour  son  père  et  lui  conseille  d'assembler  le  peuple,  de 
lui  dénoncer  les  indignités  que  les  prétendants  commet- 
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tent,  puis  d'aller  lui-même  chercher  à  Pylos  et  à  Lacé- 
démone,  auprès  de  Nestor  et  de  Ménélas,  des  nouvelles 
de  son  père. 

Ulysse  languissait  dans  l'île  d'Ogygie,  où  une  déesse  le 
retenait  près  d'elle.  Le  souvenir  de  la  patrie  lui  fait  en- 
fin, avec  l'aide  des  dieux,  rompre  le  charme.  Il  construit 
un  radeau  et  se  lance  sur  les  flots  trompeurs.  Mais  devant 
Troie  il  a  tué  un  fils  de  Neptune;  le  dieu  s'en  souvient 
et  déchaîne  une  tempête  qui  submerge  le  radeau.  Ulysse 
est  jeté  mourant  de  faim  et  de  fatigue  sur  l'île  des  Phéa- 
ciens,  où  il  rencontre  près  d'une  fontaine,  la  belle  Nau- 
sicaa,  entourée  de  ses  compagnes  ;  c'est  la  fille  d'Alcinoûs, 
le  riche  et  puissant  roi  des  Phéaciens.  11  accueille  le  hé- 
ros que  la  fortune  lui  envoie.  Ulysse  lui  raconte  ses  longs 
malheurs,  comment,  poursuivi  parla  colère  de  Neptune, 
il  a  été  poussé  tour  à  tour  sur  les  côtes  inhospitalières 
des  Lotophages  et  des  Cyclopes.  Un  de  ceux-ci,  Poly- 
phème,  a  enfermé  le  héros  et  ses  compagnons  dans  l'an- 
tre qui  lui  sert  de  demeure  et  les  mange  l'un  après  l'autre. 
Ulysse  l'enivre  avec  du  vin ,  lui  crève  son  œil  unique 
avec  un  pieu  durci  au  feu  et  s'échappe  en  s'atlachant  à 
la  laine  du  ventre  des  moutons  énormes  que  chaque  jour 
le  géant  mène  paître  dans  la  montagne.  11  arrive  chez 
Eole,  le  dieu  des  vents,  qui  lui  donne,  enfermés  dans  des 
outres,  ceux  qui  seraient  contraires  à  sa  navigation.  Ses 
compagnons  veulent  savoir  ce  que  renferment  ces  outres 
précieuses  et  les  ouvrent  ;  il  en  sort  d'affreuses  tempêtes 
qui  brisent  leur  navire.  Ulysse  échappe  pourtant  encore. 
Mais  c'est  pour  aborder  dans  l'île  de  Circé,  l'enchante- 
resse, qui  se  plaît  à  changer  les  hommes  en  bêtes,  par  de 
certains  breuvages  dont  Ulysse  se  garantit.  Dans  la  con- 
trée des  ténèbres,  il  évoque  les  âmes  des  morts;  près  des 
rochers  des  Sirènes,  il  se  fait  attacher  au  mât  de  son 
vaisseau,  après  avoir  pris  soin  de  boucher  les  oreilles  de 
ses  compagnons  pour  qu'ils  n'entendent  pas  leurs  chants 
séducteurs  et  homicides;  il  évite  Charybde  et  Scylla  et 
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leurs  gueules  dévorantes,  et  il  aborde  à  l'île  du  Soleil, 
dont  ses  compagnons  égorgent  imprudemment  les  bœufs. 
Le  dieu,  dans  sa  colère,  soulève  la  tempête  qui  le  jetle 
seul  sur  l'île  des  Phéaciens. 

A  Ici  nous,  charmé  "de  ces  longs  récits  où  les  Grecs  re- 
trouvaient toutes  les  traditions  merveilleuses  qui  avaient 
cours  parmi  eux  touchant  les  pays  de  l'occident,  comble 
le  héros  de  présents  et  lui  donne  un  de  ses  vaisseaux  ra- 
pides qui,  sous  la  main  de  ses  pilotes,  n'avaient  jamais 
dévié  de  leur  route.  Les  Phéaciens  le  déposent  endormi 
sur  les  rivages  d'Ithaque  et  s'éloignent.  A  son  réveil, 
il  se  croit  encore  abandonné,  trahi,  et  maudit  les  per- 
fides ;  peu  à  peu  l'image  de  la  patrie  se  révèle,  il  se 
rend  chez  Eumée,  le  gardien  de  ses  troupeaux,  et  ap- 
prend de  ce  fidèle  serviteur  tout  ce  qui  s'est  passé  en 
son  absence. 

A  ce  moment  même,  Télémaque  revenait  de  Lacédé- 
mone.  Il  échappe  aux  embûches  des  prétendants  qui 
veillaient  sur  son  retour  pour  le  faire  périr.  Ulysse 
s'ouvre  à  lui  et  se  rend  à  son  palais  sous  les  haillons  d'un 
mendiant.  Nul  ne  le  reconnaît,  excepté  son  vieux  chien 
mourant  et  sa  nourrice,  la  vieille  Euryclée. 

Cependant  Pénélope  a  soumis  les  prétendants  à  uue 
dernière  épreuve  :  celui  qui  pourra  tendre  Tare  d'Ulysse 
sera  son  époux.  Aucun  n'y  réussit.  Ulysse  demande 
à  essayer;  on  se  rit  du  mendiant,  mais  il  frappe  le 
but  et  bientôt  tous  les  prétendants  tombent  sous  ses 
coups. 

Le  favori  de  Minerve  redevient  maître  de  sa  femme, 
ses  biens  et  de  son  île,  malgré  les  divinités  ennemies, 
les  hommes  contraires  et  presque  malgré  le  destin,  dont  il 
triomphe  par  sa  persévérance  indomptable  et  la  souplesse 
ingénieuse  d'un  esprit  qui  n'est  jamais  à  court  de  bonnes 
paroles  ni  d'expédients  utiles.  Ulysse  est  le  symbole  delà 
sagesse  rusée  des  Grecs,  comme  Achille  était  pour  eux  le 
type  de  la  force  invincible  et  de  la  bravoure  éclatante. 

HIST.  DE  LA  GR.  ANC  5 
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Dans  les  siècles  historiques,  l'un  s'appellera  Thémistocle, 
l'autre  Alexandre,  et  à  toutes  les  époques  il  y  aura  de 
l'Ulysse  et  de  l'Achille  dans  les  héros  de  ce  peuple. 
Voilà  une  des  raisons  qui  ont  rendu  immortelles 

Y  Iliade  et  X Odyssée* 
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LES  DORIENS  (1IU41). 

La  guerre  de  Troie  qui  avait,  pendant  dix  années, 
tenu  les  Grecs  loin  de  leur  patrie,  eut  pour  dernière  con- 
séquence de  changer  encore  une  fois  les  demeures  des 
tribus  helléniques.  Avant  cette  guerre,  les  Achéens,  et 
parmi  eux  la  famille  (les  Pélopides,  dominaient  dans  la 
Grèce.  Mais  les  tragiques  aventures  des  chefs,  la  disper- 
sion ou  la  ruine  de  leur  grande  armée,  permirent  à  de 
nouvelles  tribus  de  saisir  la  prééminence.  Les  boulever- 
sements intérieurs  recommencèrent  ;  la  plupart  des  an- 
ciennes maisons  royales  disparurent,  et  une  partie  de 
la  population  émigra  vers  d'autres  pays. 

Ce  qu'on  appelle  l'invasion  des  Doriens  marque  donc 
une  période  nouvelle  dans  l'histoire  de  la  Grèce.  La  pré- 
pondérance, jusqu'alors  exercée  par  les  tribus  maritimes 

i .  C'est  l'époque  où  Éphore  et  Callisthène  plaçaient  le  commence- 
ment de  l'histoire  certaine  fie  la  Grèce.  Mais  que  d'incertitudes  encore 
du  douzième  au  sixième  siècle!  Les  Grecs  comptaient  ainsi  les  événe- 
ments de  cette  époque  :  Invasion  des  Thessaliens,  50  ans  après  la  prise 
de  Troie  ;  établissement  des  Arnéens  en  Béotie,  60  ;  retour  des  Héni- 
clides,  80;  colonies  éoliennes,  130;  ioniennes,  140. —  Principaux  ou- 
vrages à  consulter  :  la  Description  de  la  Grèce,  de  Pausanias,  la  Biblio- 
thèque d'Apollodore,  les  Dorient  d'Ott.  Millier  et  les  histoires  générales. 
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de  la  côte  orientale,  qui  étaient  demeurées  en  rapport  con- 
stant avec  les  populations  asiatiques,  passa  aux  tribus  de 
l'intérieur  et  du  nord.  La  vie  grecque,  si  brillante  et 
déjà  si  expansive  dans  Homère,  se  resserre  et  s'efface. 
Les  ténèbres,  que  la  poésie  avait  à  demi  dissipées,  redes- 
cendent sur  le  monde  hellénique  et  l'enveloppent  pour 
six  siècles.  Au  travers  de  cette  nuit  de  l'histoire,  on  ne 
voit  passer  que  des  lueurs  vacillantes  projetées  par  un 
petit  nombre  d'événements.  Trop  faibles  pour  lout  éclai- 
rer, elles  suffisent  cependant  à  nous  montrer  les  peuples 
qui  se  lèvent  et  marchent,  et  une  grande  révolution 
qui  s'accomplit. 

Le  mouvement  partit  de  l'ouest,  de  la  région  où  les 
noms  de  Grecs  et  d'Hellènes  étaient  indigènes1,  et  où 
s'élevait  le  sanctuaire  antique  de  Dodone.  Bien  des  fois, 
les  hommes  de  ce  pays,  gravissant  les  cimes  du  Pinde, 
avaient  jeté  des  regards  d'envie  sur  les  riantes  et  fertiles 
plaines  que  de  là  ils  voyaient  s'étendre  à  leurs  pieds  aux 
bords  du  Sperchios  et  du  Pénée.  Le  défilé  de  Gomphi 
leur  ouvrait  une  route  facile  vers  celte  terre  de  promis- 
sion, et  beaucoup  y  avaient  passé.  Ces  migrations,  qu'at- 
teste l'autorité  du  dieu  de  Dodone  dans  la  contrée,  qu'on 
appelait  alors  l'Hœmonie,  n'ont  pas  laissé  de  trace  dans 
la  mémoire  des  hommes.  La  légende,  fidèle  à  ses  ha- 
bitudes de  faire  dériver  chaque  peuple  d'un  héros,  ne 
nous  parle  que  d'un  descendant  d'Hercule,  ïhessalos, 
dont  les  fi's  jetés  par  la  tempête,  au  retour  de  la  guerre 
de  Troie,  sur  les  côtes  de  l'Épire,  s'y  étaient  établis  et 
avaient  donné  à  leurs  sujets  le  nom  de  Thessaliens.  Ce 
qui  veut  dire,  sans  doute  ,  qu'une  de  ces  bandes  héra- 
cléennes  qui  avaient  suivi  le  héros  mythique,  prit  la  pré- 
pondérance dans  l'Épire. 

Tandis  que  les  habitants  de  l'Hœmonie  s'amollissaient 
au  milieu  de  l'abondance,  les  Thessaliens,  dans  les  sau- 

1.  Voy.  ci-desau»,  p.  2. 
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vages  vallées  de  l'Épire,  vivaient  de  chasse  et  de  guerre, 
avec  les  mœurs  violentes  que  leurs  voisins  de  l'Étolie 
gardèrent  jusqu'aux  derniers  jours  de  la  Grèce.  A  une 
époque  impossible  à  déterminer,  mais  qu'on  place  vers 
1134,  ces  Thessaliens  franchirent  en  grand  nombre  le 
Pinde  et  se  jetèrent  sur  les  Éoliens  d'Ame1,  qui  se  don- 
naient pour  chef  éponyme  le  héros  Boiotos,  et  se  nom- 
maient eux-mêmes  Béotiens.  Les  Thessaliens  les  vain- 
quirent sans  peine,  puis  se  partagèrent  le  pays  et  les 
captifs,  comme  leur  butin.  Ceux-ci  tombèrent,  sous  le 
nom  de  pénestes  ou  pauvres,  à  la  condition  d'esclaves 
et  de  tributaires. 

Mais  une  partie  du  peuple  vaincu  préféra  l'exil  à  la 
servitude  sous  des  maîtres  impérieux;  ils  descendirent 
au  sud,  emportant  leurs  dieux,  Neptune  et  Minerve  Ito- 
nienne,  avec  ce  qu'ils  purent  sauver  de  leurs  richesses 
et  de  leurs  troupeaux.  L'OEta  franchi,  ils  trouvèrent 
dans  la  vallée  du  Copaïs  un  site  qui  leur  rappelait  celui 
d'Arné  :  de  fertiles  campagnes  et  des  eaux  abondantes. 
Deux  peuples  y  dominaient,  les  Cadmécns  de  Thèbes  et 
les  Minyens  d'Orchomène,  mais  affaiblis  par  la  guerre 
récente  des  Épigones.  Les  Béotiens,  de  gré  ou  de  force, 
s'établirent  entre  ces  deux  villes,  sur  la  rive  méridionale 
du  lac  Copaïs,  où  ils  élevèrent  une  nouvelle  Arné  qui,  en 
peu  de  temps,  prévalut  sur  ses  voisines.  Une  inondation 
du  Copaïs  détruisit  leur  ville,  mais  celles  du  pays  leur 
étaient  maintenant  ouvertes  et  soumises,  à  l'exception 
de  Thespies  et  de  Platées;  et  cette  région,  qui  avait  été 
jusqu'alors  sans  nom  commun,  s'appela,  de  ses  nouveaux 
maîtres,  la  Béotie. 

D'autres  exilés  sortirent  de  l'rlœmonie.  Les  Doriens, 
qui  habitaient  au  pied  de  l'Olympe,  plutôt  que  de  se 
soumettre,  traversèrent  vaillamment  tout  le  pays,  et  de 

1.  Kiepcrt  place  Arné  à  Kiérion,  sur  un  affluent  du  Pénée,  au  S.  O. 
de  Cran  non,  dans  la  région  nommée  plus  tard  Tliewaliotide. 
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fugitifs  se  faisant  conquérants,  enlevèrent  aux  Dryopes 
les  hautes  vallées  qui  s'étendent  de  l'OEta  au  Parnasse, 
et  qu'ils  gardèrent  à  jamais.  Ils  avaient  aussi  apporté  de 
la  vallée  de  Tempe  leur  dieu  national,  Apollon,  qu'ils 
regardaient  comme  le  père  du  chef  de  leur  race,  Doros, 
et  dont  ils  furent  toujours  les  plus  zélés  adorateurs.  La 
route  sainte  qui  conduisit  plus  tard  de  Delphes  à  Tempe 
passa  par  leur  territoire. 

Ainsi,  la  Grèce  du  nord  changea  d'habitants  et  de 
constitution  politique  :  elle  perdit,  à  cette  révolution, 
l'importance  qu'elle  avait  eue  dans  l'âge  héroïque. 
L'Hœmonie  avait  été  un  des  principaux  foyers  de  la  vie 
hellénique,  la  patrie  des  dieux,  des  héros  et  des  plus 
anciennes  légendes  ;  presque  toute  la  poésie  d'Homère  en 
sort.  Sous  ses  nouveaux  maîtres,  elle  se  sépara  de  la  vie 
commune.  La  Hellade  se  resserra.  Les  Thermopyles  de- 
vinrent, au  lieu  de  la  vallée  de  Tempe,  la  porte  de  la 
Grèce,  et  le  Parnasse,  au  lieu  de  l'Olympe,  le  centre 
religieux  de  la  société  nouvelle. 

Un  mouvement  de  peuples  plus  considérable,  à  cause 
de  ses  conséquences  ,  fut  ce  qu'on  appela  le  retour  des 
Héraclides.  Les  poètes  contaient  qu'Eurysthée,  persé- 
cuteur des  fils  d'Hercule,  après  l'avoir  été  de  leur  père, 
les  avait  privés  de  leur  héritage  et  chassés  du  Pélopon- 
nèse. Thésée,  le  fidèle^  compagnon  du  héros,  vivait  en- 
core ;  les  Héraclides  se  retirèrent  près  de  lui  ,  dans 
l'hospitalière  Attique,  et  habitèrent  la  plaine  de  Mara- 
thon, qu'à  cause  de  ce  souvenir  les  troupes  de  Lacédé- 
mone,  durant  la  guerre  du  Péloponnèse,  eurent  ordre  de 
respecter.  Eurysthée  somma  le  roi  d'Athènes  de  lui  livrer 
les  fugitifs,  et,  sur  son  refus,  envahit  l'Attique;  mais  son 
armée  fut  détruite;  atteint  lui-même  au  milieu  de  l'isthme 
de  Corinthe  par  Hyllos,  fils  aîné  d'Hercule1,  il  périt  avec 


t.  Une  de  leur»  tribus,  les  Hylléens,  se  disait  la  postérité  d'Hyllos. 
fils  d'Hercule. 
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tous  ses  enfants  (1208  ?),  et  de  la  race  divine  de  Persée  1 
il  ne  resta  qu'Hyllos  et  les  siens. 

Le  passage  de  l'isthme  forcé,  les  Héraclides  se  répan- 
dirent, victorieux,  dans  la  péninsule;  mais  une  peste 
terrible  les  décima,  et  l'oracle  consulté  répondit  qu'ils 
étaient  revenus  avant  l'époque  fixée  par  les  destins.  Sui- 
vant une  autre  tradition,  une  nombreuse  armée  d'Io- 
niens, d'Achéenset  d'Arcadiens  leur  aurait  barré  le  pas- 
sage. Hyllos  proposa  de  décider  la  querelle  par  un  combat 
singulier,  à  condition  que  les  Héraclides  s'éloigneraient 
pendant  trois  générations  s'il  était  vaincu.  Il  fut  tué  par 
Echémos-,  roi  des  Tégéates  (1204?);  ses  compagnons 
retournèrent  dans  l'Attique,  tandis  que  le  Pélopide 
Atrée,  gendre  d'Eurysthée,  succédait  à  son  beau-père 
sur  le  trône  de  Mycènes.  De  nouveaux  efforts  tentés  par 
eux  ne  firent  qu'accroître  la  puissance  des  Pélopides, 
autour  desquels  plusieurs  peuples  du  Péloponnèse  vinrent 
se  ranger,  pour  défendre  l'entrée  de  la  presqu'île  contre 
ceux  qui  s'y  présentaient  en  conquérants.  Aux  royaumes 
de  Mycènes  et  de  Tirynthe,  les  Pélopides  joignirent 
celui  de  Sparte,  quand  Ménélas  épousa  la  fille  et  l'héri- 
tière de  Tyndare,  la  belle  Hélène.  Corihthe  aussi  re- 
connut leurs  lois,  de  même  que  Sicyone  et  sept  villes 
des  environs  de  Pylos.  Les  Héraclides,  désespérant  alors 
de  réussir,  quittèrent  l'Attique  où,  d'ailleurs,  Thésée  ne 
régnait  plus,  et  se  retirèrent  parmi  les  Doriens  qui,  en 
souvenir  de  services  qu'Hercule  leur  avait  jadis  rendus, 
les  accueillirent  avec  honneur,  épousèrent  leur  que- 
relle, et  quatre-vingts  ans  après  la  guerre  de  Troie  les 
mirent  à  leur  tête  pour  la  faire  triompher. 

Oreste,  après  avoir  vengé  sur  Egisthe  et  Clytemnestre 
le  meurtre  de  son  père  Agamemnon  et  ressaisi  la  cou- 
ronne de  Mycènes  (1 176),  avait  encore  réuni  les  royau- 


1.  Dans  les  mvthographes,  Persée,  fils  de  Jupiter  et  fie  Danaë,  a  pour 
fils  Sthënélo*.  père  d'Eurvsthée  et  Éleetrvon,  père  d'AIcmène,  qui  fut 
mère  d'Hercule. 
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mes  de  Sparte  et  d'Argos  et  soumis  une  portion  de 
l'Arcadie.  Après  un  long  règne,  il  avait  laissé  à  son  (ils 
Tisaménès  une  domination  qui  s'étendait  sur  plus  de  la 
moitié  du  Péloponnèse.  C'est  contre  ce  Tisaménèsque  les 
Doriens  marchèrent,  guidés  par  l'Étolien  Oxylos,  et  sous 
la  conduite  de  trois  chefs  Héraclides,  Téménos,  Cres- 
phontès  et  Aristodêmps. 

Au  lieu  d'attaquer  par  les  montagnes  de  l'isthme  de 
Corinthe,  si  faciles  à  défendre,  ils  ne  firent,  de  ce  côté, 
qu'une  simple  démonstration,  qui  trompa  pourtant  les 
Pélopides,  tandis  que  le  gros  de  leurs  forces  se  portait 
à  Naupacte,  point  où  le  golfe  n'a  plus  que  huit  à  dix 
stades  de  largeur.  Ils  y  construisirent  une  flotille  de  ra- 
deaux, sur  laquelle  montèrent  vingt  mille  guerriers.  Ils 
traversèrent  rapidement  l'Egialéc  et  l'Arcadie,  prirent 
possession,  sans  combat,  de  la  Laconie  et  de  PArgolide, 
d'où  s'exila  Tisaménès,  chassèrent  de  '  la  Messénie  Mé- 
lanlhos,  descendant  de  Nestor,  puis  firent,  au  sort,  le 
partage  de  leur  conquête.  Téménos  obtint  la  royale  Ar- 
gos  et  ses  descendants  dominèrent  à  Trézène,  Epidaure, 
Egine  et  Phlionte.  Cresphontès  obtint  par  ruse  la  belle 
Messénie  et  se  fixa  à  Stényclaros;  Eurysthénès  et  Pro- 
clès,  les  deux  fils  d'Aristodêmos  mort  durant  l'expédition, 
eurent  la  Laconie.  Un  quatrième  descendant  d'Hercule, 
Alétas,  régna  plus  tard  à  Corinthe  (1075).  Sicyône  fut 
le  patrimoine  d'un  autre  Héraclide.  Enfin  l'Elide  reçut, 
sans  opposition,  Oxylos  et  ses  Étoliens,  qui  avaient 
même  origine  que  les  anciens  habitants  du  pays.  L'Ar- 
cadie conserva  son  indépendance,  mais  fit  un  pacte  avec 
les  nouveaux  maîtres  du  Péloponnèse. 

Quant  à  Tisaménès,  après  avoir  abandonné  aux  con- 
quérants ses  fortes  places  de  l'Argolide,  il  se  jeta  sur 
l'Egralée,  en  chassa  les  Ioniens  et  s'y  établit  avec  ses 
Achéens,  qui  donnèrent  leur  nom  au  pays.  Les  Ioniens 
dépouillés  se  retirèrent  dans  l'Attique,  où  les  avait  déjà 
précédés  Mélanthos,  avec  les  Éoliens  expulsés  de  la  Mes- 


Digitized  by 


HISTOIRE  LEGENDAIRE.  73 

sénie  et  une  partie  des  habitants  de  Phlionte,  de  Co- 
rinthe  et  d'Épidaure  (H04). 

Ainsi  Ja  Thessalie,  la  Grèce  centrale  et  le  Pélopon- 
nèse changeaient  d'habitants  ou  du  moins  de  nft£tres. 
Deux  pays  seulement  ne  furent  pas  atteints  par  ce  bou- 
leversement, les  deux  presqu'îles  par  où  se  termine  la 
Grèce  à  l'ouest  et  à  l'est,  l'Acarnanie  qui  garda  si  long- 
temps les  mœurs  de  l'âge  héroïque  et  l'Attique  qui  les 
perdit  si  tôt.  C'est  que  l'Attique,  si  elle  ne  vit  l'invasion 
la  menacer  qu'au  dernier  jour,  en  reçut  dès  le  principe 
le  contre-coup.  Les  Minyens ,  les  Tyrrhènes  et  les  Gé- 
phyréens  de  Béotie  y  cherchèrent  un  refuge,  après  l'in- 
vasion éolienne  ;  les  fugitifs  de  Trézène  y  peuplèrent  les 
dêmes  de  Sphettos  et  d'Anaphlystos.  D'Egine  vinrent  les 
Eacides,  dont  Miltiade  et  Cimon  descendaient  ;  de  Mes- 
sénie  les  Néléïdes,  qui  formèrent  les  puissantes  familles 
des  Alcméonides,  des  Pisistratides  et  des  Péonides.  L'At- 
tique fut  comme  l'asile  des  fugitifs  du  Péloponnèse  et 
de  la  Grèce  centrale.  LesDoriens,  après  quelques  années, 
voulurent  les  y  poursuivre  ;  sur  leur  route  ils  s'empa- 
rèrent de  Mégare,  mais,  arrêtés  par  le  dévouement  de 
Codrus,  ils  rentrèrent  dans  leur  presqu'île  (1045).  Au 
milieu  de  l'isthme  qui  la  séparait  de  la  Grèce  centrale, 
une  colonne  fut  plus  tard  élevée,  qui  sur  la  face  regar- 
dant le  Péloponnèse  portait  ces  mots  gravés  :  «  Ici  sont 
les  Doriens,  »  et  sur  l'autre  regardant  l'Attique  :  «  Là  est 
l'Ionic.  »  Une  longue  et  désastreuse  rivalité  devait  prou- 
ver cette  différence. 

Voilà  la  tradition  généralement  suivie  sur  ce  qu'on  ap- 
pelle le  retour  des  Héraclides.  Ce  récit  circonstancié  peut 
sans  doute  se  ramener  à  des  faits  plus  simples  :  les  com- 
pagnons d'Hercule,  ou  les  bandes  armées  qui  se  glori- 
fiaient de  ce  grand  nom  et ,  comme  le  chef  qui  l'avait 
porté,  vivaient  d'aventures,  rallièrent,  dans  la  Dryo- 
pide,  les  Doriens  qui  s'étaient  fait  jour  jusque-là.  Les 
Etoliens  se  réunirent  à  eux  et  tous  ensemble  résolurent 
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de  quitter  leurs  vallées  sauvages  et  leurs  montagnes  déso- 
lées pour  aller  chercher  fortune  dans  la  grande  et  riche 
presqu'île  où  ,  à  en  croire  les  terribles  légendes  qui 
cou^iffcnt  sur  les  Pélopides ,  cette  maison  royale  avait 
perdu  l'affection  des  peuples.  La  conquête  ne  fut  pas 
non  plus  si  aisée  que  les  traditions  le  disent,  et  plusieurs 
peuples  ne  quittèrent  les  inexpugnables  remparts  de  leurs 
cités  qu'après  une  longue  résistance.  Il  n'y  eut  point 
de  combats  pour  Syciône,  Epidaure,  Cléone,  Phlionte 
et  Trézène;  mais  Argos  et  Corinthe  ne  cédèrent  qu'à  des 
attaques  répétées;  Mycènes  même  et  Tirynthe  jamais. 
Ces  deux  villes  gardèrent,  avec  leur  indépendance,  leurs 
souvenirs  :  chaque  année,  durant  des  siècles,  elles  célé- 
brèrent une  fête  funèbre  en  l'honneur  d'Agamemnon, 
et  à  l'époque  de  l'invasion  des  Perses  elles  supplièrent 
les  anciens  héros  du  pays  de  les  aider  dans  la  grande 
guerre  de  l'indépendance. 

Dans  la  Messénie,  les  descendants  de  Nestor  restèrent 
également  libres  à  Pylos  ;  et  si  Lacédémone,  ville  ouverte, 
tomba  au  pouvoir  des  conquérants,  il  semble  qu'ils 
restèrent  longtemps  à  sortir  de  la  vallée  supérieure  de 
l'Eurotas.  Incapables  d'enlever  une  place  entourée  de 
bonnes  murailles,  les  Doriens  s'arrêtaient  dans  quelque 
forte  position  du  voisinage,  comme  au  Temr'nion,  près 
d'Argos,  au  Solrgion%  près  de  Corinthe,  et  de  là  te- 
naient la  cité  dans  de  perpétuelles  alarmes,  attendant 
que  la  famine,  une  surprise  ou  une  trahison  leur  en  ou- 
vrissent les  portes. 

Une  des  plus  graves  conséquences  de  tous  ces  boule- 
versements fut  la  fondation  de  colonies  dans  les  îles  de 
la  mer  Egée  et  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure.  On  verra 
plus  loin  l'histoire  de  ces  établissements;  dans  le  Pélo- 
ponnèse même  la  conquête  dorienne  eut  des  effets  qui 
se  firent  sentir  pendant  toute  la  durée  de  la  vie  histo- 
rique de  la  nation.  Une  partie  seulement  des  vaincus 
émigra,  les  familles  royales  ou  aristocratiques;  et  prés- 
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que  partout,  à  l'exception  de  l'Elide  où  la  fusion  fut 
complète,  les  deux  peuples  restèrent  en  présence,  l'un 
dominateur,  l'autre  dominé.  Cette  superposition  d'un 
peuple  conquérant  à  un  peuple  conquis  donna  naissance, 
partout  où  elle  eut  lieu,  à  des  gouvernements  aristocra- 
tiques ;  et  cette  organisation  sociale,  sortie  d'une  néces- 
sité politique,  entra  si  avant  dans  les  mœurs  de  la  race 
dorienne,  qu'elle  en  forma  le  principal  caractère.  On  la 
retrouve  dans  la  Thessalie,  chez  les  Béotiens,  et  même  à 
Athènes,  car  ce  fut  à  cette  époque  unfait  général,  comme 
les  commotions  qui  l'avaient  produit,  bien  qu'on  ne  l'é- 
tudié d'ordinaire  qu'à  Sparte,  parce  que  la  séparation 
des  deux  races  et  l'asservissement  de  l'une  à  l'autre  de- 
vint, dans  la  cité  de  Lycurgue,  le  principe  même  de  la 
constitution. 

Une  aristocratie  puissante  et  un  peupie  asservi,  tel  est 
le  point  de  dépnrt  de  l'histoire  des  Grecs  au  xie  siècle 
avant  notre  ère,  et  la  cause  de  tous  leurs  déchirements 
intérieurs,  jusqu'à  leur  dernier  jour.  Cette  histoire  a 
deux  grands  représentants,  le  peuple  Spartiate  et  le 
peuple  athénien  :  l'un  qui  monte  jusqu'à  l'aristocratie 
la  plus  étroite,  l'autre  qui  descend  jusqu'à  la  démo- 
cratie la  plus  large,  tous  deux  qui  conçoivent  autre- 
ment la  vie,  l'art,  la  science,  et  qui  parlent  des  dialectes 
différents. 

Mais  avant  d'étudier  ces  deux  imposantes  figures  de 
la  race  hellénique,  arrêtons-nous  encore  aux  temps 
héroïques  pour  en  voir  les  mœurs,  la  religion  et  l'orga- 
nisation sociale. 
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MOEURS  ET  ORGANISATION  SOCIALE 
DES  TEMPS  HÉROÏQUES*. 

Ce  qui  a  été  dit  des  événements,  on  doit  le  répéter  des 
mœurs.  S'il  faut  renoncer  à  dégager  des  anciennes  tra- 
ditions une  histoire  certaine  et  se  contenter  d'accepter 
quelques  faits  pris  dans  leur  généralité,  on  ne  peut 
espérer  d'arriver  à  une  précision  plus  grande  pour  les 
institutions  politiques.  Cependant,  pour  elles  aussi,  la 
légende  renferme  une  portion  de  vérité  :  c'est  l'impres- 
sion que  nous  laissent  du  caractère  de  ces  temps  les 
récits  qui  en  proviennent,  et  surtout  pour  une  époque 
relativement  moderne,  les  deux  poèmes  de  Y  Iliade  et 
de  Y  Odyssée, 

Considérée  dans  son  ensemble,  la  poésie  légendaire 
se  rapporte  à  deux  époques.  L'une  peint  la  Grèce  se 
débattant  dans  la  vie  barbare  contre  les  fléaux  physi- 
ques et  les  bêtes  des  forêts,  contre  les  rapines  des  forts 
et  les  violences  des  puissants.  C'est  le  temps  des  hérosJ 

1.  Helbig,  Die  Sittlichen  Zuslxnde  des  Griech.  Heldenalters ,  1839. 
Humpert,  De  c'mtate  Homerica ,  1839,  et  les  ouvrages  précédemment 
cités. 
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L'autre  montre  un  état  plus  civilisé,  une  vie  plus  stable, 
des  races  royales  respectées,  et  au  lieu  de  luttes  intes- 
tines, l'accord  de  tous  pour  une  même  entreprise,  l'u- 
nité remplaçant  l'anarchie,  le  patriotisme  national 
s'élevant  au-dessus  des  rivalités  et  des  haines.  Au  lieu  de 
tribus  hostiles  on  voit  enfin  un  peuple  dont  la  guerre 
de  Troie  a  pour  jamais  rattaché  l'une  à  l'autre  les  diverses 
fractions.  Évidemment  dans  la  première  période  se 
continue  la  lutte  des  Hellènes  et  des  Pélasges,  ou  des 
tribus  primitives  ;  dans  la  seconde,  la  victoire  des  Hel- 
lènes est  assurée,  l'unité  de  la  nation  établie,  quoiqu'elle 
n'ait  encore  d'autre  nom  général  dans  Homère  que  celui 
de  Panachéens* 

L'indépendance  du  caractère  grec  se  montre  déjà, 
dans  ce  poème.  Point  de  castes.  Les  nobles  sont  les 
plus  forts,  les  plus  agiles  et  les  plus  braves.  C'est  parce 
qu'ils  possèdent  ces  qualités,  qu'on  les  croit  fils  des 
dieux  et  qu'on  leur  accorde  respect  et  obéissance.  Mais 
cette  origine,  qui  ne  peut  la  revendiquer  s'il  la  prouve 
par  son  courage  ?  Entre  le  peuple  et  les  nobles  il  n'y  a 
pas  d'infranchissable  barrière.  Personne  qui  puisse 
vivre  paresseusement  de  la  gloire  de  ses  aïeux.  Comme 
chez  les  anciens  Scandinaves,  tout  appartient  au  brave. 
Malgré  la  prétendue  descendance  des  dieux,  l'homme 
se  fait  a  lui-même  sa  place  pour  le  moment  par  la 
force,  plus  tard  par  l'intelligence.  A  quelle  distance 
sommes-nous  déjà  de  l'immobile  Orient?  C'est  une  civi- 
lisation nouvelle  qui  va  naître,  une  seconde  vie  de  l'hu- 
manité qui  commence.  En  Orient,  où  les  dieux  ré- 
gnaient, tout  devait  rester  immuable  comme  la  divinité 
même.  Ici  l'homme  commande,  tout  sera  mouvement, 
passion,  désirs  sans  bornes,  efforts  audacieux  ;  Prométhée 
a  brisé  ses  chaînes  et  dérobé  le  feu  du  ciel,  la  vie,  la 
pensée  î 

Ces  fils  des  dieux  en  effet ,  à  qui  Jupiter  a  remis  le 
sceptre  et  qui  le  transmettent  à  leur  fils  aîné,  ne  sont 
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guère  que  les  chefs  militaires  de  leur  peuple.  Ils  prennent 
le  titre  de  roi,  et  les  plus  puissants  ont  pour  palais  où 
ils  s'enferment  au  besoin  avee  leurs  richesses,  une  de 
ces  enceintes  eu  pierres  énormes,  que  les  Pelasges  leur 
ont  léguées ,  ou  qu'à  leur  exemple  ils  ont  construites. 
Mais  ces  rois,  en  toute  affaire,  consultent  les  nobles  qui 
les  entourent.  S'ils  jugent ,  c'est  avec  le  concours  des 
vieillards  et  des  sages.  lueurs  revenus  sont  des  dons  vo- 
lontaires, les  fruits  de  leurs  domaines,  une  part  plus 
grande  dans  le  butin,  et,  dans  les  sacrifices,  une  double 
portion  de  la  chair  des  victimes.  Pour  se  faire  recon- 
naître, ils  n'ont  d'autre  insigne  que  le  sceptre,  d'autres 
gardes  que  les  hérauts,  et  aux  réunions  la  place  la  plus 
honorable.  Nulle  trace  de  cette  adoration,  de  ces  formes 
serviles  qu'imposent  les  rois  de  l'Orient  à  ceux  qui  les 
approchent. 

Si,  dans  X Iliade,  Agamemnon,  le  roi  des  rois,  parait 
avoir  un  pouvoir  plus  grand,  c'est  qu'une  expédition 
loin  des  foyers  et  une  lutte  dangereuse  exigent  une  plus 
grande  concentration  du  commandement.  D'ailleurs 
Agamemnon  joignait  au  titre  ce  qui  dans  ce  temps  le 
faisait  surtout  respecter,  la  force;  il  était  parmi  les  plus 
vaillants  et  ses  soldats  étaient  les  plus  nombreux.  Voyez 
pourtant  comme  Achille  le  brave,  et  comme  Thersite 
l'insulte;  voyez  aussi,  dans  X Odyssée,  en  quel  état  tom- 
baient ces  rois  de  l'âge  héroïque,  quand  ils  fléchissaient 
sous  le  poids  des  ans,  comme  Laërte,  et  qu'ils  n'avaient 
pas  pour  retenir  le  respect  des  hommes  le  souvenir  de 
grands  exploits  ou  la  parole  harmonieuse  de  Nestor. 
Ulysse  lui-même,  bien  souvent,  est  moins  le  chef  que 
l'égal  de  ses  compagnons. 

Quant  aux  nobles,  ou  les  bons,  les  justes,  comme  on 
les  appelle,  ce  sont  les  descendants  de  certaines  familles 
aimées  des  dieux  et  qui  d'eux  reçoivent,  comme  par  droit 
héréditaire,  la  force,  la  bravoure  et  l'éloquence,  c'est-à- 
dire  des  familles  qui  ont  conquis  leur  noblesse  par  leur 
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courage,  et  qui  la  conservent  par  leurs  exploits.  Du  reste, 
ils  ne  prétendent,  sur  le  champ  de  bataille,  qu'aux  postes 
les  plus  dangereux,  aux  combats  singuliers  avec  les  plus 
braves  des  ennemis;  dans  la  cité,  à  quelques  prérogatives 
honorables  plutôt  qu'utiles.  Dans  l'intervalle  des  combats 
ils  s'exercent  aux  jeux,  image  de  la  guerre.  Quelques-uns 
jouent  de  la  lyre,  à  l'exemple  d'Amphion  et  d'Orphée, 
.  et  chantent  les  hauts  faits  des  braves,  ou  écoutent  les 
rhapsodes  qui,  comme  les  bardes  celtiques,  étaient  tenus 
en  grand  honneur;  car  en  conservant  la  généalogie  des 
héros,  ils  conservaient  la  gloire  des  familles.  Cependant 
ces  guerriers  ne  dédaignent  pas  plus  les  travaux  manuels 
que  Yulcain,  le  Gis  du  maître  des  dieux.  Un  d'eux,  tué 
devant  Troie,  est  célébré  par  Homère  comme  très-habile 
en  toutes  sortes  d'ouvrages,  et  pour  cela  particulièrement 
aimé  de  Minerve.  Ulysse  se  sert  de  la  hache  aussi  bien 
que  de  la  lance.  C'est  lui  qui  construit  sa  couche  et  son 
vaisseau.  Achille  lui-même  fait  tous  les  apprêts  du  festin  ; 
et  les  charpentiers  habiles  sont  admis  à  la  table  des  rois, 
à  côté  des  médecins  et  des  chantres  inspirés  des  Muses. 

Cependant  cette  aristocratie  vivra  des  siècles.  C'est 
qu'elle  n'a  point  seulement  pour  elle  la  force  et  le  respect 
traditionnel  des  peuples,  mais  aussi  la  richesse.  La  mas- 
sue d'Hercule  et  sa  peau  de  lion  ne  suffisent  plus  aux 
guerriers;  il  leur  faut  un  char  de  guerre,  des  chevaux 
fougueux  et  une  complète  armure,  si  coûteuse  qu'on  la 
croit  souvent  un  don  des  dieux,  et  si  forte  que,  dans  la 
mêlée,  elle  assure  au  chef,  comme  au  chevalier  du  moyen 
âge,  un  immense  avantage  sur  la  multitude  livrée  sans 
défense  à  ses  coups. 

Au-dessous  des  nobles,  composant  le  conseil  du  roi  et, 
dans  la  bataille,  la  ligne  des  chars  de  guerre,  est  la  foule 
clés  hommes  libres;  plus  bas,  les  esclaves.  Les  premiers 
forment  dans  toutes  les  occasions  importantes  une  assem- 
blée qui  se  réunit  autour  du  cercle  de  pierres  polies  où 
les  chefs  siègent  avec  le  roi,  au  milieu  de  la  place  pu- 
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blique.  S'ils  ne  prennent  poiut  encore  part  à  la  délibéra- 
tion, au  moins  ils  entendent  discuter  devant  eux  tous  les 
graves  intérêts,  et  ils  influent  par  leurs  murmures,  favo- 
rables ou  contraires,  sur  la  décision  à  prendre.  Quand 
un  roi  a  parlé,  a  l'assemblée  émue  est  comme  les  grandes 
vagues  de  la  mer  Icarienne,  soulevée  par  l'Eurus  et  le 
Notus  qui  se  précipitent  des  nues,  ou  comme  la  vaste 
moisson  dont  un  vent  impétueux  agite  et  courbe  les 
épis,  n  Aussi  Homère  veut-il  que  Calliope  soit  la  com- 
pagne assidue  des  rois,  pour  adoucir  par  l'éloquence  les 
emportements  populaires. 

Nous  trouvons  donc,  si  loin  que  nous  remontions  dans  ; 
l'bistoire  de  la  Grèce,  l'habitude  des  assemblées  et  de  la 
discussion  publique.  La  nécessité  de  convaincre  avant  de  / 
commander  aiguisa  l'esprit  de  ce  peuple;  toutes  ses  fa- 
cultés furent  ainsi  tenues  en  haleine  et  prêtes  pour  le  plus 
brillant  essor. 

Ce  peuple,  déjà  si  libre  dans  sa  constitution  politique, 
l'était  plus  encore  dans  son  organisation  religieuse  :  point 
de  prêtres,  ou,  pour  mieux  dire,  point  de  clergé  constitué 
à  part,  et  point  de  livre  saint,  comme  la  Bible,  les  Védas 
ou  le  Zendavesta,  c'est-à-dire  point  de  corps  de  doctrines 
consacrées  1  :  double  fait  fondamental  dans  l'histoire  du 
développement  intellectuel  des  Hellènes.  Le  roi  est  le  pre- 
mier pontife,  c'est  lui  qui  immole  la  victime,  sans  penser 
pour  cela  qu'il  soit  investi  d'un  caractère  sacré*;  quand 

1.  La  source  de»  croyances  religieuses  était  les  poésies  d'Homère. 
<Hérodote,  II,  53.) 

2.  Il  faut  faire  une  exception  pour  le  grand  prêtre  des  Cabires  de 
Sarnothrace,  qui  était  en  même  temps  souverain  de  l'Ile,  comme  peut- 
être  aussi  celui  d'Apollon  à  Délos.  Mais  ceux  qui  avaient  même  des  sa- 
cerdoces héréditaires  n'en  étaient  pas  moins,  pour  tout  le  reste,  citoyens. 
Une  plus  grande  pureté  de  mœurs  leur  était  imposée. 

Beaucoup  de  sacerdoces  étaient  remplis  par  des  femmes  :  la  pré- 
tresse de  Gérés  avait  la  téte  couronnée  de  pavots  et  d'épis;  celle  de  Mi- 
nerve, à  Athènes  ,  portait  l'égide  ,  la  cuirasse  et  le  casque.  Le  temple  de 
Bacchus,  aux  Marais,  était  desservi  par  quatorze  vierges,  comme  les  Ves- 
tales de  Rome.  Démosth.,  in  Neœr.,  §  73.  Beaucoup  de  ces  prétresses 
étaient  astreintes  à  faire  vœu  de  chasteté,  comme  le  montrent  vingt  en- 
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il  sacrifie  pour  son  peuple,  il  remplit  une  fonction  pu- 
blique. Tout  chef  de  famille  est  le  prêtre  de  sa  maison. 

Mais  la  superstition  est  un  des  instincts  les  plus  natu- 
rels de  l'homme  et  jamais  le  culte  ne  s'est  encore  borné 
à  un  acte  d'adoration  et  de  reconnaissance  envers  l'Etre 
souverain.  Tous  les  peuples  ont  voulu  arracher  à  l'ave- 
nir les  secrets  qu'il  gardera  toujours,  et  tous  ont  eu  des 
sorciers,  des  magiciens  ou,  comme  les  Grecs,  des  de- 
vins qui  interprétaient  les  signes  célestes,  des  hallucinés 
qui  voyaient  le  monde  invisible,  des  convulsionnaires 
comme  la  Pythie  de  Delphes,  qui  sentaient  le  dieu  s'agiter 
en  eux  et  exprimaient  ses  volontés.  Les  Grecs  croyaient 
ces  devins  en  relation  directe  avec  les  dieux  et  les  consul- 
taient en  toute  confiance.  Ainsi  le  temple  deDodone  avait 
des  ministres  qui  faisaient  parler  ses  chênes  prophétiques 
et  ses  colombes  sacrées,  et  les  oracles  d'Apollon  à  Delphes 
étaient  traduits  par  la  bouche  de  ses  prêtres.  Orphée  ac- 
compagna les  Argonautes  pour  charmer  par  ses  chants 
leur  long  voyage,  mais  aussi  pour  leur  expliquer  les  signes 
célestes.  Les  plus  fameux  devins  furent  Amphiaraûs 
auprès  des  sept  chefs  dans  la  première  guerre  de  Thèbes, 
Tirésias  et  sa  fille  Manto  ceux  des  Thébains,  enfin  Cal- 
chas  qui  suivit  les  Grecs  dans  la  guerre  de  Troie. 

Certaines  familles  passaient  même  pour  avoir  par  droit 
héréditaire  l'inspiration  divine  ou  le  privilège  d'être  plus 
agréables  aux  dieux  dans  l'accomplissement  des  mys- 
tères1. C'étaient  sans  doute  les  restes  survivants  d'an- 
ciennes races  théocratiques  que  les  révolutions  avaient 
dépouillées  de  leur  pouvoir  temporel.  Dans  la  croyance 

droits  de  Pausanias.  Les  prêtres  de  Diane,  à  Éphèse,  étaient  des  eunuques. 
Du  reste,  ces  privations,  comme  quelques  autres  abstinences,  n'avaient 
aucun  rapport  avec  l'idée  cli rétienne  de  la  macération  de  la  chair.  Il 
exista  aussi  des  confréries  religieuses.  (Cf.  Maurv,  t.  II,  chap.  xn.) 

i.  Ainsi  chez  les  Éléens,  les  Telliades,  les  Clytiades  et  les  lamides;  a 
Eleusis,  les  Eumolpides  et  les  Céryces  ;  à  Athènes,  le*  Kléobutades  ;  à 
Thèbes,  le*  ./Egides  ;  à  Sparte,  à  Sicyone,  les  prêtres  d'Apollon  Carnien; 
à  Delphes,  les  descendants  de  Deucalion. 

HIST.  DE  LA  CH.  ANC.  6 
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des  Grecs  quelque  dieu  se  trouvait  toujours  a  l'origine  de 
ces  familles  respectées.  Pindare  célébrant  un  vainqueur 
aux  jeux  Olympiques,  qui  comptait  parmi  ses  aïeux  un 
devin  Iamide,  raconte  comment  vint  à  cette  race  le  don 
de  voir  l'avenir  :  «  Evacîné,  la  jeune  fille  aux  cheveux 
couleur  de  la  violette,  vivait  aux  bords  de  l'Alphée.  C'est 
là  qu'aimée  d'Apollon  elle  goûta  pour  la  première  fois 
les  douces  amours;  là  aussi  qu'un  jour,  venue  pour  puiser 
de  l'eau,  elle  fut  contrainte  de  déposer  sa  ceinture  de 
pourpre  avec  son  vase  d'argent.  Aussitôt  le  dieu  à  la 
blonde  chevelure  envoya  près  d'elle  Uithyie  qui  calme 
les  souffrances,  et  l'enfant  de  ses  entrailles  et  de  ses 
chères  douleurs,  Iamos,  parut  à  la  lumière.  Brisée  par  la 
souffrance,  elle  le  laissa  à  terre,  mais  par  l'ordre  des 
dieux  deux  serpents  aux  yeux  verts  le  nourrirent  du  suc  . 
des  abeilles....  Quand  l'aimable  jeunesse  eut  mis  sur  son 
front  la  couronne  d'or,  il  descendit  au  milieu  de  l'Alphée 
et  invoqua  son  aïeul,  le  puissant  Neptune,  ainsi  que  le 
dieu  à  l'arc  redoutable  qui  protège  Délos,  son  sanctuaire. 
Il  leur  demandait  de  ceindre  sa  tête  de  la  bandelette  vé- 
nérée des  peuples.  Son  père  lui  donna  un  double  trésor 
de  science  prophétique;  dès  lors  il  entendit  la  voix  qui 
jamais  n'a  proféré  le  mensonge  et  il  put  annoncer  l'avenir 
sur  l'autel  du  grand  Jupiter.  » 

Mais  ces  devins,  même  les  collèges  dé  prêtres  qui  exer- 
çaient, à  l'exclusion  des  laïcs,  certains  sacerdoces,  comme 
ceux  de  Jupiter  à  Dodoue  et  d'Apollon  à  Delphes,  ne 
formèrent  point  un  corps  séparé  du  reste  des  citoyens, 
et  ne  jouèrent  jamais,  comme  tels,  un  rôle  politique; 
les  Grecs,  en  un  mot,  n'eurent  pas  plus  de  caste  sacer- 
dotale qu'ils  n'avaient  de  caste  militaire. 

Les  mœurs  étaient  simples  et  sans  faste,  parce  qu'on 
était  pauvre,  avec  une  liberté  inconnue  à  l'Orient,  parce 
qu'on  avait  besoin  de  tous.  En  Grèce,  c'est  à  peine  si  la 
classe  servile  existe;  ceux  qu'on  a  pris  à  la  guerre  ou 
achetés  sont  moins  des  esclaves  que  des  serviteurs.  Eu- 
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mée,  Icvieux  pâtre,  espérait  qu'Ulysse  rentré  dans  Itha- 
que lui  aurait  donné  une  maison,  un  champ  et  une 
femme,  et,  s*il  rencontre  le  fils  de  son  maître,  il  le  baise 
au  front  et  sur  les  yeux.  Alceste  mourant  tend  la  main  à 
ses  esclaves  pour  l'adieu  suprême. 

La  condition  de  l'esclave  est  douce,  celle  de  la  femme 
est  honorée.  Ici  la  société  domestique,  la  famille,  est 
mieux  constituée  que  chez  les  peuples  orientaux,  les  Juifs 
exceptés,  gage  certain  que  la  société  politique  aura  aussi 
une  constitution  meilleure,  plus  juste  et  plus  libre.  La 
polygamie  est  interdite,  et  si  la  femme  grecque  est  en- 
core achetée1,  elle  n'est  plus  condamnée  à  l'obscurité  et 
à  la  solitude  du  harem;  elle  vit  au  grand  jour,  plus  peut- 
être  qu'elle  n'y  sera  dans  la  suite,  quand  la  vie  corrom- 
pue des  cités  exigera  sa  clôture  dans  le  gynécée*.  Quel- 
ques-unes ont  déjà  la  dignité  sévère  de  la  matrone 
romaine  et  ne  souffrent  point  de  rivales5.  Laërte  achète 
Euryclée  au  prix  de  vingt  bœufs,  quoiqu'elle  fût  très- 
jeune,  «  mais,  dit  Homère,  il  n'en  fit  point  sa  compagne, 
craignant  son  épouse.  »  Comme  le  héros  ne  dédaigne 
point  les  travaux  manuels,  la  femme  a  pour  sa  part  les 
soins  domestiques.  Les  filles  des  rois  vont  elles-mêmes 
puiser  l'eau  aux  fontaines,  comme  la  belle  Nausicaa. 
Andromaque  donne  leur  nourriture  aux  chevaux  d'Hec- 
tor. Hélène  travaille  à  de  merveilleuses  broderies,  et  Pé- 
nélope ne  dompte  l'impatience  des  prétendants  qu'en 
leur  montrant  le  dernier  vêtement  qu'elle  prépare  pour 
le  vieux  Laërte,  ce  voile  qu'elle  tisse  le  jour  et  qu'elle  dé- 
fait la  nuit  :  «  Que  diraient  les  femmes  de  la  Grèce  si  je 

1.  Aristote,  Polit.,  liv.  II,  0.  Agamemnon  Hit  à  Achille  qu'il  lui 
donnera  en  mariage  une  de  ses  filles  $an«  exiger  de  présents.  Iliad.,  IX, 
v,  146.  Cf.  Euripide,  ii4déet  v,  232,  et  Pausanias,  liv.  III,  chap.  xti. 

2.  Elles  n'assistaient  à  aucun  repas  et  Solon  mit  des  conditions  à  leur 
sortie  par  la  ville.  Il  y  avait  des  magistrats  chargés  de  veiller  à  leur  con- 
duite et  elles  ne  pouvaient  paraître  en  public  que  vêtues  d'une  certaine 
manière  ;  mais  elles  avaient  desdroits  civils  et  leur  dot  était  leur  propriété. 

3.  Aihénée,XIH,2.  <  Il  n'est  pas  bon,  dit  Euripide  (Androm.,  v.  672), 
qu'un  homme  ait  deux  femmes.  » 
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laissais  ce  héros  sans  linceul ,  quand  la  Parque  cruelle 
l'aura  livré  à  la  mort.  » 

Cependant,  dans  cet  âge  où  la  force  et  l'audace  sont 
honorées,  l'infidélité  à  la  foi  promise  n'est  pas  un  crime 
impardonnable1.  Hélène,  revenue  à  Sparte,  dans  la  de- 
meure de  Ménélas,  y  est  traitée  en  épouse  et  en  reine.  Si 
Andromaque  et  Pénélope  sont  des  modèles  de  piété  con- 
jugale, si  Alceste,  Laodamie,  Evadné,  meurent  pour  leur 
époux  ou  ne  veulent  pas  lui  survivre,  Clytemnestre,  An- 
tée,  Phèdre,  Alcmène  et  toutes  les  femmes  enlevées  ou 
séduites  par  les  héros  et  par  les  dieux  montrent  l'indul- 
gence des  hommes  de  ce  temps  pour  des  faiblesses  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  tant  de  fois  provoquées1. 

Malgré  ces  trop  fameux  exemples,  les  liens  de  la  fa- 
mille étaient  forts,  l'autorité  du  père  respectée,  même 
par  les  fils  arrivés  à  l'âge  mûr.  Ceux-ci  partagent  égale- 
ment entre  eux  l'héritage,  car  la  propriété  individuelle, 
principe  de  tout  progrès  social,  était  reconnue  dès  ces 
vieux  âges.  Si  un  meurtre  est  commis,  le  prix  du  sang  est 
payé,  même  par  le  roi;  et  quand  les  parents  de  la  victime 
refusent  de  le  recevoir,  le  meurtrier  n'a  plus  qu'à  fuir 
devant  la  vengeance  conjurée  de  la  famille  ou  de  la 
tribu,  car  tous  les  membres  sont  solidaires  de  l'offense. 

Ces  haines  que  le  sang  seul  apaise  nous  reportent  au 
fond  des  forêts  de  la  Germanie  et  du  Nouveau  Monde. 
Mais  les  guerriers  farouches  d'Odin  et  du  Grand-Esprit 
n'ont  rien  à  faire  avec  les  héros  d'Homère,  avec  ce  peuple 
grec  qui  se  fait  toujours  aimer  malgré  ses  fautes,  ses 
ruses  et  ses  violences,  parce  que  nul  autre  n'a  mieux  dé- 

\  L'adultère  ne  fut  même  jamais  puni  très-sévèrement.  La  femme 
coupable  était  seulement  notée  d'infamie;  elle  ne  pouvait  porter  cer- 
taine* parures  ni  assister  aux  sacrifices  publics.  Si  elle  n'observait  pas 
ces  défenses,  ou  pouvait  arracher  sa  parure,  déchirer  ses  vêtements,  la 
frapper  même,  mais  non  la  blesser.  (Eschine,  Ad».  Timarch.,  74.) 

*  On  montra  à  Pausanias  (VIII,  xn),  près  de  Mantinée,  un  tombeau 
que  la  tradition  locale  disait  êlre  celui  de  Pénélope.  Chassée  d'Ithaque 
par  Ulvsse  elle  était  venue  terminer  là  sa  vie  et  son  déshonneur.  N'écou- 
tons pâs  ces  mauvaises  langues  et  croyons  au  poète. 
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veloppé  les  affections  bienveillantes 1  et  poétiques  de  notre 
nature.  Avec  cette  vive  imagination  qui  leur  fit  créer 
sitôt  une  poésie  enchanteresse,  avec  ce  cœur  ouvert  à  tous 
les  nobles  sentiments,  les  Grecs  semblent  cloués  d'une 
éternelle  jeunesse.  Comme  chacun  de  nous  à  ce  moment 
de  l'existence,  ils  aiment  passionnément  toute  belle  chose 
et  jettent  aux  quatre  vents  du  ciel  la  vie  et  le  sentiment, 
si  pleins  en  eux  qu'ils  débordent  sur  la  nature  entière  et 
l'animent.  Point  de  longs  repas  et  de  grossiers  plaisirs, 
comme  chez  les  peuples  du  Nord;  point  d'ivresse".  A 
peine  le  Grec  a-t-il  donné  au  corps  la  nourriture  dont  il 
a  besoin  qu'il  veut  des  jeux,  des  exercices,  des  danses, 
des  bardes  pour  lui  chanter  la  gloire  des  héros  comme 
les  nouveaux  aëdes  lui  chantent  aujourd'hui  les  exploits 
des  Klephtes.  Que  l'étranger  se  présente  à  la  porte  et  il 
sera  fêté  sans  curiosité  indiscrète  comme  un  envoyé  des 
dieux,  même  le  banni,  même  l'homicide  fugitif,  «  car 
l'hôte  et  le  mendiant  viennent  de  Jupiter,  »  Sa  colère  est 
terrible.  Sur  le  champ  de  bataille  il  n'épargne  pas  l'ennemi 
abattu,  et  livre  son  cadavre  aux  outrages  ou  aux  vautours  ; 
mais  il  n'y  a  point  de  haine  qui  ne  s'apaise,  point  de  ven- 
geance qu'on  ne  détourne  avec  des  présents  et  des  prières, 
«  ces  filles  boiteuses  mais  infatigables  du  grand  Jupiter, 
qui  suivent  l'Injure,  pour  guérir  les  maux  qu'elle  a  faits 
et  savent  toujours  fléchir  le  cœur  des  vaillants.  »  Dans  sa 
nature  expansive,  le  Grec  a  besoin  d'amis;  chaque  guer- 
rier a  un  frère  d'armes.  Hercule  et  Iolaos,  Thésée  et  Pi- 
rithoùs,  Oreste  et  Pylade,  qui  veulent  mourir  l'un  pour 
l'autre,  Achille  et  Patrocle,  Idoménée  et  Mérion,  Dio- 
mède  et  Sthénélos  forment  ces  indissolubles  amitiés  dont 

1.  Même  le  froid  et  austère  Aristote  s'écrie  dans  sa  Politique,  II,  3: 
•  Est-il  un  plaisir  pins  pur  que  de  secourir  ses  semblables,  et  de  ré- 
pandre des  bienfaits  sur  fw*s  amis,  ses  compagnons  et  ses  hôtes.  » 

2.  C'est  encore  aujourd'hui,  comme  il  y  a  trois  mille  ans,  un  des 
traits  des  mœurs  grecques  que  la  religion  a  fortifié.  Il  n'y  a  que  cent 
trente  jours  dans  l'année  où  l'on  ne  fasse  pas  abstinence  par  prescrip- 
tion religieuse. 
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le  dévouement  est  la  première  loi.  Dix  ans  après  son  re- 
tour à  Lacédémone,  Ménélas  s'enfermait  encore  dans  son 
palais  pour  pleurer  les  amis  qu'il  avait  perdus  sous  les 
murs  d'Ilion. 

Plus  tard  se  développeront  deux  traits  fâcheux  du  ca- 
ractère hellénique,  la  vénalité  et  la  ruse.  Dans  tout 
Achille,  il  y  aura  du  Sinon;  jamais  au  moins  du  Ther- 
site. 

Dans  les  funérailles,  on  plaçait  une  obole  entre  les 
dents  du  mort,  pour  qu'il  pût  payer  son  passage  à  Ca- 
ron,  le  sombre  nocher  du  Styx,  et  parfois  dans  ses  mains 
un  gâteau  de  miel  pour  apaiser  Cerbère.  Le  corps,  bien 
lavé  et  enduit  de  parfums,  était  revêtu  de  ses  plus  beaux 
habits,  la  tête  couronnée  de  fleurs,  et  exposé  sur  un  lit  de 
parade.  Devant  la  porte  restée  ouverte,  était  un  vase 
rempli  d'eau  lustrale  dont  s'aspergeaient  ceux  qui  sor- 
taient, usa<;e  que  nous  avons  gardé,  comme  tant  d'autres 
de  ces  rites  antiques  que  le  christianisme  n'a  pu  ou  n'a 
pas  voulu  enlever  aux  populations.  Le  matin  du  troi- 
sième jour,  le  corps,  toujours  assis  sur  son  lit  de  parade, 
était  porté  par  les  proches  au  lieu  de  sa  sépulture;  en 
avant  marchaient  des  joueurs  de  flûte,  faisant  entendre 
des  airs  lugubres  sur  le  mode  phrygien.  Derrière  sui- 
vaient les  pleureuses  volontaires  ou  gagées.  L'usage  d'en- 
terrer les  morts  précéda  l'incinération  que  Lycurgue  in- 
terdit à  Sparte,  et  qui,  étant  plus  coûteuse,  resta 
toujours  moins  générale.  Au  retour,  le  repas  funèbre, 
pris  dans  la  maison  du  mort  ou  chez  le  plus  proche  pa- 
rent, comme  cela  a  lieu  dans  nos  campagnes  et  comme 
on  .le  voyait  à  Paris  même  il  n'y  a  pas  bien  longtemps. 
A  Athènes,  le  deuil  durait  trente  jours;  le  troisième,  le 
neuvième  et  le  trentième,  il  était  fait  des  sacrifices  et  des 
libations  au  mort;  de  même  au  jour  anniversaire  du  dé- 
cès. On  suspendait  aux  tombeaux  les  couronnes  et  les 
guirlandes  que  nous  y  mettons  encore.  Aux  funérailles 
des  morts  illustres,  il  y  avait  souvent  des  jeux  funèbres. 
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On  pourrait  aussi  tracer  à  laide  d'Hésiode  et  d'Ho- 
mère le  tableau  des  connaissances  et  des  arts  que  les 
Grecs  possédaient  dansces  vieux  âges.  Ils  n'avaient  qu'une 
charrue  de  bois  pour  ouvrir  le  sein  de  la  terre,  et  ne  de- 
mandaient à  celle-ci  qu'une  abondante  moisson  d'orge, 
quelques  légumes,  un  peu  de  blé,  de  vin  et  d'huile.  Le 
grain  était  écrasé  à  la  main,  entre  deux  larges  pierres; 
les  grappes  de  raisin  étaient  séchées  au  soleil,  après  avoir 
été  coupées,  puis  foulées  au  pressoir;  l'huile  ne  servait 
que  dans  les  aliments  ou  pour  oindre  le  corps.  La  nour- 
riture ordinaire  était  des  gâteaux  d'orge,  des  légumes  et 
des  poissons  frais  ou  salés  ;  on  ne  mangeait  guère  du 
pain  de  froment  et  de  la  viande  fraîche  que  les  jours  de 
fête  et  dans  les  sacriOces.  Ils  savaient  tondre  les  brebis 
et  tisser  la  laine,  ils  travaillaient  le  cuivre,  rarement  le 
fer,  dont  l'exploitation  est  beaucoup  plus  diflicile;  leurs 
armes  étaient  de  bronze  et  de  cuivre1.  Ils  pouvaient  éle- 
ver de  vastes  et  solides  constructions,  mais  ils  ne  savaient 
point  tailler  le  marbre.  Une  pierre  informe  ou  un  tronc 
d'arbre  à  peine  façonné  représentaient  dans  leurs  tem- 
ples même  l'Amour  et  les  Grâces.  Les  tableaux  du  bou- 
clier d'Achille  ne  sont  qu'un  rêve  du  poète.  La  musique 
naissait.  Les  temps  héroïques  avaient  entendu  les  sons 
harmonieux  de  la  lyre  d'Amphion  et  d'Orphée;  Achille, 
sur  son  vaisseau,  charme  ses  longs  loisirs  par  les  sons  de 
la  phorminx. 

Le  centaure  Chiron  avait  découvert  ou  appris  les  pro- 
priétés médicales  de  certaines  plantes,  et  toute  la  science 
de  Podaline  et  de  Machaon  consistait  en  des  incisions  et 
une  médicamentation  externe.  Esculape  lui-même  croyait 
plus,  pour  adoucir  la  douleur,  aux  chants  harmonieux  et 
aux  paroles  mystiques.  Par  ce  côté  la  médecine  était  une 

t .  Parmi  les  outils,  Homère  cite  le  vilbrequin ,  le  rabot,  la  hache,  le 
niveau;  mais  il  ne  parait  pas  connaître  la  scie,  l'équerre,  le  compas. 
Nf»  Kabyles  de  l'Algérie  sont  moins  avancés,  le  rabot  et  la  scie  leur 
«ont  inconnus. 
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partie  de  la  religion,  et  les  médecins  une  sorte  de  corpo- 
ration religieuse. 

Malgré  la  guerre  de  Troie  et  l'expédition  des  Argo- 
nautes, la  navigation  et  l'art  de  construire  les  vais- 
seaux étaient  dans  l'enfance.  Quelques  constellations 
avaient  été  nommées,  la  Grande  et  la  Petite  Ourse,  les 
Pléiades,  les  Hyades,  Orion  et  l'étoile  du  Chien.  Mais  le 
navigateur  n'osait  s'éloigner  des  côtes,  et  tirait  chaque 
soir  son  navire  au  rivage.  La  terre  était  toujours  un 
corps  immense  que  Jupiter  tenait  suspendu  à  une  chaîne 
d'or  au-dessus  de  l'abîme,  et  qui  pour  ceinture  avait 
l'Océan.  Mais  les  connaissances  géographiques  s'éten- 
daient à  chaque  poëme  qui  chantait  les  courses  vaga- 
bondes d'un  héros,  de  Jason,  d'Ulysse  ou  de  Ménélas. 
Le  rhapsode,  vivant  écho  de  la  muse  populaire,  recueil- 
lait tous  les  bruits,  y  ajoutait  ses  fictions,  et  par  ses  chants 
où  tout  se  mêlait,  morale,  art  et  religion,  il  était  à  la 
fois  et  le  produit,  et  le  peintre,  et  l'instituteur  de  cette 
société  sauvage  encore,  mais  non  grossière,  pleine  de  vio- 
lences, mais  aussi  de  poésie,  parce  qu'elle  se  tenait  d'au- 
tant plus  près  de  la  nature. 

Homère  et  Hésiode,  ou  les  ouvrages  réunis  sous  leur 
nom,  résument  la  poésie  de  ces  bardes  antiques1;  mais 
reflètent  si  bien  deux  côtés  contraires  de  cette  société  et 
comme  deux  âges  différents  de  la  vie  du  peuple  grec, 
que  chacun  d'eux  semble  n'avoir  rien  connu  de  l'autre. 
Hésiode,  le  poète  aimé  du  laboureur  et  de  l'artisan,  le 
poëte  des  hilotes,  comme  l'appelait  dédaigneusement 
Cléomène,  qui  le  chassait  de  Sparte,  où  il  «ne  laissait 

!.  Je  remarquerai  toutefois,  avec  M.  A.  Bertrand  (ouvr.  cite  p.  106), 

3u'Homére  ne  s'est  pas  proposé  de  recueillir  toutes  les  légendes  héroïques 
e  la  Grèce.  Ain«û  1  Iliade  ne  dit  rien  ou  fort  peu  de  choses  de  Plllvrie, 
de  la  Thrace  presque  tout  entière,  d'une  grande  partie  de  l'Épire,  de 
la  Ijaconie,  île  l'Attiqne  et  de  l'Arcadie.  11  ne  faut  donc  pas  prétendre  à 
tout  trouver  dans  ce  poème,  et  croire  que  ce  qui  est  ajouté  par  Pindare, 
Eschyle,  Apollodore  et  Pausauiiis  aux  récits  d'Homère  lui  est  toujours 
postérieur  ou  même  n'a  jamais  été. 
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entrer  qu'Homère,  le  chantre  des  héros  et  de  la  guerre, 
commence  son  poëme  des  OEuvres  et  des  Jours  par 
l'éloge  du  travail,  et  fait  découler  de  là  toutes  les  vertus. 
Comme  cette  morale  pratique  nous  met  loin  du  brahmane 
indous,  qui  fait  consister  la  dignité  et  la  puissance  de 
l'homme,  non  dans  les  œuvres,  mais  dans  la  méditation 
oisive  et  stérile  des  perfections  de  la  divinité!  Voilà  bien 
l'Orient,  avec  son  mysticisme  qui  finit,  et  la  Grèce,  avec 
la  civilisation  moderne  qui  commence. 


CHAPITRE  VI. 

RELIGION  DE  L  AGE  HEROÏQUE. 


Nous  ne  connaissons  de  la  religion  grecque  que  sa  forme 
dernière,  quand  le  temps  et  la  réflexion  eurent  mis  Tor- 
dre dans  le  chaos  des  créations  primitives,  quand  les  con- 
ceptions spontanées  des  premiers  âges  eurent  été  recou- 
vertes et  remplacées  par  les  combinaisons  poétiques  et 
l'arrangement  artificiel  des  temps  postérieurs.  Aussi  est-il 
difficile  de  défaire  par  l'analyse  cette  synthèse  des  siècles 
et  de  retrouver  les  éléments  primitifs,  d'en  déterminer 
le  caractère  et  l'origine.  Homère,  qu'on  a  cependant  re- 
gardé longtemps  comme  la  source  la  plus  pure  de  la  my- 
thologie grecque,  a  déjà  perdu  le  sens  profond  du  natu- 
ralisme antique  et  ne  voit  que  des  symboles  extérieurs 
qui  flottenl  pour  lui  au  travers  de  fictions  ingénieuses  ou 
brillantes,  parfois  même  irrévérencieuses1. 

I.  La  Junon  d'Homère  est  bien  maussade  et  la  punition  que  Jupiter 
lui  inflige  en  la  suspendant  par  une  chaîne  d'or  avec  deux  enclumes 
aux  pieds  (XV,  18),  est  un  peu  leste.  Vulcain  a  de  fâcheux  accidents,  etc. 
P>thagore,  disait -on,  avait  vu  aux  enfers  l'ombre  d'Homère  la  tête 
ceinte  de  serpents,  en  expiation  de  ses  outrages  envers  les  dieux,  et  He- 
raclite prétendait  que  le  poète  méritait  d'être  chassé  des  concours  et 
souffleté  à  cause  de  son  impiété.  (Diogène  de  Laérce,  VIII,  i,  et  IX,  i.) 
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La  religion  des  premiers  Grecs,  comme  celle  de  tous 
les  peuples  primitifs,  a  été  le  résultat  de  l'influence  des 
lieux  où  elle  prit  naissance  et  se  développa,  et  elle  ne  fut 
d'abord  qu'un  naturalisme  grossier.  Les  traces  en  restè- 
rent reconnaissables  au  milieu  du  riche  développement 
de  la  mythologie  hellénique.  A  coté  des  légendes  des 
héros  et  des  dieux  on  retrouve  le  culte  des  forêts,  l'ado- 
ration des  montagnes,  des  vents  et  des  fleuves.  Agamem- 
non,  dans  Y  Iliade,  invoque  encore  celles-ci  comme  de 
grandes  div  inités  et  Achille  consacrait  à  un  d'eux  sa  che- 
velure. Ce  naturalisme  dura  plus  que  le  paganisme  même  : 
on  trouverait  encore  dans  la  Grèce  moderne  des  gens  qui 
croient  à  un  esprit  des  eaux.1. 

Mais  les  Pélasges  n'avaient  pas  égaré  le  long  du  che- 
min toutes  les  idées  qu'ils  avaient  conçues  au  fond  de 
l'Asie  avec  les  Aryas  leurs  frères.  Maintenant  que  nous 
connaissons  les  Védas  des  Hindous,  nous  pouvons  re- 
trouver la  filiation  des  religions,  comme  à  l'aide  du 
sanscrit  nous  avons  retrouvé  la  filiation  des  langues1. 
Grâce  à  cette  influence  des  souvenirs,  le  culte  de  la  na- 
ture se  mélangea  de  la  conception  de  forces  physiques 
qu'une  abstraction  facile  tirait  de  la  matière,  et  d'idées 
cosmiques  que  suggérait  la  vue  de  l'ensemble  des  choses. 

Ainsi  les  Pélasges  paraissent  avoir,  comme  les  Arcadiens 
des  temps  postérieurs  honoré  l'Etre  suprême,  sans  lui 
donner  un  nom,  ni  une  image.  «  Ils  ne  connurent  long- 
temps, dit  Hérodote,  le  nom  d'aucun  dieu3,  u  La  cime 
neigeuse  des  monts  servait  d'autel  à  celui  qui  était  la  pure 
lumière  du  ciel,  Zeus*.  Quand  ils  voulaient  le  rapprocher 

1.  Fauriel,  Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne,  II,  79. 

2.  C'est  ce  que  M.  A.  Miiury  a  fait  dans  son  Histoire  des  religions  de  la 
Grèce  antique,  3  vol.  in-8,  1 8î»7- 1 8î>9 .  La  donnée  première  de  ce  savant 
livre,  auquel  j'ai  beaucoup  emprunté,  est  la  ressemblance  des  plus  an- 
ciennes divinités  de  la  Grèce  avec  celle  des  Védas.  Voir  aussi  Guigniaut, 
Religions  de  Vantiquitè,  et  Max  Muller,  Comparative  my  thologie. 

3   II,  52. 

4.  Zeus  est  le  même  mot  que  Bê6î,  Deus,  Dieu,  dont  le  radical  san- 
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d'eux,  ils  l'appelaient  le  père  des  choses  vivantes,  Zeus 
Pater.  Son  culte  était  dominant  en  trois  des  lieux  que 
l'histoire  nous  montre  comme  les  plus  anciennement  ha- 
bités de  la  Grèce  :  à  Dodone  en  Épire,  où  le  chêne  à 
glands  doux  et  le  hêtre  aux  fruits  nourriciers  lui  étaient 
consacrés;  sur  le  Lycée,  la  plus  haute  cime  de  l'Arcadie 
et  sur  le  mont  Dicté,  dans  la  Crète.  Les  Crétois  ne  fai- 
saient  même  pas  difficulté  de  raconter  sa  naissance  et  de 
montrer  son  tombeau. 

Ce  culte  du  Ciel  était  associé  à  celui  de  la  Terre.  Les 
Péliades  de  Dodone  disaient  après  l'invocation  à  Zeus  : 
«  La  Terre  produit  des  fruits,  honore-la  du  nom  de  Mère.» 
On  l'appelait  aussi  Terre-Mère,  Mr/rr.p,  nom  qui  de- 
vint Déméter  et  que  l'on  donna  à  Cérès.  A  Mantinée,  on 
entretenait  snr  son  autel  un  feu  perpétuel,  comme  celui 
de  Vesta  à  Rome.  Les  hymnes  chantées  dans  ses  temples 
la  faisaient  venir  de  la  Crète  ;  elle  arrivait  de  bien  plus 
loin  encore,  car  elle  est  la  déesse  voyageuse  qui  fait 
naître  les  moissons  sous  ses  pas*.  A  Eleusis,  on  attribuait 
aux  Thraces  la  fondation  de  ses  mystères.  Zeus,  Apollon, 
Dyonisos,  Athéné  et  Poséidon,  peut-être  Artémis,  sont 
de  même  entrés  dans  la  Grèce  de  deux  cotés,  par  le 
nord  et  le  sud,  par  la  terre  et  la  mer.  Les  dieux  ont 
naturellement  suivi  le  double  chemin  des  nations.  La 
nuée  lumineuse  que  le  Dieu  jaloux  d'Israël  envoya  pour 
guider  son  peuple  n'éclaira  rien  derrière  elle  ;  les  hôtes 
divins  que  les  Grecs  emmenèrent  avec  eux,  sur  les  flots 
de  la  mer  Egée  et  les  cotes  de  la  Thrace,  jalonnèrent 
le  chemin  avec  les  autels  qu'ils  s'y  firent  élever  et 

scrit  div  signifie  briller.  Zeu?  ronfo,  Diespiter  est  exactement  le  mot  san- 
scrit Dyaushpitar,  Jupiter.  M.  Maury  l'identifie  avec  l 'Indra  du  Rig- 
Véda.  Juno  est  la  forme  féminine  de  Zeus  en  passant  par  Dioné  qui,  à 
Dodone,  était  l'épouse  de  Zeus.  On  l'appelait  Hpa,  la  maîtresse.  Même 
dans  les  âges  postérieurs  Zeus  resta  surtout  le  dieu  des  lieux  hauts  ;  se* 
autels  couronnaient  la  cime  des  monts  dans  la  Mégaride,  l'Attique  et 
l'Arcadie,  comme  son  trône  était  sur  l'Olympe. 

1.  Il  y  avait,  par  exemple,  de  grands  rapports  entre  le  culte  de  Cérès 
et  celui  de  l'Égyptienne  Isis. 
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les  souvenirs  qu'ils  y  laissèrent.  L'histoire  des  dieux 
devient  ici  comme  une  contre-épreuve  de  celle  des 
hommes. 

Deux  divinités  étaient  en  opposition  avec  le  dieu" du 
ciel,  le  Sol  fécond,  Chronos  (Saturne),  dont  le  culte  dis- 
parut de  bonne  heure,  sauf  en  Élide,  ce  qui  accrut 
d'autant  les  honneurs  et  l'importance  de  Déméter,  et 
Adès  (Pluton),  qui  dans  l'origine  n'était  que  le  roi  des 
espaces  souterrains1,  et  dont  on  arriva  aisément  à  faire 
le  dieu  des  morts  qu'on  dépose  dans  la  terre,  puis  celui 
des  richesses  qu'on  trouve  dans  son  sein.  On  com- 
prend, d'après  cette  conception  première  de  Pluton, 
comment  on  fut  amené  à  donner  au  dieu  de  la  terre 
pour  épouse  la  fille  de  la  déesse  des  moissons,  Proser- 
pine,  qui  par  son  origine  était  elle-même  une  person- 
nification de  la  puissance  végétative. 

L'anthropomorphisme  ne  se  dégagea  que  lentement  du 
naturalisme  antique;  les  mariages  et  la  génération  des 
dieux  vinrent  plus  tard  encore.  Ainsi  Héra  était  dans 
l'origine  la  vierge  céleste,  IlapOevi'a,  qui  régnait  à  Argos, 
et  non  pas  l'épouse  du  maître  des  dieux*. 

Aux  croyances  des  temps  primitifs  se  rattache  le  culte 
du  feu,  celui  qui  brûlait  au  foyer  domestique,  sur  l'autel 
des  dieux  et  au  foyer  public  des  États  dans  les  Prytanées, 
Hestia  (Vesta),  ou  celui  qui  sortait  mystérieusement  de  la 
profondeur  des  terres  volcaniques,  Héphaestos  (Vulcain). 
Ce  dieu  était  le  grand  artisan  de  l'univers,  idée  aryanne 
qui  ne  se  développa  point  dans  la  Grèce,  mais  qu'on 
retrouve  dans  les  mystères  pélasgiques  de  Samothrace. 

1.  L'Adité  des  Védas,  dont  le  nom  indien  se  retrouve  dans  le  Jupiter 
in/ernalis  des  Latins  (Dis,  Ditis). 

2.  Héra  n'a  une  grande  existence  que  dans  Homère.  Hésiode  l'in- 
voque seulement  comme  la  déesse  poliade  d'Argos.  Pindare,  Eschyle, 
Sophocle,  Euripide,  Aristophane  la  connaissant  à  peine.  Au  temps  de 
Strahon  tous  ses  temples  tomhaient  en  ruines,  XIV,  p.  636  Héra  n'a 
retrouvé  son  rôle,  comme  épouse  du  maître  des  dieux,  et  de  grands 
honneurs  qu'à  Rome  où,  sous  le  nom  de  Junon,  elle  devint  le  type 
idéal  de  la  matrone  sévère  et  vénérable. 
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Son  culte  était  localisé  à  Lemnos,  où  de  tout  temps  on 
forgea  des  armes. 

Pan,  Hermès1,  dieux  des  pâtres  de  l'Arcadie  qui  repré- 
sentaient ces  divinités  par  une  image  ou  des  attitudes 
obscènes,  n'étaient  que  des  personnifications  particulières 
et  locales  du  principe  de  la  génération.  Le  procédé  le 
plus  habituel  de  la  légende  ultérieure  fut,  en  effet,  de 
prendre  une  des  idées  contenues  dans  la  conception  gé- 
nérale d'un  dieu,  pour  la  transformer  en  une  divinité 
nouvelle  qui  commençait  une  vie  particulière  où  l'élément 
primitif  se  Confondait  au  point  de  se  perdre  dans  le  mé- 
lange avec  des  éléments  nouveaux.  L'esprit  des  Grecs 
était  un  miroir  à  mille  facettes  dont  chacune  réfléchit  un 
des  aspects  infinis  de  la  nature. 

Voilà  ce  que  l'on  peut  donner  comme  l'apport  des  Pé- 
lasges  dans  la  religion  hellénique,  et  les  dieux  qui  leur 
durent  le  droit  de  cité  dans  l'Olympe. 

Les  Phéniciens  de  Sidon  répandirent  le  culte  de  leur 
divinité  protectrice,  Astarté  ou  Aphrodite,  dont  l'image 
ornait  la  proue  de  leurs  navires*  pour  les  protéger  contre 
les  flots,  ce  que  les  Grecs  exprimèrent  poétiquement 
en  disant  que  Vénus  était  née  de  la  blanche  écume  des 
ondes  amères.  D'Ascalon,  elle  passa  dans  l'île  de  Cypre 
et  de  là  à  Cythère  où  les  Phéniciens  lui  bâtirent  un 
temple.  Mais  son  culte  se  répandit  lentement  :  à  l'épo- 
que homérique  il  était  encore  très-restreint. 

Les  Tyriens,  qui  succédèrent  à  la  domination  maritime 
des  Sidoniens,  propagèrent,  à  leur  tour,  le  culte  de  leur 
dieu  national  Melkart,  qui  se  transforma  en  Hercule. 

1.  Hermès  était  aus>i  un  dieu  thrace  :   <r  Los  Thraoes  n'adorent 
qu'Ares,  Dionysos  et  Artéinis;  niais  le»  rois  honorent  principalement 
Hermès,  dont  ils  se  croient  descendus,  et  ne  jurent  que  par  lui.  *  Hé- 
rodote, V,  7. 

2.  Images  bien  grossières,  car  les  Grecs  n'eurent  longtemps  pour 
statues  de  leurs  dieux  que  des  pierres  brutes  ou  simplement  équarries, 
des  tronc»  d'arbres  ou  des  pièces  de  bois  à  peine  taillées.  Sur  ce  point 
les  témoignages  abondent  :  M.  Maury  en  a  réuni  les  plus  curieux. 
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Poséidon  ou  Neptune  le  dieu  de  la  mer  qui  veut  des 
sacrifices  humains  et  des  immolations  de  chevaux,  doit 
être  une  des  plus  vieilles  divinités  du  pays,  apportée  sans 
doute  par  les  Grecs  d'Asie  et  des  îles  avecRhéa,  la  Cybèlc 
phrygienne  qui  ne  joua  jamais  en  Grèce  qu'un  rôle  effacé, 
et  Athéné,  qui  eut  pour  emblème  l'olivier,  indigène  sur 
les  côtes  asiatiques.  Delphes ,  Olympie  et  Athènes  sem- 
blent avoir  primitivement  honoré  Poséidon  d'un  culte 
particulier  et  les  Ioniens  le  regardaient  comme  leur  dieu 
national  :  en  Asie,  ils  tenaient  leurs  assemblées  générales 
dans  son  temple.  Par  contre,  il  fut  peu  en  honneur  au- 
près des  Doriens,  excepté  à  Corinthe.  Les  légendes  pos- 
térieures en  firent  naturellement  l'époux  de  Démêler  : 
l'élément  humide  fécondant  la  terre. 

Athéné  ne  fut  pas,  aux  premiers  jours,  le  symbole  des 
qualités  morales  que  Minerve  représenta,  mais  une  per- 
sonnification des  eaux,  ce  qui  la  mettait  en  rapport  na- 
turel avec  Neptune,  non  toutefois  pour  l'hymen,  car  sté- 
rile comme  l'onde  amère,  elle  resta  vierge  inféconde. 
Plus  tard  elle  fut  la  divinité  guerrière  qu'Homère  nous 
montre  couvrant  les  héros  de  son  égide,  au  milieu  de 
la  bataille.  Mais  il  était  inévitable  que  la  déesse  des 
eaux  incorruptibles  et  de  l'air  impalpable  devînt  aussi 
celle  de  la  chasteté  et  de  la  pureté  morale ,  quand  le 
polythéisme  grec,  échappant  au  naturalisme  par  le  pro- 
grès des  idées,  se  spiritualisa  en  substituant  à  la  person- 
nification des  forces  fatales  de  la  matière,  celle  des  qualités 
morales  qu'on  mit  alors  dans  les  dieux,  à  mesure  qu'on 
les  découvrait  dans  l'homme. 

Dionysos  (Bacchus),  le  dieu  de  la  vigne,  qui  apparaît 
d'abord  dans  l'île  de  Naxos,  et  que  les  Thraces  adorèrent 
de  tout  temps,  Diane  (Artémis),  au  culte  homicide  et  aux 
mœurs  farouches,  comme  celles  des  Amazones,  qui  eut 

» 

2.  L'ancienne  forme  de  son  nom,  en  dialecte  dorien,  était  ffotefôac, 
où  l'on  trouve  le  même  radical  que  dana  le»  mot»  ïdrcoç,  rcoTap6<. 
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à  Éphèse  un  sanctuaire  fameux,  et  dans  la  Tau  ri  do  des 
autels  redoutes,  enfin  Ares  (Mars),  le  dieu  du  carnage, 
et  peut  être  la  principale  divinité  de  la  Tlirace,  sont 
évidemment  d'origine  étrangère'. 

Mais  la  plus  importante  de  ces  nouveautés  religieuses 
fut  la  tardive  introduction  en  Grèce  du  culte  d'Apollon. 
Ce  dieu  semble  en  rapport  avec  Neptune.  Tous  deux 
travaillent  à  relever  les  murs  de  Troie  ;  tous  deux  aussi 
sont  les  grandes  divinités  de  la  côte  asiatique  et  c'est  un 
insulaire,  le  Cretois  Minos,  qui  porte  partout  avec  lui 
le  culte  du  fils  de  Zeus.  En  Grèce,  le  culte  d'Apollon 
n'était  pas  encore  populaire  au  temps  de  la  guerre  de 
Troie,  mais  il  y  eut  un  double  berceau  :  la  vallée  de 
Tempé  où  il  commença  bumblement,  puisqu'Apollon, 
selon  la  légende  thessalienne,  servit  d'abord  comme 
berger,  chez  Admète,  et  l'île  d'Ortygie  «  où  les  ebantres 
harmonieux  de  Phœbus,  les  cygnes  de  Méonie,  quittant 
le  Pactole,  vinrent  tourner  sept  fois  autour  de  l'île  sainte 
pour  célébrer  la  naissance  du  fils  de  Latone".  »  Les  pre- 
miers autels  d'Apollon,  dans  la  Hellade,  s'élevèrent  donc 
sur  l'Olympe  et  sur  le  rocher  de  Délos.  Un  troisième 
qui  effaça  en  renommée  les  deux  autres,  fut  celui  que 
les  Crétois  passaient  pour  lui  avoir  dressé  à  Crissa,  au 
bord  du  golfe  de  Corinthe ,  et  qu'on  porta  plus  tard 
au  milieu  des  rochers  du  Parnasse,  en  un  site  majes- 
tueux plus  favorable  à  la  sécurité  des  prêtres  et  à  la 

1.  Hérodote  dit,  II,  52,  que  Dionysos  fut  longtemps  inconnu  à  la 
Grèce  entière ,  Apollon  à  l'Arcîidie.  Dans  les  temps  homériques,  le 
culte  de  Dionysos  était  encore  très-restreint,  et  Zeus  dans  Homère 
(Iliade,  V,  890)  appelle  Ares  ?yOt<JTo;  OeeTw.  Ce  dieu  farouche  est  le 
moins  grec  des  hôtes  de  l'Olympe.  M.  A.  Bertrand,  dans  son  trèf-inté- 
ressant  Essai  sur  les  dieux  protecteurs  des  héros  grecs  et  troyens  dans  l Iliade , 
met  dans  le  camp  grec  Héra,  Pallas-Athéné,  quoiqu'elle  ait  dansllion  un 
temple  où  elle  soit  grandement  honorée,  Poséidon,  Hermès  et  Héphae*- 
tos;  dans  le  camp  opposé  Apollon,  Artémis,  Aphrodite,  Arès,  Xanthos 
et  Latone.  C'est  presque  la  division  en  dieux  anciens  et  en  divinités 
nouvelles.  Au-dessus  d'eux  s'élève  dans  le  poème,  comme  dans  la 
croyance  populaire,  la  figura  majestueuse  de  Zeus,  le  dieu  suprême. 

2.  Callim.  Hymne  à  Dvlos,  25. 
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foi  des  pèlerins.  Quand  les  Doriens  de  l'Olympe  s'éta- 
blirent au  voisinage  de  la  Phocide,  ils  confondirent  dans 
une  même  vénération  les  deux  sanctuaires  de  Delphes  et 
de  Tempé,  et  chaque  année  une  procession  religieuse 
alla  de  l'un  à  l'autre. 

Apollon  se  trouva  ainsi  la  grande  divinité  des  deux 
moitiés  du  monde  hellénique,  des  Ioniens  à  Délo?,  des 
Doriens  à  Delphes,  et  par  excellence  le  dieu  civilisateur 
de  la  Grèce.  Sous  l'influence  des  idées  attachées  à  son 
culte  une  civilisation  plus  haute  se  montre1  et  un  âge 
nouveau  de  la  vie  grecque  commence.  La  société  s'or- 
ganise mieux;  la  vie  urbaine  se  développe,  et  les  temples 
s'élèvent  pour  les  dieux*.  Les  chants,  la  musique  rem- 
placent les  cris  sauvages.  Les  dieux  se  rapprochent  de 
l'homme  et  lui  révèlent  leurs  desseins  par  la  voix  des  pro- 
phètes, car  Jupiter  avait  donné  à  Apollon  l'inspiration 
divine,  et  l'avait  fait  asseoir  sur  le  trône  prophétique3. 
Les  mœurs  s'adoucissent.  Le  coupable  n'est  plus  con- 
damné à  une  mort  certaine  et  le  crime  cesse  d'être  une 
tache  héréditaire  qu'il  faille  punir  jusque  dans  la  postérité 
du  coupable.  L'expiation  peut  effacer  le  péché,  et  le  re- 
mords brise  la  puissance  vengeresse  d'Érinnys.  C'est  le 
monde  de  l'harmonie,  de  la  lumière,  de  l'intelligence  et 

1.  Sur  la  légende  relative  à  la  lutte  d'Apollon  et  du  serpent  Python, 
c'est-à-dire  du  soleil  contre  les  miasmes  mortels  des  contrées  maréca- 
geuses, voyez  la  curieuse  discussion  de  M.  Maury  (t.  I,  130-Mâ):  «  11 
n'y  a  pas  un  point,  dit-il,  dans  la  mythologie  grecque,  où  se  laisse  entre- 
voir avec  plus  d'évidence  l'origine  védique  des  idées  grecques....  Les 
premières  populations  de  la  Grèce  étaient  en  possession  des  idées  natu- 
ralistes, dont  les  Hindous  nous  ont  conservé  dans  le  Rig-Yéda  le  résumé 
le  plus  pur  et  le  plus  antique.  • 

2.  Les  premiers  sanctuaires  étaient  la  cime  des  monts,  l'ombrage  des 
chênes,  comme  à  Dodonc  ;  ou  des  lieux  consacrés  par  une  enceinte  de 
grosses  pierres,  comme  sur  le  mont  Lycée  en  Arcadie;  des  grottes 
comme  celle  de  Pan,  sur  le  Parnasse;  de  Zeus ,  en  Crète.  Dans  cette  île, 
la  construction  des  premiers  temples  ne  remontait  pas  au  delà  d'Epi- 
ménide.  Homère  n'en  mentionne  pas  pour  la  Grèce,  et  Callimaque  dit, 
dans  l'hymne  à  Apollon,  v.  59  :  «  Dès  l'âge  de  quatre  ans,  ô  Phcehus, 
lu  construisis  sur  les  bords  charmants  du  lac  d'Ortygic,  le  premier  édi- 
fice sacré  qVaient  vu  les  mortels.  » 

3.  Eschyle,  Rumen.,  lii. 
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de  la  grâce  qui  remplace  celui  du  chaos,  des  ténèbres,  de 
la  force  et  de  la  terreur.  Delphes  en  est  le  centre, 
comme  de  tout  l'univers,  et  de  là  le  dieu  répand  sur  la 
race  hellénique  l'inspiration  des  vers,  de  la  musique  et 
des  arts,  ainsi  que  la  révélation,  qui  ne  s'arrête  jamais, 
de  la  pensée  divine. 

Toutes  les  tribus  helléniques  adoptèrent  son  culte;  et, 
au  pied  de  ses  autels,  se  rencontrèrent  dans  la  même 
prière  et  dans  la  même  foi,  l'homme  de  sang  dorien  et  le 
Grec  de  race  ionienne.  Sparte  ne  faisait  rien  sans  con- 
sulter, à  Delphes,  son  oracle,  et  Athènes,  avec  toute 
l'Ionie,  l'honorait  à  Délos  par  des  fêtes  solennelles.  Les 
Milésiens  établirent  son  culte  dans  toutes  leurs  colonies, 
depuis  Naucratis,  au  bord  du  Nil,  jusqu'à  la  Tauride,  au 
fond  de  l'Euxin.  Les  autres  dieux  restèrent  des  divinités 
poliades,  Apollon  seul  et  Zeus  furent  les  grands  dieux 
nationaux. 

Hésiode,  h  une  époque  où  l'on  voulait  déjà  coordon- 
ner les  légendes  et  les  enfermer  dans  un  système,  a  tracé 
dans  sa  Théogonie,  sorte  de  Genèse  hellénique,  le  ta- 
bleau de  la  famille  des  Olympiens. 

«  Avant  toutes  choses  fut  le  Chaos,  ensuite  la  Terre 
au  large  sein  demeure  inébranlable  de  tous  les  êtres,  et 
le  ténébreux  Tarlare  dans  lés  profondeurs  de  la  terre  im- 
mense, et  l'Amour,  le  plus  beau  des  Immortels,  qui  règne, 
sur  les  dieux  comme  sur  les  hommes,  amollit  les  âmes, 
change  le  cœur  et  dompte  les  résolutions  les  plus  sages. 
Du  Chaos  naquirent  l'Erèbe  et  la  Nuit  sombre.  La  Nuit, 
fécondée  par  les  caresses  de  l'Erèbe,  enfanta  l'Elheret  le 
Jour.  I^a  Terre  produisit  d'abord  le  Ciel  étoilé,  égal  en 
grandeur  à  elle-même,  afin  qu'il  la  couvrît  tout  entière  et 
qu'il  fût  éternellement  l'inébranlable  demeure  des  dieux 
Bienheureux.  Ensuite,  elle  produisit  les  grandes  mon- 
tagnes avec  leurs  cimes  élevées,  retraites  gracieuses  des 
nymphes  qui  habitent  les  monts  aux  gorges  profondes. 
Elle  enfanta  aussi,  mais  sans  goûter  les  charmes  du  plai- 
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sir,  Pontos,  la  mer  stérile  aux  flots  bouillonnants ,  et 
ayant  encore  partagé  la  couche  du  Ciel  ou  d'Uranos,  elle 
donna  le  jour  à  l'Océan  qui  habite  les  gouffres  pro- 
fonds, à  Cœos,  à  Crios,  à  Hypérion  et  à  Japet,  à  Thia  et  à 
Rhéa,  à  Thémis  et  à  Mnémosyne,  à  Phœbé  qui  porte  la 
couronne  d'or  et  à  l'aimable  Thétys.  Après  tous  ceux-là, 
elle  mit  au  monde  l'astucieux  Saturne,  le  plus  terrible  de 
ses  enfants  et  qui'  devint  l'ennemi  de  son  vigoureux  père. 
Enfin  elle  enfanta  les  Cyclopes  :  Brontès  (le  tonnerre), 
Stéropcs  (la  foudre),  Argès  (l'éclair)  qui  servirent  de 
ministres  aux  puissances  d'en  haut,  les  Titans  et  les  Cen- 
timanes,  qui  régnèrent  les  uns  sous  la  terre,  les  autres 
dans  les  profondeurs  de  l'océan.  » 

Le  poëte  raconte  ensuite  la  querelle  d'Uranos  et  de 
ses  fils.  La  Terre  forge  une  faux  d'airain  et  Saturne  s'en 
arme  pour  mutiler  son  père.  Mais  la  blessure  est  une 
source  de  vie.  Le  sang  du  mutilé  produit  d'autres  dieux  : 
les  Géants,  les  Erinnys  et  la  gracieuse  Aphrodite.  Sa- 
turne lui-même  est  forcé  par  Titan,  son  frère  aîné,  de 
dévorer  ses  enfants  Neptune  et  Pluton  :  Rhéa  leur  rend 
la  vie  et  sauve  Jupiter  qui,  aidé  des  Titans,  renverse 
Saturne  et  saisit  l'empire  du  monde.  Pour  le  conser- 
ver, il  lui  faut  bientôt  lutter  contre  ses  anciens  alliés  : 
effroyables  combats  auxquels  la  nature  entière  prend 
part.  La  terre  tremble ,  l'océan  mugit ,  le  ciel  s'agite 
convulsivement.  Les  Titans  entassent  les  montagnes  pour 
escalader  l'Olympe,  et  répondent  aux  coups  de  ton- 
nerre par  des  rocs  énormes  qu'ils  lancent  contre  le  ciel, 
mais  ils  tombent  foudroyés  :  les  dieux  anciens  sont  vain- 
cus ;  les  dieux  nouveaux  triomphent. 

Cette  lutte  est-elle  un  souvenir  de  l'opposition  reli- 
gieuse des  populations?  C'est  possible.  On  en  trouve  un 
écho  jusqu'au  milieu  des  âges  récents;  la  dualité  reli- 
gieuse se  reconnaît  encore  dans  Eschyle.  Et  les  nouveaux 
dieux  ne  sont  pas  toujours  pour  lui  les  divinités  les  plus  mo- 
rales, témoin  Jupiter  et  Prométhée,  dans  le  Prométhée 
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enchaîne ' ;  Apollon  et  les  Furies,  dans  les  EumcntJes  : 
«  Nouveau  dieu,  disent  celles-ci  à  Apollon  ,  tu  outrages 
d'antiques  déesses1.  » 

On  a  soutenu'  que  des  croyances  pélasgiques,  écho 
«les  grands  systèmes  théologiques  de  l'Orient,  s'étaient 
conservées  dans  les  mystères.  Il  n'en  est  rien.  Les  mys- 
tères ont  une  origine  prohablement  plus  récente  et  diffé- 
raient moins  par  le  fond  que  par  la  forme  de  la  religion 
populaire.  Celle-ci  n'enfermait  pas  ses  dieux  «dans  un 
impénétrable  sanctuaire,  elle  voulait  les  voir  et  les  tou- 
cher, a  L'homme  a  été  fait  à  l'image  de  Dieu,  »  dit  la 
Genèse,  et  elle  explique  nos  imperfections  présentes  en 
racontant  la  chute  du  premier  homme.  Le  polythéisme 
grec  faisait  ses  dieux  à  l'image  de  l'homme  :  il  lès  douait 
seulement  de  qualités  supérieures.  Mars  fut  plus  fort, 
Apollon  plus  adroit,  Vénus  plus  belle  que  ceux  qui  leur 
offraient  des  victimes.  Dans  cette  différence  du  point  de 
départ  des  deux  religions  hébraïque  et  grecque  se  trou- 
vait d'avance  l'opposition  des  deux  civilisations  qui  sont 
sorties  d'elles. 

1.  Eum<:n.,  160.  Ailleurs  (ibiJ.)  le  poète  appelle  Apollon  le  quatrième 
clos  dieux  \ euus  à  Delphes. 

2.  C'était  l'opinion  d'Ottfried  Millier  ;  mais  ni  Homère  ,  ni  Hé- 
siode ne  parlent  des  plus  fameux  de  ce»  mystères,  de  ceux  d'Eleusis, 
qui  passaient  pour  les  plus  anciens ,  et  l^oheek  a  montré  dans  son 
A  "■lao/fliamus  qu'ils  n'avaient  point  de  révélations  hien  hautes  a  faire 
à  leurs  initiés  sur  Dieu  ,  l'homme  et  le  monde,  et  qu'il  n'y  avait  de 
mvslérieux  que  le  secret  dont  on  entourait  la  célébration  des  rites. 
Chacun  "était  libre  de  se  faire  initier.  Mais  dans  toute  religion  il  y  a 
de  certaines  tendances  mystiques  qui  veulent  être  satisfaites.  La  religion 
populaire  ut*  contentant  pas  tous  les  esprits,  quelques-uns  voulaient  aller 
au  delà.  C'était  a  quoi  répondaient  ees  as*  >eiations  au  sein  desquelles  les 
idées  religieuses  plus  étudiées,  plu»  raffinées  se  dégagèrent  peu  à  peu 
des  conceptions  grossières  de  la  religion  officielle.  Dans  les  mystères,  le 
polythéisme  se  spiritualisa  ,  si  j'ose  due;  niais,  d'un  autre  côte,  le  culte 
y  parlant  davantage  à  l'imagination  produisait  souvent,  parmi  les  initiés, 
une  surexcitation  nerveuse  qui  dégénérait  aisément  en  licence  et  tu 
scènes  étranges,  obscènes  ou  violentes.  Cela  est  de  tous  les  temps,  parce 
que  cela  est  de  la  nature  humaine.  Les  nègre»,  les  Indiens  d'Amérique, 
et  les  sauvages  de  l'Océan ie  ont  leurs  mv  stères,  comme  eu  avaient  le* 
Kgvptiens,  le*  Perses,  les  Assyriens  it  les  Grecs.  Sur  les  ni> stères  grecs, 
vovez  plus  loin  au  chapitre  xm. 
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Remarquez  encore  que  dans  la  théodicée  hellénique 
les  dieux  ne  sont  pas  les  créateurs,  mais  seulement  les 
administrateurs  de  l'univers1.  Il  fut  un  temps  où  ils  n'é- 
taienl  pas.  Fils  du  ciel  et  de  la  terre,  ils  ont  trouvé  le 
monde  tout  fait  et  en  représentent  les  forces  diverses  et 
périssables.  Aussi  ne  sont-ils  pas  plus  que  les  phénomènes 
qu'ils  expriment,  des  êtres  nécessaires  et  éternels.  «  Vous 
mourrez,  leur  dit  Prométhée  ;  et  un  jour  les  peuples  en- 
tendront une  voix  qui  criera  :  Les  dieux  sont  morts!  » 

Ces  dieux  de  l'Olympe  homérique  sensibles  à  la  joie 
et  à  la  douleur,  et  sans  cesse  en  communication  avec  les 
habitants  de  la  terre,  n'étaient  ni  d'un  aspect  ni  d'une 
puissance  bien  terribles.  Ils  avaient  tous  les  défauts  de  la 
nature  humaine,  toutes  nos  passions,  la  colère,  la  haine,  • 
la  violence,  même  nos  misères.  Apollon,  Neptune  furent 
esclaves  de  Laomédon.  Les  Aloïdes  tinrent  pendant  treize 
mois  Mars  enfermé  dans  une  prison  d'airain.  «  La  ser- 
vitude, s'écrie  un  poêle,  mais  Cérès  l'a  soufferte.  Ils  l'ont 
soufferte  aussi,  et  le  forgeron  de  Lemnos,  et  Neptune, 
et  Apoilon  à  l'arc  d'argent,  et  le  terrible  Mars.  »  Dans 
les  combats  devant  Troie,  Vénus,  Mars,  Pluton,  Junon 
même,  la  reine  de  l'Olympe,  furent  blessés  par  des 
mortels".  «  Leur  sang  coule,  dit  Homère,  mais  un  sang 
tel  qu'est  celui  des  dieux,  semblable  à  la  rosée,  une  sorte 
de  vapeur  divine;  car  les  dieux  ne  se  nourrissant  ni  des 
dons  de  Cérès,  ni  des  présents  de  Bacchus,  n'ont  pas  un 
sang  terrestre  et  grossier  comme  le  nôtre;  aussi  jouissent- 
ils  de  l'immortalité.  » 

Homère  donne  parfois  à  ses  dieux  un  aspect  plus 
grandiose.  Quand  Minerve  s'arme  pour  le  combat,  son 
casque  est  d'or  et  assez  vaste  pour  couvrir  les  nom- 
breux bataillons  d'une  armée  que  cent  grosses  villes 
auraient  mises  sur  pied  ;  et  d'un  bond  ses  coursiers 

1 .  Cf.  NatgeUliach,  die  Machltomeriscli.  Théologie,  D.  "  I . 

2.  Voy.  dan*  YlHade,  v,  ;i6i  el  suiv.  le  modeste  oûcours  de  Dionée  à 
Vénus  hl<  ssre  par  Diomèdc 
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franchissent  autant  d'espace  qu'un  homme  assis  sur  un 
cap  élevé,  dans  un  temps  calme  et  serein,  pourrait  en 
embrasser  du  regard  sur  l'immense  étendue  de  la  plaine 
azurée. 

De  tels  dieux  ne  pouvaient  avoir  qu'un  empire  fragile 
et  limité.  Le  dieu  d'une  ville  n'était  pas  celui  d'une  autre. 
Minerve  régnait  à  Athènes,  Cérès  à  Eleusis,  Junon  à  Ar- 
gos,  Apollon  à  Delphes,  Bacchus  à  Thèbes,  Vénus  en 
Cypre  ;  ailleurs  ils  ne  recevaient  que  des  honneurs  li- 
mités, et  parfois  ne  trouvaient  que  l'indifférence  :  «  Je 
ne  crains  pas  les  dieux  de  ce  pays,  dit  le  héraut  dans  les 
Suppliantes  d'Eschyle;  car  je  ne  leur  dois  ni  la  vie, 
ni  l'âge  que  j'ai  déjà  atteint1.  »  De  là  [ces  divinités 
jalouses,  implacables,  qui  avaient,  comme  le  Jého- 
vah  hébreu,  leur  peuple  favori,  et  qui  regardaient  les 
autres  comme  des  ennemis.  Tous  les  maux  des  Troyens 
vinrent,  selon  le  poète,  de  la  colère  de  Junon  et  de  Mi- 
nerve irritées  contre  Paris,  et  Neptune  vengea  sur  eux 
la  fraude  de  Laomédon.  De  là  aussi  l'alliance  des  cultes 
qui  suivait  celle  des  peuples1.  Les  villes  unies  par  des 
traités  s'envoyaient  de  solennelles  ambassades  aux  jours 
de  fête  de  leurs  «  dieux  paternels.  » 

Le  sentiment  religieux  perdait  à  ce  morcellement  de 
la  divinité,  et  à  cet  abaissement  des  dieux  jusqu'aux  pas- 
sions des  hommes,  mais  on  y  gagna  le  riche  développe- 
ment de  la  poésie  légendaire;  chaque  divinité  ayant 
ses  poètes,  ceux-ci,  tout  en  respectant  les  traits  géné- 
raux de  l'histoire  du  dieu  qu'ils  chantaient,  l'augmen- 
taient de  mille  incidents,  qui,  durant  des  siècles,  dé- 
frayèrent ,  avec  les  aventures  des  héros,  l'imagination 
populaire  et  le  théâtre. 

1.  Vers8o8-o0. 

2.  Iolas  dit,  dans  les  l/t'racfiJes  d'Euripide  (347  et  sqq.):  «  Les  dieux 
qui  combattaient  pour  nous  ne  le  cédaient  pas  à  ceux  des  Ar^iens.  Si 
Junon  lts  protège,  Athénée  est  notre  déesse,  une  dhinité  plus  vaillante, 
plus  vertueuse  garantît  sûrement  ta  victoire.  » 
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Cependant  cette  mythologie  qui  personnifiait  tous  les 
phénomènes  du  monde  matériel  et  qui  personnifia  plus 
tard  tous  ceux  du  monde  moral,  garda  toujours  la  trace 
des  théologies  orientales  et  du  naturalisme  d'où  elle  était 
sortie;  ses  dieux  restèrent,  jusqu'à  un  certain  point, 
identifiés  avec  les  puissances  de  la  nature.  Jupiter  ne  fut 
pas  seulement  le  maître  de  l'Olympe,  l'époux  de  Junon, 
le  héros  de  mainte  aventure  où  le  père  des  dieux  dai- 
gnait s'abaisser  jusqu'aux  filles  de  la  terre,  il  fut  aussi  l'air 
qui  enveloppe  toute  la  création.  Apollon,  le  dieu  de  fa 
poésie  et  des  arts,  était  encore  le  soleil  même,  et  Nep- 
tune l'océan.  De  nombreuses  divinités  tour  à  tour  con- 
fondues avec  l'élément  auquel  elles  présidaient,  et  sépa- 
rées de  lui  pour  prendre  une  forme  et  des  passions  tout 
humaines,  peuplaient  les  fleuves,  les  bois  et  les  monta- 
gnes. Ainsi  la  Naïade  était  à  la  fois  la  source  même  et  la 
déesse  chaste  et  craintive  qui  se  cachait  au  fond  des  grottes 
obscures 

Les  divinités  qui  comptaient  le  plus  d'adorateurs 
étaient  les  douze  grands  dieux  de  l'Olympe  dont  la  théo- 
dicée  des  derniers  temps  restreignit  l'empire  et  précisa 
les  fonctions;  Jupiter,  le  dieu  suprême* à  qui  les  autres 
obéissent,  et  le  protecteur  de  toute  la  race  des  Hel- 
lènes, Ztùç  Ilave^Yi'vio;8;  Junon  ou  Héra,  la  maîtresse  du 
ciel;  Neptune,  le  dieu  des  eaux;  Apollon,  le  soleil  qui 

V 

1.  Les  nymphes,  qu  déesses  des  eaux  et  de»  lieux  humides,  ont  peut- 
élre  eu,  dans  les  époques  reculées,  un  rôle  important,  comme  représen- 
tation de  l'élément  humide  si  nécessaire  à  la  reproduction  ;  mais,  plus 
tard,  elle*  n'occupèrent  qu'un  rang  intermédiaire  entre  les  hommes 
et  les  dieux,  jouissant  d'une  longue  vie  et  non  de  I  immortalité,  hien 
que  se  nourrissant  d'amhroisie.  (Pausanias,  X,  31).  Plutarque  savait  au 
juste  leur  âge.  Kllcs  devaient  mourir  à  9020  ans.  De.  la  cessation  des 
orailcs.) 

2.  Cette  liste  des  douze  grands  dieux  est  celle  que  donne  le  seholiaste 
d'Apollonius  de  Rhodes,  nd  Argon. ,  ir,  533.  Elle  ne  fut,  InVn  entendu, 
arrêtée  ainsi,  qu'à  une  époque  récente, 

3.  Lrstrois^Vliades  ou  prêtresses  de  Dodnne  l'invoquaient  ainsi  :  ÇrJ; 
7(v,  È77,..Ï^'jî  ,  «*  sîi.  Pausanias,  />W.,  XII.  Dan*  l'A t- 
ti<{iie,  clans  le  Péloponnèse,  on  lui  donnait  sonvt  nt  les  surnoms  d'û-rroî, 
>i-.;ro;.  Ihid.,  Atik  ,  XXVI,  Corinth.,  II,  Anail.,  XIV. 
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éclaire  et  l'intelligence  qui  inspire  ;  Minerve,  la  sagesse 
et  la  science,  qui  donne  aux  hommes  les  prudentes  pen- 
sées, qui  enseigne  aux  femmes  les  beaux  ouvrages  et 
les  sages  résolutions1  ;  Vénus,  la  beauté  ;  Mars,  la  guerre  ; 
Vulcain,  les  arts  utiles;  la  chaste  Yesta,  qui  présidait 
aux  vertus  domestiques;  Cérès,  qui  faisait  mûrir  les 
moissons;  Diane  ou  la  Lune,  et  Mercure,  le  messager 
des  dieux,  qui  protégeait  le  commerce  et  donnait  l'élo- 
quence. 

Mais  il  y  avait  bien  d'autres  dieux:  Pluton,  le  souve- 
rain des  enfers,  et  comme  Jupiter  et  Neptune,  comme 
Cérès  et  Vesta,  né  de  Saturne;  Bacchus  et  Esculape,  di- 
vinités d'origine  récente';  et  tous  les  dieux  secondaires 
des  campagnes,  des  forêts  et  des  eaux  :  Pan,  les  Faunes, 
les  Satyres,  les  Dryades,  les  Naïades;  et  les  Océanides, 
les  Néréides,  les  Triions  qui  suivaient,  en  jouant  sur  les 
flots,  le  char  de  Nérée  et  d'Amphitrite;  Éole  et  les  Vents; 
les  Muses  et  les  Parques,  etc.  Le  polythéisme  grec,  di- 
vinisant tous  les  phénomènes  de  la  nature  et  toutes  les 
passions  des  hommes,  était  conduit.à  multiplier  les  dieux 
à  l'infini. 

Cependant  l'idée  de  l'unité  divine,  entrevue  dès  les 
plus  anciens  temps,  se  conserva.  Jupiter,  le  maître  de 
l'univers  qu'il  ébranlait  d'un  froncement  de  ses  sourcils3, 
réunissait  autour  de  lui  sur  l'Olympe  les  grands  dieux, 

1.  OJvss.,  vu,  110.  Pour  Homère,  Minerve  n'est  pas  encore  la  pro- 
tectrice d'Athènes,  mais  celle  d'Alalcomène.  (7/iW.,  iv,  8.)  Avant  d'être 
la  divinité  poliade  d'Athènes,  rlle  fut  la  divinité  protectrice  des  Ktéobu- 
tades,  qui  fournirent  toujours  la  prêtresse  de  la  déesse.  (Cf.  Jlsehiu  ,  La 
fausse  ambassade). 

2.  Dans  Homère,  Ksculape  n'est  encore  qu'un  homme  on  du  moins 
n'est  pas  tout  à  fait  un  dieu.  A  Kpidaure  on  l'adora  sous  la  forme  d'on 
serpent  qu'on  nourrissait  dans  son  temple.  Cet  étrange  svmhole  révèle 
évidemment  une  importation  étrangère,  probablement  phénicienne  :  le 
dieu  Sémitique  AschmoUD  était  ainsi  représenté.  Sur  les  cures  merveil- 
leuses oi>érées  dans  ses  temples,  comme  dans  1"  moyen  âge  aux  tom- 
beaux des  saints,  voyez  Maury,  11,  4'iîi  et  suiv.  On  ne  se  faisait  pas 
faute,  bien  entendu,  de  parler  aussi  de  morts  rappelés  à  la  vie. 

3.  7/,W.,I,  :i-28. 
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sa  famille  et  son  conseil'.  Ils  obéissaient  à  ses  ordres, 
mais  lui-même  était  soumis  au  Destin,  divinité  aveugle 
et  implacable  créée  pour  expliquer  l'inexplicable,  pour 
faire  comprendre  l'incompréhensible.  De  ces  notions 
obscures  d'un  pouvoir  suprême,  les  philosophes  tireront 
un  jour  l'idée  d'un  dieu  unique,  à  qui  les  peuples  refu- 
seront longtemps  de  sacrifier  leurs  divinités  locales. 

Une  religion  qui  soumettait  les  êtres  divins  à  toutes 
les  faiblesses  humaines  aurait  eu  peu  d'influence  morale, 
si  ces  dieux  de  l'Olympe,  tant  occupés  de  leurs  plaisirs, 
de  leurs  colères  et  de  leurs  vengeances,  n'avaient  été  aussi, 
dans  la  pensée  populaire,  les  gardiens  vigilants  de  la  jus- 
tice. Ils  n'inspiraient  pas  l'amour,  sentiment  chrétien 
que  le  paganisme  n'a  pas  connu,  mais  une  crainte  salu- 
taire :  ils  passaient  pour  veiller  à  la  sainteté  des  ser- 
ments, et  leurs  autels  étaient  l'asile  inviolable  des  sup- 
pliants. Sombres  et  inexorables  ministres  des  vengeances 
célestes,  les  Furies  s'attachaient  aux  coupables,  vivants 
ou  morts.  Les  cheveux  entrelacés  de  serpents,  une  main 
année  d'un  fouet  de  couleuvres,  une  torche  dans  l'autre, 
elles  jetaient  l'épouvante  dans  son  âme  et  la  torture  dans 
son  cœur.  L'impie  qui  pénétrait  dans  leur  temple  était 
aussitôt  saisi  d'une  frénésie  furieuse. 

Les  Furies,  déifications  terribles  des  remords,  étaient 
d'autant  plus  nécessaires,  comme  sanction  morale,  à  cette 
religion,  que  celle-ci  était  bien  peu  explicite  sur  la  vie  à 
venir.  Sans  doute  des  supplices  attendaient  aux  enfers 
les  coupables,  et  les  justes  y  étaient  récompensés.  Mais 
combien  la  brillante  imagination  des  Grecs  est  stérile, 
lorsqu'il  faut  décrire  ces  joies  du  sombre  empire  !  Aux 
Champs-Elysées,  au  milieu  de  bosquets  de  fruits  et  de 
fleurs,  dans  un  printemps  perpétuel,  les  Ames  des  bien- 
heureux continuaient  à  goûter  les  plaisirs  qu'ils  avaient 
aimés  sur  la  terre.  Minos  jugeait  encore  comme  dans 

I.  Mars,  Mercure,  Vulcain,  Apollon,  Vcsia,  Junon,  Cérès,  Diane. 
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son  île  de  Crète,  Nestor  racontait  ses  exploits,  Tirésias 
rendait  des  oracles,  même  aux  vivants  qui  osaient  des- 
cendre aux  enfers,  et  Orion  chassait  les  bêtes  fauves 
qu'il  avait  tuées  jadis  sur  la  montagne,  mais  tous  avec  le 
regret  de  la  vie.  a  Ne  me  consolez  pas  de  la  mort,  dit 
l'ombre  d'Achille  à  Ulysse,  j'aimerais  mieux  cultiver  la 
terre  au  service  de  quelque  pauvre  laboureur  que  de  ré- 
gner ici  sur  toutes  les  ombres  des  morts1.  » 

Hésiode,  qui  connaît  si  bien  la  généalogie  des  dieux, 
n'en  sait  pas  sur  ce  point  plus  long  qu'Homère.  Ses  héros 
immortels  «  jouissent  en  paix  du  bonheur  dans  les  îles 
Fortunées,  sur  les  bords  du  profond  Océan.  Ils  cueillent 
trois  fois  par  an  des  fruits  doux  comme  le  miel  sur  des 
arbres  toujours  en  Heur.  »  Encore  cette  immortalité 
n'est-elle  promise  qu'aux  héros  ;  pour  la  foule,  elle  ne 
doit  guère  compter  que  sur  les  biens  et  les  maux 
d'ici-bas  que  les  dieux  lui  dispensent.  Seulement,  il  y  a 
solidarité  pour  tous  les  membres  d'une  même  cité,  d'une 
même  famille.  Les  fils  seront  punis  ou  récompensés  jus- 
qu'à la  troisième  génération  pour  les  fautes  ou  les  vertus 
des  pères,  les  peuples  pour  les  rois,  les  rois  pour  les  peu- 
ples. Un  crime  individuel  attire  la  famine  ou  la  peste,  la 
piété  les  éloigne  ;  croyance  précieuse,  à  défaut  d'un  mo- 
bile plus  énergique,  et  lien  puissant  de  la  famille  et  de 
la  cité. 

a  Quand  les  hommes,  dit  Homère,  au  mépris  des  lois 
de  Jupiter  et  de  sa  présence,  violent  la  justice  dans  les 
places  publiques  et  la  font  esclave  de  leurs  passions,  le 
dieu  irrité  déchaîne  les  tempêtes  sous  lesquelles  la  terre 
gémit.  Les  fleuves,  ministres  de  sa  colère,  débordent  ; 
les  torrents  entraînent  des  montagnes  arbres  et  rochers, 
et  les  champs  du  laboureur  ne  sont  plus  que  misère  et 
désolation*.  »  Hésiode  dit  mieux  encore:  «  O  Perses, 

1.  Odyss.,  XI,  488. 

2.  Mutl.,  XVI,  38o.  Ht  il  représente  tous  les  malheurs  (Us  Grecs 
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écoute  la  justice....  Couverte  d'un  nuage,  elle  suit  les 
peuples  pour  châtier  les  méchants....  La  cite  qui  l'ho- 
nore prospère  ;  la  paix  nourricière  l'habite,  car  Jupiter 
qui  voit  tout  n'envoie  jamais  la  guerre  impitoyable  ni  la 
famine  au  milieu  des  hommes  justes.  Pour  eux  la  terre 
porte  de  riches  moissons;  sur  la  montagne  le  chêne 
donne  ses  fruits;  les  brebis  se  couvrent  d'une  toison  pe- 
sante et  les  femmes  enfantent  des  fils  semblables  à  leurs 
pères.  Mais  souvent  une  ville  tout  entière  est  punie  à 
cause  d'un  seul  méchant  qui  manque  à  la  vertu  et  ma- 
chine de  criminels  projets.  Du  haut  du  ciel,  le  fils  de  Sa- 
turne lance  sur  eux  un  double  fléau,  la  peste  et  la  fa- 
mine ;  et  les  peuples  périssent,  les  femmes  n'enfantent 
plus,  les  familles  décroissent.  Ou  bien  il  détruit  leur 
vaste  armée,  renverse  leurs  murailles,  ou  se  venge  sur 
leurs  navires  qu'il  engloutit  dans  la  mer.  O  rois  !  vous 
aussi,  songez  à  ces  vengeances;  car  trente  mille  génies, 
ministres  de  Jupiter,  ont  les  yeux  ouverts  sur  les  actions 
des  hommes  et  parcourent  incessamment  la  terre  ;  la 
Justice,  vierge  immortelle,  est  assise  à  coté  du  maître 
des  dieux1.  » 

La  même  pensée  se  retrouve  cinq  siècles  plus  tard 
dans  Eschyle  '  et  dans  Hérodote  \  La  Pythie,  consultée 
sur  un  dépôt  qu'un  Spartiate  voulait  nier,  lui  répond  : 
«  Songe  que  du  serment  naît  un  fils  sans  nom,  sans  mains, 
sans  pieds,  qui  d'un  vol  rapide  fond  sur  l'homme  parjure 
et  ne  le  quitte  point  qu'il  ne  l'ait  détruit,  lui,  sa  maison 
et  sa  race  entière;  au  lieu  qu'on  voit  prospérer  les  descen- 
dants de  celui  qui  a  religieusement  observé  sa  parole.  » 
Si  donc  les  Grecs  n'avaient  de  l'autre  vie  qu'une  idée 
vague  et  confuse,  comme  les  anciens  Juifs,  ils  croyaient 

4 

devant  Troie  comme  des  châtiment  pour  les  fautes  ou  l'impiété  des 
chefs. 

1.  OFmvics,  v,  213. 

2.  Les  Srf>t  chefs,  v,  597-98. 
'S.  IJv.  VII,  chap.  lxxwi. 
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à  la  prompte  et  terrible  intervention  du  ciel  dans  la  vie 
présente,  et  cette  croyance,  à  ne  considérer  que  l'in- 
vfluence  morale,  rendait  l'autre  moins  nécessaire. 

Mais  ces  dieux  pouvaient  être  apaisés  par  de  pieuses 
offrandes,  par  des  libations  et  des  prières,  par  des  vœux 
et  des  sacrifices,  quelquefois  dans  les  anciens  temps,  par 
des  sacrifices  humains  Si  l'odeur  des  vicymes  brûlées 
sur  les  autels  était  pour  eux  un  délicieux  parfum,  c'est 
que  l'oblation  faite  par  le  suppliant  d'une  portion  de 
ses  biens  montrait  un  cœur  humble  et  repenti.  Le  dieu, 
au  reste,  permettait  à  ses  adorateurs,  comme  un  père 
débonnaire  à  ses  enfants,  de  s'asseoir  au  festin  qui  lui 
était  servi  et  de  partager  avec  lui  la  victime.  Un  sacrifice 
était  un  repas  sacré,  une  sorte  de  communion  religieuse 
entre  le  dieu,  les  prêtres  et  les  fidèles.  Ceux-ci,  pour 
faire  honneur  au  dieu,  consommaient  le  plus  possible  de 
viaudes  saintes,  de  gâteaux  sacrés  et  de  vin  ayant  servi 
aux  libations.  MéCbeiv,  dit  Àristote ,  signifiait  d'abord, 
boire  après  le  sacrifice;  les  pieux  excès,  si  souvent  re- 
nouvelés, lui  valurent  le  sens  de  s'enivrer 

Le  sacrifice  le  plus  complet,  mais  le  plus  rare,  était 
l'holocauste,  où  la  victime,  réservée  au  Dieu  seul,  était 
brûlée  tout  entière  ;  le  plus  solennel,  l'hécatombe.  Le 
pauvre,  qui  n'avait  pas  de  victime  offrait  de  petites  images 
en  pâte,  et,  au  dire  de  philosophes  des  derniers  temps, 
ce  sacrifice  n'était  pas  le  moins  bien  accueilli .  Un  riche 
Thessalien  immolait  a  Delphes  cent  bœufs  aux  cornes 
dorées;  un  pauvre  citoyen  d'Hermione  s'approche  de 
l'autel  et  y  jette  une  poignée  de  farine.  «  Des  deux  sacri- 
fices, dit  la  Pythie,  le  dernier  est  de  beaucoup  le  plus 
agréable  au  dieu  \  »  Avant  de  s'approcher  des  autels  il 

t.  M.  Maury,  (I,  184),  a  rappelé  les  exemples  les  plus  célèbre».  Pin— 
tarque  prétend  qu'avaiil  Salamine  riicmistoclr  immola  trois  prisonniers. 
(fie  de  Pétopidai,  21.) 
.  2.  Athénée ,  II,  12. 
3.  Porphyre,  de  si  latin.,  Il, 
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fallait  s'être  purifié.  A. la  porte  du  temple  se  tenait  un 
prêtre  qui  répandait  l'eau  lustrale  sur  les  mains  et  la 
tête  des  fidèles.  Pour  arriver  à  une  purification  plus 
complète,  on  recourait  à  une  sorte  de  baptême  par^  im- 
mersion. 

Des  signes  annonçaient  les  volontés  célestes.  Deux 
aigles,  planant  sur  l'assemblée  que  Télémaque  avait 
convoquée  dans  Ithaque  et  se  déchirant  le  cou  de  leurs 
ongles,  prédirent  aux  prétendants  le  sort  qui  les  atten- 
dait. Les  entrailles  des  victimes,  la  direction  de  la 
flamme  et  de  la  fumée  du  sacrifice,  le  vol  des  oiseaux 
dont  certaines  espèces  annoncent  réellement  l'approche 
de  phénomènes  naturels,  les  songes  envoyés  par  Jupiter, 
des  sons  inattendus,  des  rencontres  fortuites  d'hommes 
et  d'animaux,  des  mots  prononcés  au  hasard,  car  le 
hasard  était  la  volonté  des  dieux,  révélaient  aussi  l'a- 
venir. Des  devins  interprétaient  ces  présages,  et  les 
prêtres  faisaient  parler  les  dieux  (  voy.  Oracles,  au 
chap.  xm  ). 

L'Olympe  des  Grecs  n'était  pas  très-éloigné  de  la 
terre.  Ils  rapprochèrent  encore  la  distance  qui  séparait 
les  dieux  des  hommes,  en  adoptant  la  doctrine  des 
demi-dieux  ou  des  héros.  Ils  donnaient  ce  nom  à  des  fils 
de  dieux  et  de  créatures  humaines,  ou  à  des  hommes  de- 
venus célèbres  par  leurs  exploits  ou  leurs  services,  et  ils 
leur  rendaient  un  culte  sans  libations  ni  sacrifices,  mais 
avec  des  prières  et  des  honneurs  funèbres,  les  vénéraient 
comme  des  génies  tu tél aires  qui  veillaient  sur  leurs  ado- 
rateurs, les  secouraient  dans  l'infortune,  leur  envoyaient 
des  songes  prophétiques,  et  intercédaient  pour  eux  au- 
près des  grandes  divinités.  Tels  étaient  non-sèulemcnt 
Hercule,  Thésée,  Jason,  Persée,  etc.,  mais  des  chefs  de 
migrations,  des  fondateurs  de  villes,  des  patrons  de  fa- 
milles ou  de  corporations.  Chaque  cité,  chaque  bour- 
gade avait  les  siens,  comme  elle  avait  ses  divinités 
locales.  Les  dix  tribus  d'Athènes  honoraient  les  héros 
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dont  elles  portaient  le  nom  l.  Même  au  fond  de  la  Pho- 
eide,  Pausanias  trouva  de  ees  légendes  merveilleuses  à 
qui  il  n'a  manqué,  pour  venir  jusqu'à  nous,  que  d'être 
nées  au  sein  de  cités  moins  obscures.  C'était  le  culte  des 
saints;  dans  les  temps  postérieurs,  l'oracle  de  Delphes 
était  habituellement  chargé  de  prononcer  la  canonisa- 
tion', en  ordonnant  de  sacrifier  au  nouveau  dieu. 

Quand  deux  peuples  faisaient  alliance,  il' arrivait  sou- 
vent que,  pour  montrer  leur  union  fraternelle,  chacun 
d'eux  honorât  les  saints  de  l'autre,  en  associant  ceux-ci 
à  son  culte  national  3.  Par  contre,  les  patrons  de  deux 
cités  rivales,  comme  certains  saints  de  deux  villages 
ennemis,  au  moyen  âge,  ne  s'entendaient  guère.  Héro- 
dote *  nous  a  conservé  la  curieuse  histoire  de  la  lutte 
d'un  tyran  de  Sicyone  contre  le  héros  Adrastc.  Ce  roi 
d'Argos,  ancien  chef  des  confédérés  contre  Thèbes,  avait 
à  Sicyone  une  chapelle  où  des  chœurs  dithyrambiques 
célébraient  chaque  année  ses  exploits  et  ses  malheurs. 
Cette  fête  était  une  des  plus  brillantes  de  la  ville.  Clis- 
thène  résolut  de  l'en  chasser  pour  faire  affront  aux  Ar- 
giens  ses  ennemis;  mais  la  chose  était  difficile  et  grave. 
11  essaya  de  s'y  faire  autoriser  par  l'oracle  de  Delphes. 
La  Pythie  lui  répondit  qu'Adrasle  était  roi  des  Siryo- 
niens,  et  lui,  un  brigand.  Obligé  de  renoncer  à  la  force 
ouverte,  Clisthène  imagina  de  contraindre  Adraste  à  dé- 
guerpir de  lui-même.  Il  fit  demander  aux  Thébains  le 
héros  Mélanippos ,  mort  quatre  ou  cinq  cents  ans  aupa- 
ravant, c'est-à-dire  les  rites  de  son  culte;  les  ayant  ob- 
tenus, il  lui  consacra  une  chapelle  dans  le  Prytanée,  et 
la  plaça  dans  l'endroit  le  plus  fort,  afin  qu'il  pût  mieux 
se  défendre.  Mélanippos,  en  effet,  avait  été  le  mortel 
ennemi  d'Adrasle,  dont  il  avait  tué  le  gendre  et  le  frère. 

1.  Thticyd.,  11,  15,  cl  Pausan.,  I,  v,  2. 

2.  Pausan.,  VI,  vi,  2,  «  t  ix,3. 
'A.  Pausan.,  V,  w,  7. 

4.  Hérod.,  v,07. 
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Clysthène  transporta  au  nouveau  venu  les  fêtes  et  les 
sacrifices  qu'on  avait  jusqu'alors  célébrés  au  nom  du  roi 
d'Argos;  il  restitua  à  Dacchus  ses  chœurs  et  ne  douta  pas 
qu'Adraste,  humilié  de  son  délaissement  et  des  honneurs 
rendus  à  son  rival ,  ne  retournât  de  lui-même  à  Argos. 

A  une  époque  encore  plus  récente,  ou  imagina  les 
démons  ou  génies  ;  Pindarc  en  attribuait  un  à  chaque 
homme  \ 

J'ajouterai  certains  détails  qui  conviennent  moins 
aux  temps  héroïques  qu'aux  siècles  suivants,  mais  sur 
lesquels  je  n'aurai  pas  l'occasion  de  revenir. 

Le  temple,  celui  du  moins  des  âges  postérieurs,  se 
composait  d'une  vaste  enceinte  limitant  le  terrain  sacré, 
et  que  ne  devaient  jamais  franchir  ceux  à  qui  il  était 
interdit  de  participer  aux  sacrifices  communs.  Aucentre, 
s'élevait  le  sanctuaire  véritable,  renfermant  l'image  du 
dieu  et  souvent  celles  des  divinités  ou  des  héros  que  le 
dieu  principal  consentait  à  admettre  dans  sa  demeure. 
Ainsi  dans  nos  églises,  des  saints  ont  des  chapelles  par- 
ticulières. Près  de  la  porte,  le  vase  renfermant  1  eau 
lustrale  que  l'on  conservait  pure  en  y  jetant  du  sel  ;  sous 
le  parvis  ou  au  bas  des  degrés',  l'antel  qui,  dans  l'ori- 
gine, n'était  qu'un  tertre  ou  un  monceau  de  pierres,  et 
plus  tard  fut  une  table  de  marbre  entourée  de  guirlandes 
de  fleurs  et  décorée  de  bas-reliefs.  A  Olympie,  on  ra- 
massait chaque  jour  les  cendres  des  victimes,  on  les  gar- 
dait avec  soin,  et  au  bout  de  Tan  on  les  délayait  avec  de 
l'eau  de  l'Alphée,  et  on  en  enduisait  le  grand  autel  qui 
prit  ainsi  des  proportions  énormes.  Quand  Pausanias  le 
vit,  il  avait  cent  vingt-cinq  pieds  de  circonférence,  et 
vingt-deux  de  hauteur.  L'autel  d'Apollon  Spodias,  à 
Thèbes,  était  également  fait  de  la  cendre  des  victimes. 

A  l'intérieur  des  temples  étaient  suspendues  les  of- 

1.  Pythiques,  III,  109. 

i.  \oy .tiranci'x,  ^tiiitjuiics    IUrtuIaniio),\tt:'mUtr^,  i.  Il  ,\>.^0  cl  31.) 
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frandes  des  citoyens,  des  villes  et  des  rois,  nombre 
aussi  <Ye.r-i'Oto,  en  reconnaissance  d'une  guérison  mira- 
culeuse ou  d'un  salut  inespéré  \  Souvent  l'Etat  et  les 
particuliers  mettaient  sous  la  garde  du  dieu,  à  côlé  des 
richesses  du  temple,  le  trésor  public  ou  leur  fortune 
privée. 

Au  nombre  des  plus  précieux  objets  étaient  les  reli- 
ques des  héros  ;  à  Olympie,  l'épaule  de  Pélops,  dont  le 
contact  guérissait  certaines  maladies  ;  à  Tégée,  les  osse- 
ments d'Oreste  qui  donnèrent  aux  Tégéates  la  victoire 
tant  qu'ils  surent  les  garder.  Lorsqu'ils  les  eurent  per- 
dus par  la  fraude  pieuse  de  Lichas,  il  leur  resta  les 
cheveux  de  Méduse,  qui,  placés  sur  leurs  murs,  suffi- 
saient à  mettre  en  fuite  l'armée  ennemie  ;  l'orteil  de 
Pyrrhus  faisait  merveille. 

Les  statues  des  dieux  devaient,  pour  le  moins,  possé- 
der autaut  de  vertu.  Elles  en  avaient  de  particulières  : 
l'une  guérissait  des  rhumes,  l'autre  de  la  goutte.  L'i- 
mage d'Hercule  à  Erythrées  avait  rendu  la  vue  à  un 
aveugle;  et  à  Trézène,  la  massue  du  héros  tombée  à 
terre  était  devenue  un  magnifique  olivier  sauvage.  Plus 
souvent,  les  simulacres  se  couvraient  de  sueur,  agitaient 
les  bras,  les  yeux,  leurs  armes;  c'étaient  de  grands  si- 
gnes. Dans  ces  temples,  foyers  de  la  superstition  popu- 
laire, tout  s'animait  et  parlait  ;  il  y  avait  même  des 
miracles  périodiques.  A  Andros,  le  jour  de  la  fête  de 
Baechus,  Peau  se  changeait  en  vin. 

Instruments  dociles  ou  acteurs  intéressés  de  ces  mer- 
veilles, à  la  fois  complices  des  fraudes  pieuses  et  ado- 

1.  Cf.  Beulé,  P  Acropole  dAlhlnes,  t.  I,  p.  298.  Ces  cx-voto  représen- 
taient parfois,  dans  les  temples  d'Ks<  nlape,  les  parties  du  corps  qui 
avaient  été  guéries.  (Voy.  Lchas,  Inscript,  des  ï/cs  dr  la  merÊgfr,  n°280, 
p.  208.)  Ammien  Marcellin  (liv.  XXII,  ch.  xiv)  parle  même  «le  cierges 
allumés,  de  son  temps,  autour  des  statuts  des  dieux  (pie  les  dévols  or- 
naient de  leur  mieux,  a  A  Agrigente,  dit  Cicéron  (/m  Vcrrem^  IV,  43',  il 
se  trouve  une  statue  dont  la  bouche  et  le  menton  ont  été  usé»  par  les 
baisers  de  s«  s  adorateurs.  » 
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rateurs  convaincus  des  miracles  qu'ils  opéraient1,  les 
prêtres  gagnaient,  à  faire  parler  les  dieux,  de  la  considé- 
ration et  du  bien-être,  lis*  ne  recevaient  pas  seulement 
des  fidèles  quantité  d'offrandes  en  objets  précieux,  nnis 
des  terres  dont  le  produit  leur  appartenait  sous  la  sur- 
veillance d'un  conseil  de  fabrique',  et  sous  la  condition 
de  l'employer  à  l'entretien  du  sanctuaire  et  aux  dépenses 
du  culte3.  Delphes  avait  des  domaines  aussi  grands  qu'une 
province.  L'Athénien  Nicias  donna  un  jour  au  temple  de 
Délos  un  palmier  de  bronze  pour  le  dieu  et  une  terre 
de  dix  mille  drachmes  pour  les  prêtres  qui  s'obligèrent  en 
retour  à  célébrer  chaque  année  un  festin  sacré  en  son 
honneur.  Diodore  de  Sicile  parle  d'un  temple  dont  les 
prêtres  nourrissaient  trois  mille  bœufs  dans  leurs  prairies. 

1 .  On  a  trouvé  dans  plusieurs  temples  que  le  mur  renfermait  une  ga- 
lerie aboutissant  à  l'endroit  où  la  statue  s'élevait. 

2.  'hpoyîfWa.  Inscr.  de  Bœckh,  n-«  2693  c  et  2693  /. 

3.  Xénophon  [Aiiabasc,  V,  uij  nous  fait  connaître  une  de  ces  fonda- 
tions pieuses.  Lorsque  les  Dix-Mille  furent  arrivés  à  Cérasonte,  on  par- 
tagea le  butin  en  réservant  la  dîme  d'Apollon  et  de  Diane  que  les  gé- 
néraux recurent  en  dépôt  pour  l'offrir  aux  dieux.  Xenophou  partagea 
l'argent  qu'il  reçut  à  ce  titre  en  deux  portions  :  de  l'une  il  fit  une  of- 
frande à  Apollon  Delphien  et  la  déposa  dans  le  trésor  des  Athénien»; 
avt  cl'autre  il  acheta,  près  de  Scilloute,  un  territoire  qu'il  consacra  a  Diane: 
«  Il  v  érigea  un  temple  et  un  autel,  et  depuis  ce  temps  il  a  toujours  offert 
a  la  déesse  un  sacrifice  et  la  dîme  des  productions  de  ses  terres.  Tous 
les  citoyens  de  Scilloute,  tous  les  habitants  du  voisinage,  hommes  et 
femmes,  prennent  part  à  la  fête.  La  déesse  (c'est-à-dire  son  domaine  et 
se*  serviteurs),  fournit  aux  assistants  de  la  farine  d'orge,  du  pain,  du 
vin,  des  fruits,  une  portion  des  victimes  engraissées  dans  les  pâturages 
sacrés  et  du  gibier;  car  les  fils  de  Xcnoplion  et  des  autres  habitants 
faisaient,  pour  cette  féîe,  une  grande  chasse  à  laquelle  assistaient  tous 
ceux  qui  le  souhaitaient.  On  prenait,  soit  sur  le  domaine  consacre  à 
Diane,  scit  sur  celui  de  Phoîoé,  des  sangliers,  des  chevreuils  et  des  cerfs. 
Dans  l'enceinte  consacrée  a  Diane  sont  des  bocages  et  d-.-s  montagnes 
couvertes  d'arbre*,  où  l'on  peut  élever  des  pores,  des  chèvres,  des  bœufs 
et  des  chevaux.  Les  chevaux  de  ceux  qui  viennent  à  la  féte  v  sont  abon- 
damment nourris.  Autour  du  temple  même  on  a  planté  un  verger  d'ar- 
bres fruitiers  qui  donnent  toutes  sortes  d'excellents  fruits  selon  les 
saisons.  Le  temple  ressemble,  en  petit,  à  celui  d'Ephèse  ;  mais,  à  Ephèse, 
la  statue  de  la  déesse  est  d'or;  icit  elle  est  de  cyprès.  Près  du  temple  est 
une  colonne  avec CCttfl  inscription  :  «  Ces  terres  sont  consaci  «Vs  à  Diane. 
Que  celui  qui  les  occupera  et  en  recueillera  les  fruits  en  offre  tous  les 
ans  le  dixième,  et  que  du  reste  il  entretienne  ce  temple  :  s'il  le  néglige, 
la  déesse  y  pourvoira.  • 

m      m.  la  en.  :.m:.  fi 
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Nombre  (l'amendes  étaient  prononcées  au  profit  des 
dieux;  elles  allaient,  avec  la  dîme  du  butin,  et  cbez  quel* 
ques  peuples1  avec  celle  des  fruits  de  la  terre,  grossir 
le  trésor  des  temples  ;  de  sorte  que  ceux-ci  furent  sou- 
vent assez  riches  pour  faire  la  banque  en  prêtant  à  gros 
intérêts.  On  ne  voit  pas  cependant  que  le  sacerdoce 
païen  ait  jamais  eu  à  son  usage  privé  des  biens  considé- 
rables comme  notre  ancienne  église.  La  raison  en  est  que 
les  prêtres  ne  formant  point  une  caste  à  part  du  reste  de 
la  société,  et  que  la  plupart  d'entre  eux  étant  citoyens 
ou  magistrats,  et  seulement  pontifes  à  de  certaines 
heures  et  pour  un  certain  temps,  les  biens  restaient 
attachés  aux  temples  sous  une  administration  séculière, 
au  lieu  de  devenir  le  domaine  sacré  des  prêtres,  et  ser- 
virent de  ressource  à  l'État  dans  les  nécessités  publiques. 

«  L'autel  des  dieux,  dit  Euripide,  est  le  refuge  com- 
mun*; «  comme  nos  églises  du  moyen  âge,  un  grand 
nombre  de  temples  avaient  le  droit  d'asile  !  S'ils  se  fer- 
maient devant  l'excommunié,  ils  s'ouvraient,  par  une  tou- 
chante exception,  pour  le  suppliant.  Celui  qui  portait 
les  bandelettes  de  laine  ou  les  rameaux  verts,  signes  du 
malheur  et  de  l'invocation  adressée  à  la  protection  di- 
vine, avait  toujours  le  droit  de  les  déposer  sur  l'autel 
près  duquel  il  s'asseyait  lui-même,  sous  l'œil  et  la  main 
du  dieu.  Pour  lui,  les  bois  sacrés  où  le  prêtre  seul  avait 
droit  d'entrer  devenaient  une  retraite  inviolable.  Par- 
fois la  protection  de  l'asile  le  suivait  hors  du  temple.  En 
de  certains  lieux,  le  débiteur  réfugié  dans  l'enceinte  sa- 
crée y  laissait,  en  sortant,  sa  dette,  et  l'esclave  sa  ser- 
vitude. «  Il  suspendait  ses  chaînes,  dit  Pausanias,  aux 
arbres  du  bois  sacré,  et  il  était  affranchi  d'esclavage  \  » 

1 .  Dans  l'Altiquc,  par  exemple.  (Diog.-Laert.,  lib.  I,  Fila  Solon. 

2.  /Icraclides,  259.  Les  droits  de  l'hospitalité  étaient  sous  la  garde  de 
Jupiter  Xenios.  (W  allon,  Du  droit  (Tas)le.) 

3.  Iàv.  II,  ch.  m.  Au  sujet  du  temple  d'Héhé  à  Phlionte.  Môme 
chose  dan»  celui  d'Hercule  à  Cauopc.  (Hérod.,  Il,  113.) 
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Ailleurs  le  maître  était  forcé  do  composer  avec  lui.  Le 
fanatisme  maintenait  ces  privilèges  Durant  plus  d'un 
siècle,  4es  Alcméonides  furent  exposés  à  de  pieux  ressen- 
timents pour  n'avoir  pas  épargné  les  amis  de  Cylon, 
suppliants  de  Minerve. 

Mais  l'homme  que  ie  prêtre  avait  maudit  était  excom- 
munié, et  cette  excommunication  avait  à  peu  près  les 
mêmes  effets  qu'au  moyen  âge';  elle  frappait  jusqu'à  des 
peuples  entiers  qui  étaient  voués  à  l'extermination , 
comme  l'ont  été  les  Albigeois  et  les  Vaudois.  Le  fanatisme 
et  l'intolérance  sont  de  bien  vieille  date  et  de  toutes  les 
religions. 

Voilà  quel  était  clans  ses  traits  les  plus  généraux  le 
polythéisme  grec.  J'ai  déjà  montré  le  peu  d'influence 
morale  de  cette  religion,  qui  représentait  les  dieux 
comme  livrés  aux  plus  honteuses  passions,  commettant 
le  vol  l'inceste,  l'adultère,  respirant  la  haine,  la  ven- 
geance, et  qui  obscurcissait  la  notion  du  juste,  en  légi- 
timant le  mal  par  l'exemple  de  ceux  qui  auraient  dû  être 
la  personnification  du  bien.  Il  faut  aller  plus  loin  et  voir 
en  elle  une  cause  active  de  la  démoralisation  qui  se  dé- 
veloppa, dans  les  âges  postérieurs,  d'une  façon  si  fu- 
neste. 

Le  fond  du  polythéisme  étant  l'adoration  des  forces 
productives  de  la  nature,  il  y  eut  toujours  dans  son 
culte  des  rites  scabreux  et  des  images  qui  devinrent 
obscènes,  parce  qu'on  voulut  figurer,  par  des  symboles 
matériels,  les  diverses  conceptions  du  naturalisme f.  Pour 

\  Durant  U  s  fêtes  de  Mercure  à  Samos,  il  était  permis  de  voler.  (Plu- 
tarque,  Questions  grecques,  oo. 

2.  Voyez. ,  dan»  les  Ailturnien*  d' Aristophane  ,  le  sacrifier  de  Dicéo- 
polis  à  Bacchus,  v,  2a i,  tt,  dans  Origène  {adv.  Celsum,  îv,  48),  les  pa- 
roles de  Chrysippe  au  sujet  de  l'union  de  Jupiter  et  de  Junon.  Arîstote, 
dans  la  Politique,  vin,  4,  demandait  qu'on  proscrivit  les  peintures  et 
les  représentations  obscènes  ;  il  était  cependant  forcé  d'accorder  lui- 
même  quelques  exceptions,  et  les  vases  peints,  les  figures  et  les  traditions 
qui  nous  restent  de  l'antiquité  montrent  combien  peu  il  fut  écouté.  On 
sait  que  les  courtisant  s  de  Coriuthe  avaient  des  fonctions  publiques  et 
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quelques-uns,  qui  dans  le  signe  extérieur  ne  voyaient 
que  1  idée,  combien  finirent  par  ne  plus  voir  que  la  re- 
présentation qui  plaisait  à  leurs  sens  et  qui  leur  semblait 
justifier  le  désordre  en  le  divinisant.  Ces  légendes  des 
dieux,  toutes  remplies  de  leurs  amours,  forcèrent  la 
piété  et  la  poésie  à  s'arrêter  avec  complaisance  sur  des 
détails  voluptueux  et  impurs  \  dont  le  moindre  mal 
fut  de  priver  les  Grecs  d'une  des  grâces  les  plus  char- 
mantes de  l'art,  de  la  pensée  et  du  sentiment,  la  pudeur. 
Jamais  les  adorateurs  de  Vénus  ne  purent  connaître  l'a- 
mour chaste,  et  leurs  poètes  n'ont  chanté  que  le  plaisir. 
Alors  il  arriva  par  le  développement  parallèle,  mais  en 
sens  contraire  des  légendes  divines  et  de  la  raison  hu- 
maine, que  le  polythéisme  tomba  à  cette  condition,  qui 
est  mortelle  pour  un  culte,  que  la  religion  fut  d'un  côté 
et  la  morale  de  l'autre;  car  les  idées  religieuses  sont 
transitoires  et  changeantes  comme  toutes  les  conceptions 
de  l'esprit,  au  contraire  des  instincts  moraux  qui  sont 
éternels  et  immuables.  La  lutte  entre  les  deux,  quand 
elle  éclate,  est  nécessairement  fatale  aux  premières. 

religieuses.  Elles  étaient  chargée»  d'offrir  à  Vénus  les  vœux  des  habi- 
tants. (Atlién.,  XTU,  32.) 

i.  Je  n'en  rapporterai  qu'un  seul.  Au  temps  de  Pausanias  on  mon- 
trait près  deNauplie  la  fontaine  KxxdtvOo;.  'KvravOa  TTjv"||j;av  çaa\w  'jtffttbi 
xaxi  lv>i  Xoujx£vrtv  r.a&Uwi  Y^vsaOat  (II,  xxxviu,  3.) 
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SPARTE  ET  LYCURGUE1. 

De  la  masse  confuse  des  montagnes  de  l'Arcadie  se  dé- 
tachent les  deux  chaînes  du  Taygcte  et  du  Parnon.,  qui 
se  prolongent  vers  le  sud  jusqu'aux  capsTénarecl  Malée. 
Entre  elles  coule  l'Eurotas.  Ce  fleuve  descend  en  torrent 
jusqu'au-dessous  de  Sparte;  là  il  rencontre  une  plaine 
légèrement  inclinée  où  il  commence  un  cours  plus  lent, 
qui  le  mène  jusqu'à  la  mer. 

Une  vallée ,  resserrée  entre  les  versants  abrupts  des 
montagnes,  comme  entre  deux  murailles,  accidentée  de 
collines  nombreuses,  et  brûlée  en  été  par  les  ardeurs 
d'un  soleil  presque  tropical  que  ne  tempèrent  pas  les 
brises  de  la  mer,  tandis  qu'on  aperçoit  au-dessus  de  sa 

I.  Plutarque,  Ljrcurgue  ;  Xénophon,  Rép.  de  Sparte;  Arîstote,  Poli- 
tique,  II,  7;  Platon,  Lois,  III,  IV;  Barthélémy,  chap,  xlit-m;  Pastoret, 
Histoire  delà  législation;  Mûltcr,  Doriens  ;  Manso,  Sparta  ;  Larlimann, 
Die  Spart.  Staatsverfassuag ,  Mr/.ières,  Description  de  la  Laronie, 

dans  les  Archives  des  missions y  t.  III,  p.  370. 
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tête  les  pics  du  Taygète,  souvent  couverts  de  neige,  voilà 
le  pays  de  la  Creuse  Uicétlcmone  \ 

Ce  pays,  par  sa  nature  et  son  climat,  devait  rendre  les 
hommes  énergiques  et  durs.  Il  n'est  pas  infertile,  mais 
ne  livre  ses  dons  qu'en  retour  de  pénibles  travaux  :  c'est 
sur  les  flancs  des  montagnes  qu'il  faut  pousser  la  char- 
rue; car  il  n'a  qu'une  seule  plaine,  délicieuse,  il  est  vrai, 
celle  que  haigne  TEurotas  dans  son  cours  inférieur.  Du 
reste,  jusqu'aux  sommets  du  Taygète  la  vigne  croît  au 
milieu  de  forêts  de  platanes,  et  produit,  sur  certains 
coteaux,  des  vins  célébrés  par  Alcman  etThéognis;  en 
d'autres  parties,  tout  près  de  la  plus  riche  végétation, 
on  trouve  un  sol  aride  et  ferrugineux. 

Pour  un  peuple  guerrier,  les  mines  de  fer  de  la  Laco- 
nie  étaient  une  précieuse  ressource.  Le  pays  était  aussi 
admirablement  disposé  pour  porter  la  guerre  chez  les 
autres  sans  la  recevoir  chez  soi,  véritable  forteresse  où 
l'on  ne  pouvait  entrer  qu'au  nord-ouest,  par  la  vallée 
de  1  I  u rotas,  très-facile  à  défendre,  et  au  nord-est  par 
celle  deSellasie,  presque  impraticable  à  son  extrémité  su- 
périeure \  Du  côté  de  la  Messénie,  il  n'existait  qu'un 
sentier  étroit  et  dangereux  à  travers  le  Taygète.  Toutes 
ces  routes  aboutissaient  à  un  même  point,  Sparte.  —  Eu- 
ripide peint  en  deux  vers  la  Laconie:  m  Pays  riche  en 
productions ,  mais  difficile  à  labourer;  enfermé  de  tous 
cotés  par  une  barrière  d'après  montagnes;  presque  inac- 
cessible à  l'ennemi.  » 

Le  premier  roi  qu'on  donnait  à  la  Laconie  était  un 

• 

1.  KofXrjv  Aixîoatuova  ...  ///W. ,  II,  vers  581.  Les  chiffres  suivants 
justifient  l'épithète  homérique.  Le  Parnon  mesure  sur  la  frontière  de 
la  Cynurie,  1989  mètres,  à  L'est  de  I*ic»démone.  1549;  les  montagnes 
du  côté  de  l'Arcadie  en  ont  1154,  le  Taygète,  1032;  sur  la  côte,  les 
hauteurs  sont  encore  de  823  vers  Tyros,  de  1138  vers  Zarax  ,  de  1805 
au-dessus  du  eau  Malle,  de  929  vers  Hélos,  de  1302  dans  la  petite  chaîne 
du  Tenare. 

2.  €  Le  chemin  qui  conduit  de  la  I«iconie  dans  l'Argolide  était  dans 
l'antiquité  ce  qu'il  est  encore  aujourd'hui  *  un  des  plus  rudes  et  des 
plus  sauvages  de  la  Grèce.  »  Chateaubriand.  li'm.,  p.  87. 
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autochthone,  Lélex,  ce  qui  veut  dire  qu'un  peuple  de  ce 
nom  avait  laissé  là  les  plus  anciens  souvenirs.  Certains 
traits  de  la  mythologie  locale  rattachent  ces  Lélèges  h 
l'Orient  et  aux  peuples  navigateurs  de  la  mer  Égée.  Ainsi, 
c'était  au  cap  Ténare  que  régnait  un  fils  de  Neptune,  l'ar- 
gonaute Euphémos,  si  léger  à  la  course,  qu'il  effleurait 
de  ses  pas  la  cime  des  vagues;  c'était  sur  les  roches  de 
Thalamées  qu'étaient  nés  les  Dioscurcs,  ces  gémeaux  qui, 
pour  guider  les  marins,  allumaient  au  ciel  leurs  feux  pro- 
tecteurs avant  même  que  le  Soleil  eût  éteint  ses  derniers 
rayons.  Le  petit-fils  de  Lélex,  Eurotas,  fit  creuser  une 
sorte  de  canal  pour  conduire  à  la  mer  l'eau  stagnante 
dans  la  plaine.  N'ayant  pas  de  postérité  mâle,  Eurotas 
donna  sa  fille  Sparta  et  son  royaume  à  Lacédémon,  fils 
lui-même  de  Taygète  et  de  Jupiter.  Telle  est  la  facile  ima- 
gination des  peuples  jeunes,  que  quelques  noms  leur  suf- 
fisent pour  créer  toute  une  histoire  et  de  longues  généa- 
logies. 

Un  des  successeurs  de  ce  Lacédémon  fut  Tyndare,  à 
qui  Hippocoon,  son  frère,  ravit  le  trône.  Hercule  le  lui 
rendit,  à  condition  qu'il  le  laisserait  à  sa  mort  aux  Héra- 
clides.  Mais  il  oublia  sa  promesse  et  donna  sa  fille  Hélène 
et  ses  Étals  à  l'Afride  Ménélas;  Hermione,  héritière  de 
ce  prince,  épousa  Oreste.  Sous  leur  fils  Tisaménès,  les 
Héraclides  vinrent  réclamer  le  trône  promis  à  la  posté- 
rité d'Hercule.  La  Laconie  échut  par  le  sort  aux  fils 
d'Aristodêmos,  Eurysthénès  et  Proclès.  Comme  ils  étaient 
jumeaux,  on  décida  qu'ils  seraient  tous  deux  rois.  La 
Pythie  l'avait  ainsi  ordonné.  Ils  fondèrent  les  deux  mai- 
sons royales  des  Agides  et  des  Eurypontides,  qui  régnè- 
rent simultanément  à  Sparte  pendant  plus  de  neuf  cents 
ans.  La  branche  aînée  prit  le  nom  du  fils  d'Eurysthénès, 
Agis  ;  la  branche  cadette  celui  du  petit-fils  de  Proclès , 
Eurypon 

1.  Suivant  une  ronjeclure  tic  Curtius.  il  y  aurait  iu  dans  la  Laconie, 
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Les  nouveaux  maîtres  de  la  Laconie,  au  lieu  de  se  dis- 
perser dans  les  campagnes ,  se  concentrèrent  en  un  lieu 
semé  de  collines  faciles  à  défendre,  à  Sparte,  aûn  de  se 
tenir  en  garde  contre  toute  surprise.  Ils  avaient  d'abord 
laissé  leurs  lois  aux  anciens  habitants;  sous  le  règne  d'Eu- 
rysthénès,  les  Laconiens  jouirent  même  de  l'égalité  avec 
les  conquérants.  Mais  Agis  retira  cette  concession.  I<es 
Doriens  ou  Spartiates  eurent  seuls  des  droits  politiques; 
les  Laconiens,  devenus  leurs  sujets,  n'eurent  que  des 
droits  civils.  I^a  plupart  acceptèrent  ce  changement  de 
condition;  les  habitants  d'Hélos,  qui  le  repoussèrent, 
furent  vaincus  et  réduits  en  servitude.  Tous  ceux  qui  les 
imitèrent  eurent  un  pareil  sort. 

Tel  est  le  récit  ordinaire.  On  a  déjà  vu  que  les  Doriens 
n'occupèrent  d'abord  que  la  haute  vallée  de  l'Eurotas, 
par  où  ils  étaient  venus.  Pausanias  parle  de  la  longue  ré- 
sistance de  plusieurs  cités,  de  Géranthrées,  de  Pharis  et 
surtout  d'Amyclées,  l'antique  capitale  des  rois  achéens, 
qui  ne  fut  prise  que  sous  le  règne  de  Téléclos,  une  géné- 
ration avant  la  première  olympiade.  Une  seule  chose  est 
bien  certaine,  la  position  que  prirent  les  Doriens  en  La- 
conie, comme  dans  leurs  autres  conquêtes  et  plus  qu'ail- 
leurs, de  race  dominante  et  oppressive,  ce  qui  amena  des 
haines  dont  ils  ne  purent  contenir  l'explosion  que  par 

après  l'invasion  dorienne,  une  sorte  d'crapole  formée  par  les  six  villes 
de  Sparte,  Aim  klées,  Pliai  is,  Aigvs,  Ijs  et  Jiuiécs,  qui  avaient  chacune 
leur  prince  on  roi.  Ces  six  royaumes  se  seraient  peu  à  peu  trouves  réduits 
à  un  seul,  celui  de  Sparte;  mais  deux  familles  royales  auraient  survécu. 
De  là  cette  singularité  des  deux  rois  de  Lacédémone,  qui  conservaient 
quelques-unes  des  prérogatives  de  la  royauté  héroïque ,  mais  ne  mêlèrent 
jamais  leur  sang,  leur  domaine,  ni  leur  histoire,  pas  même  leurs  tom- 
beaux. Un  jour,  à  Athènes  .  on  refusait  à  l'Agide  Cléomène  l'entrée  du 
temple  de  Minerve,  comme  étant  Dorien  :  i  Je  suis  Achécn,  t  répondit- 
il.  Il  e«t  bien  certain  que  cette  douhle  royauté,  qu'on  ne  retrouve  point 
parmi  les  autres  Etal»  doriens,  a  dû  provenir  de  quelque  cil  constance 
qui  nous  échappe.  I^s  Talthyhiades,  qui  conservèrent  héréditairement 
la  charge  de  hérauts  puhlies,  prétendaient  aussi  descendre  du  héraut 
d'Agamemnon  ,  et  hien  des  usages,  hien  des  traditions  de  l'époque 
achéenne ,  c'est-a-dire  du  temps  des  Pélopides,  furent  conservés  à 
Sparte. 
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une  continuelle  vigilance.  11  leur  fallut  rester  pour  ainsi 
dire  toujours  sous  les  armes,  soumis  à  une  discipline  mili- 
taire, comme  une  armée  campée  en  pays  ennemi.  Seuls 
ils  formaient  l'État,  seuls  ils  avaient  le  droit  d'assister 
aux  assemblées  où  se  faisaient  les  lois  et  d'aspirer  aux  . 
charges  publiques;  au-dessous  d  eux  étaient  leurs  sujets: 
dans  les  villes  ouvertes  les  Laconicns,  dans  les  campa- 
gnes les  Hilotes ,  esclaves  de  la  glèbe ,  condamnés  à  tra- 
vailler éternellement  pour  leurs  maîtres. 

Les  deux  premiers  rois,  Eurysthénès  et  Proclès,  vécu- 
rent en  perpétuelle  mésintelligence.  Rien  nélait  plus 
propre  à  affaiblir  le  pouvoir,  et  ce  fut  peut-être  le  but 
que  se  proposa  l'aristocratie  dorienne,  en  établissant  cette 
double  royauté.  Mais,  à  l'exemple  des  deux  maisons  ré- 
gnantes, toutes  les  familles  se  divisèrent;  l'égalité  primi- 
tive disparut  dans  les  fortunes  comme  dans  les  condi- 
tions, et  même  parmi  la  race  dominante,  il  y  eut  des 
oppresseurs  et  des  opprimés,  des  riches  et  des  pauvres. 
De  là  des  secousses  qui  ébranlèrent  l'Etat  et  chassèrent 
du  pays  quelques-uns  des  conquérants.  Théras  conduisit 
une  colonie  dans  l'île  qui  prit  son  nom;  d'autres  allèrent 
se  fixer  à  l'ouest  du  Péloponnèse,  dans  la  Triphylie. 
Cependant,  malgré  ces  discordes,  Sparte,  dans  la  vigueur 
de  la  séve  barbare ,  trouva  le  moyen  de  faire  des  con- 
quêtes; elle  attaqua  les  Cynuriens,  qui  pillaient  tour  à 
tour  l'Argolide  et  la  Laconie,  et  les  chassa  de  leur  terri- 
toire. Les  Argiens  ayant  voulu  s'emparer  de  ce  petit 
pays,  elle  se  tourna  contre  eux  et  les  battit.  Ce  fut  l'o- 
rigine d'une  querelle  qui  dura  plusieurs  siècles. 

Les  troubles  intérieurs  compromettaient  la  fortune  de 
Sparte,  un  homme  entreprit  d'arrêter  cette  décadence 
prématurée.  Il  y  a  sur  Lycurgue  comme  sur  ses  lois  bien 
des  incertitudes;  on  croit  qu'il  naquit,  dans  le  dixième 
siècle1,  du  roi  Eunomos  Son  père,  en  voulant  séparer 


\  .  Aristote  et  F.iatostlu'ne  font  Lycurgue  contemporain  d'un  roi  d'Élidc 
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des  gens  qui  se  battaient,  reçut  un  coup  de  couteau  dont 
il  mourut.  Son  frère  aîné,  Polydectès,  eut  de  même  une 
Ou  prématurée,  et  Lycurgue  fut  roi  tant  qu'on  ignora  la 
grossesse  de  la  reine,  sa  belle-sœur;  celle-ci  lui  offrit  de 
faire  périr  l'enfant  qu'elle  portait  dans  son  sein,  à  condi- 
tion qu'il  l'épouserait.  Il  trompa  ses  désirs  coupables  et 
sauva  le  fils  de  son  frère.  Les  grands,  irrités  de  la  sagesse 
de  son  administration,  pendant  la  minorité  du  jeune 
Charilaos,  le  forcèrent  à  s'exiler.  Il  voyagea  longtemps 
pour  converser  avec  les  sages  et  étudier  les  coutumes  des 
nations  étrangères.  Dans  l'île  de  Crète,  il  se  fît  instruire, 
par  le  poète  Thalétas,  de  toutes  les  lois  de  Minos;  de 
l'Asie  Mineure  il  n'emporta  que  les  poésies  d'Homère; 
mais  les  prêtres  égyptiens  le  comptèrent,  disait-on, 
parmi  leurs  disciples.  Les  Spartiates  des  derniers  temps 
voulaient  qu'il  fût  allé  jusque  dans  l'Inde  interroger  l'an- 
tique sagesse  des  brahmes,  et  visiter  ces  lieux,  berceau  du 
jour,  d'où  il  semblait  aux  anciens  que  devait  sortir  toute 
lumière. 

Le  rapport  des  institutions  de  Sparte  avec  celles  de 
la  Crète  est  évident.  La  division  en  esclaves,  en  vaincus 
de  condition  libre  et  en  conquérants,  le  partage  de  ces 
derniers  en  trois  tribus,  les  repas  publics,  l'influence  des 
vieillards,  et  un  sénat  d'anciens  se  retrouvent  dans  cette 
île.  Mais  ils  existaient  chez  tous  les  peuples  doriens,  par 
suite  d'usages  communs  à  la  race  entière  et  de  nécessités 
politiques  provenant  de  situations  analogues.  Lycurgue 
n'inventa  donc  point  sa  législation,  pas  plus  qu'il  ne 
l'importa  toute  faite  des  pays  étrangers,  car  les  lois  qui 
durent  naissent  des  mœurs,  et  ce  n'est  qu'ensuite  que  les 
législateurs  les  rédigent.  Il  fit  revivre  et  coordonna  d'an- 
ciennes coutumes,  précisa  ce  qui  était  vague,  compléta 

nommé  Iphitos  qui,  suivant  Kratnstliéne,  renouvela  l'institution  des 
jeux  olympiques  attribuée  à  Hercule  et  à  Pélops,  108  ans  avant  l'olym- 
piade de  Coraehos,  laquelle  est  fixée  à  l'an  776,  ce  qui  fait  fleurir  Ly- 
curgue en  l'année 884.  Tlnu -yclide  le  fait  moins  ancien  de  60  ans,  vers  82?. 
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ce  qui  était  imparfait ,  et  forma  d'éléments  épars,  mais 
vivaces,  un  corps  de  lois  rigoureusement  enchaînées. 

A  son  retour,  après  une  absence  de  dix-huit  ans,  Ly- 
curgue  trouva  la  ville  pleine  de  troubles;  le  peuple  sen- 
tait lui-même  le  besoin  d'une  réforme.  Le  moment  était 
donc  favorable.  Afin  d'ajouter  à  Pautorité  de  son  nom 
celle  d'Apollon  Delphien,  le  dieu  national  desDoriens,  il 
consulta  l'oracle  sur  ses  projets.  La  Pythie  le  salua  du 
nom  d'ami  de  Jupiter. 

Fort  de  l'appui  du  dieu,  gagné  ou  complice,  il  com- 
mença par  intéresser  à  ses  desseins  un  parti  nombreux  et 
puissant,  de  sorte  qu'il  pût  compter  au  besoin  sur  la  force 
pour  faire  accepter  ses  lois.  Charilaos  était  un  de  ses  plus 
zélés  partisans. 

Tous  les  maux  de  Sparte  provenaient  de  l'anarchie 
qu'enfantaient  l'extrême  richesse  des  uns  et  l'extrême 
pauvreté  des  autres  mises  face  à  face  et  se  déchirant  sous 
les  yeux  des  vaincus,  qui  espéraient  sans  doute  profiter 
de  ces  discordes  pour  briser  un  joug  détesté.  Le  mal  dont 
l'État  se  mourait  étant  l'inégalité,  Lycurgue  prétendit  le 
guérir  par  l'égalité. 

La  base  de  la  constitution  fut  le  partage  égal  des  pro- 
priétés. Il  divisa  la  Laconie  en  39  000  parts,  dont  30  000 
pour  les  Laconiens  et  9  000  pour  les  Spartiates;  celles-ci, 
beaucoup  plus  considérables  que  celles-là,  et  comprenant 
les  meilleures  terres  du  pays,  mais  à  peu  près  égales  entre 
elles,  sinon  pour  l'étendue,  au  moins  pour  la  valeur  et 
les  revenus'. 

1.  Plut.,  in  L)c.  Les  auteurs  diffèrent  sur  le  chiffre  des  lots.  Ces 
variantes  et  le  silence  d'Hérodote,  de  Thucydide,  de  Xénophon  ,  de 
Platon  et  d'Aristote  ont  fait  penser  à  MM.  Lachtnann,  Kortum,  Kop- 
stadt  et  Grotc  que  ce  partage  n'a  jamais  eu  lieu  ;  h-  dernier  n'attribue 
même  à  Lycurgue  que  des  lois  concernant  l'éducation  des  enfants  et  les 
repas  publics,  «  Lykurgus,  dit-il,  is  the  traîner  of  a  military  trotfierhood, 
more  titan  lit  f  f ramer  of  a  political  constitution.  *  (T.  II,  p.  525.)  J'ac- 
corde que  Lycurgue  n'a  pu  partager  toutes  les  terres  de  la  laconie, 
puisqu'elle  n'était  pas  tout  entière  conquise  de  son  temps  ;  mais  la 
constitution  de  Sparte  et  les  dées  qu'on  s'en  formait  dans  l'antiquité 


CHAPITRE  VU. 

Les  personnes  formaient  trois  classes  :  Spartiates, 
provinciaux,  II ilotes.  Les  Spartiates,  le  peuple  souve- 
rain, étaient  les  descendants  des  conquérants  doriens  ;  ils 
vivaient  réunis  à  Sparte.  Les  provinciaux  ou  périèques 
étaient  les  anciens  Achéens  qui  n'avaient  pas  fui  avec  Ti- 
saménès  vers  l'Égialée,  les  étrangers  qui  avaient  accom- 
pagné les  conquérants  et  même  des  Doriens  qu'une  cause 
ou  une  autre  avait  fait  tomber  du  rang  des  citoyens.  On 
a  vu  déjà  l'origine  des  Hilotes1. 

Le  Spartiate  et  l'Hilotc  ne  peuvent  être  séparés  ;  ils  se 
complètent  l'un  l'autre. 

Les  Laconiens  ou  provinciaux  qu'on  nommait  les  Pé- 
rièques,  «  ceux  qui  habitent  autour  de  la  cité  sans  y  être 
compris,  »  cultivaient  les  flancs  des  montagnes  et  les 
bords  de  la  mer.  Us  occupaient  les  «  cent  villes  de  la 
Laconie  »  représentées  par  une  hécatombe  annuelle  et 
qui  n'étaient  sans  doute  que  de  misérables  hameaux.  Us 
n'avaient  point  de  droits  politiques,  étaient  soumis  pour 
l'administration  de  leurs  communes  à  la  surveillance  des 
Spartiates,  devaient  un  tribut,  le  service  militaire,  et  ne 
possédaient  que  les  terres  les  moins  fertiles.  Les  éphores, 
et  sans  doute  avant  eux  les  rois,  avaient  le  droit  de  les 

reposant  sur  l'égalité  des  bien»,  je  ne  doute  pas  que  cette  égalité  n'ait  été 
un  certain  jour  établie  par  un  partage  des  terres.  (Test  l'opinion  soutenue 
dans  la  plupart  des  récents  écrits  où  cette  question  se  rencontre,  eeu\ 
d'Hermann  ,  de  Tittmann,  de  Wacbsmuth,  de  Manso,  d'O.  Millier,  de 
Srhomann  et  de  Thirbvall.  L'amour  de  l'argent,  un  des  traits  du  carac- 
tère Spartiate  qu'Aristote  met  en  relief,  prouverait  au  besoin  que  ce 
grand  désir  d'avoir  de  la  riebesse  mobilière  provenait  de  la  difficulté 
d'avoir  une  grande  riebesse  immobilière,  à  laquelle  pourtant  beaucoup 
d'hommes  à  Sparte  finirent  par  arriver.  De  quelle  manière,  puisque  ces 
lots  sont  généralement  regardés  comme  ayant  été  inaliénables  et  indivi- 
sibles? Avant  la  guerre  du  Péloponnèse,  par  l'extinction  d'un  grand 
nombre  de  maisons  primitives,  depuis  cette  guerre,  par  la  loi  de  l'épbore 
Kpitadeos  qui  autorisait  le  père  à  disposer  de  son  bien  comme  il  l'en- 
tendait. Aristote  (Potit.t  II,  7)  dit  que  vendre  ou  acheter  un  lot  de  terre, 
c'était  blesser  profondément  le  senti  ment  public,  mais  qu'il  y  avait  la 
plus  grande  liberté  pour  les  legs  et  les  donations.  De  là  la  ^>iu  entration 
des  biens  en  un  petit  nombre  de  mains. 

I.  On  a  fait  venir  le  mot  Hilotes  de  la  ville  d'Helos;  d'autres  de 
eÎXoteç,  les  prisonniers.  La  ville  à'Hètoi  ne  fut  prise  qu'après  Lyeurgue. 
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faire  exécuter  sans  jugement.  Mais  leur  situation  était 
considérablement  adoucie  par  certains  avantages  :  s'ils 
n'avaient  pas  les  droits  des  Spartiates,  ils  n'étaient  pas 
condamnés  non  plus  à  leurs  mœurs  austères.  L'industrie 
et  le  commerce,  dédaignés  par  les  conquérants,  leur  ap- 
partenaient; c'était  peu  de  chose,  car  tout  luxe  était  in- 
terdit aux  Spartiates,  mais  ils  trouvaient  une  ressource 
dans  la  magnificence  que  l'État  déployait  pour  ses  tem- 
ples et  ses  fêtes.  Même  au  dehors,  on  recherchait  cer- 
tains produits  de  leur  industrie.  Quand  Sparte  eut  des 
flottes,  elles  furent  montées  par  eux  en  grande  partie,  et 
cette  voie  leur  servit  quelquefois  à  s'élever  aux  dignités. 
On  prétend  que  le  fameux  Lysandre,  Callicratidas  et  Gy- 
lippos  étaient  de  cette  classe  ;  il  est  certain  que  plusieurs 
des  vainqueurs  d'Olympie  et  quelques  artistes  en  fai- 
saient partie.  Avant  la  guerre  du  Péloponnèse  toute 
trace  physique  d'une  différence  originelle  entre  les  pé- 
rièques  et  les  Spartiates  s'était  effacée.  Tous  parlaient 
dorien. 

Les  Hilotes  étaient  en  plus  grand  nombre  que  les  es- 
claves d'aucune  autre  cité  grecque,  et  ils  représentaient 
l'esclavage  dans  sa  forme  la  plus  complète.  Cette  servi- 
tude est  double;  F  II  ilote  a  deux  maîtres,  le  Spartiate 
dont  il  cultive  la  terre  et  l'État.  Il  appartient  à  tous  et  à 
un  seul.  Sa  volonté  et  sa  vie  sont  dans  les  mains  de 
Sparte,  qui  de  Tune  et  de  l'autre  fait  ce  qu'il  lui  plaît. 
Mais  une  limite  est  imposée  à  la  puissance  du  maître  ;  il 
ne  peut  ni  tuer,  ni  vendre  hors  du  pays  ses  Hilotes,  qui  ' 
restent  attachés  à  la  terre,  comme  les  serfs  du  moyen 
âge  :  cette  position  fixe  est  même  pour  eux  la  source 
d'un  certain  bien-être  Comme  le  Spartiate  a  un  régime 
de  vie  simple  et  invariable,  il  se  borne  à  exiger  des  Hi- 
lotes qui  cultivent  sa  terre  une  redevance  en  nature  tou- 
jours la  même,  suffisante  pour  le  nourrir  lui  et  les  siens  : 
au  delà,  il  ne  demande  rien,  et  ce  qui  reste  des  produits 
demeure  à  l'esclave  qui  peut  s'en  former  un  pécule  et  se 
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rendre  plus  douces  les  conditions  matérielles  de  la  vie. 
L'espoir  de  la  liberté  ne  lui  est  pas  non  plus  à  jamais  in- 
terdit :  il  peut  s'y  élever  par  l'affranchissement,  et  méri- 
ter i  al  franchissement  par  des  services  à  l'intérieur  ou 
par  son  courage  dans  la  guerre,  car  l'État  l'emploie  à  ses 
travaux  et  souvent  l'appelle  à  l'honneur  de  combattre 
pour  la  commune  patrie. 

Cette  position  n'était  pas  intolérable  et  le  mot  d'Hi- 
lote  ne  serait  pas  devenu  l'expression  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  affreux  dans  l'esclavage,  si  leur  condition  eût  été 
simplement  telle  que  nous  venons  de  la  décrire.  Mais 
cette  classe  active,  industrieuse,  nombreuse  surtout,  te- 
nait les  Spartiates  en  de  continuelles  alarmes.  Il  est  dan- 
gereux à  l'esclave  de  faire  peur  à  son  maître.  Sparte  eut 
contre  les  siens  un  code  plus  atroce  que  notre  code  noir. 
D'abord  elle  les  dégrada  ;  un  vêtement  qu'ils  ne  pouvaient 
quitter  servait  à  les  reconnaître  ;  défense  leur  était  faite 
de  se  réunir  ou  de  chanter  les  hymnes  guerriers  des  Spar- 
tiates. Afin  de  les  mieux  abrutir  ou  plutôt  pour  se  faire 
un  jeu  de  leurs  vices  et  y  trouver  une  leçon  qu'on  croyait 
bonne  à  donner  aux  enfants,  on  forçait  des  Hilotes  à 
s'enivrer.  Mais,  chose  horrible!  Sparte  affaiblissait  cette 
classe  redoutée  en  lui  tirant  du  sang.  Chaque  année,  on 
lâchait  sur  les  Hilotes  les  jeunes  Spartiates  armés  de  poi- 
gnards, pour  leur  faire  la  main  et  les  habituer  au  sang. 
Tous  les  malheureux  qui,  passé  une  certaine  heure, 
étaient  trouvés  sur  les  routes,  tombaient  égorgés;  cette 
chasse  aux  hommes  avait  un  nom  officiel,  elle  s'appelait 
la  cryntie.  Quelquefois,  au  lieu  de  se  faire  en  détail, 
l'exécution  se  faisait  en  masse.  Thucydide  raconte  qu'à 
une  certaine  époque,  «  Sparte  ayant  quelques  raisons  de 
redouter  une  insurrection  des  1 1 ilotes,  invita  par  décla- 
ration publique  tous  ceux  qui,  par  leurs  services  passés, 
croyaient  avoir  mérité  d'être  affranchis,  de  venir  récla- 
mer la  récompense  à  laquelle  ils  avaient  droit.  Les  plus 
braves  et  les  plus  ambitieux  de  liberté  se  présentèrent  ; 
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sur  le  nombre  total,  2  000  furent  choisis  comme  les  plus 
dignes;  dans  leur  joie,  ils  se  réunirent  la  tête  couronnée 
de  fleurs  autour  des  temples  afin  de  remercier  les  dieux. 
Peu  de  temps  après  les  Lacédémoniens  les  firent  dispa- 
raître. On  ne  sut  point  quel  avait  été  leur  sort,  maison  ne 
les  revit  jamais.  »  Ce  fait,  rapporte  sans  aucune  hésitation 
par  un  historien  qui  n'est  point  hostile  aux  Spartiates, 
force  de.  croire  qu'il  n'y  avait  pas  d'exagération  dans  ce 
que  les  anciens  nous  disent  de  la  cryptie.  Un  habile  cri- 
tique1 ne  voit  dans  cette  étrange  institution  qu'une  loi 
de  couvre-feu  comme  il  en  a  été  tant  de  fois  rendu,  une 
mesure  de  police  contre  les  vagabondages  et  les  réunions 
nocturnes;  ici,  seulement,  avec  une  pénalité  atroce;  l'ex- 
plication est  bonne.  Sparte,  en  effet,  ainsi  qu'une  place 
forte  assiégée,  avait  besoin  pour  se  défendre  de  plus  dures 
rigueurs  que  n'en  ont  jamais  établi  les  lois  militaires. 
Aristote,  qu'on  n'accusera  pas  de  trop  de  tendresse  pour 
les  esclaves,  disait  :  «  Les  traitements  barbares  infligés 
aux  Hilotes  en  font  autant  d'ennemis  et  de  conspira- 
teurs; »  et  sans  cesse  aussi  ils  conspiraient.  On  les  verra 
profiter  de  tous  les  périls  de  Lacédémone. 

Le  Spartiate  n'est  pas  complet  sans  l'Hilote.  Il  combat, 
s'exerce  ou  délibère;  mais  dès  qu'il  a  quitté  le  camp,  le 
plataniste  ou  le  conseil,  son  labeur  est  fini  ;  ainsi  il  a  tout 
le  loisir  qu'Aristote  exigeait  pour  le  citoyen  parfait.  Afin 
de  le  mieux  garder  toujours  prêt  à  son  service ,  la  cité 
lui  interdit,  même  alors  qu'elle  ne  lui  demande  rien, 
toute  occupation  domestique;  il  faut  donc  que  l'Hilote 
travaille  pour  lui  et  le  nourrisse,  en  lui  donnant  la  moitié 
du  produit  de  ses  terres.  Supprimez  l'Hilote,  et  il  n'y  a 
plus  de  Spartiates»  car  les  lois  de  Lycurgue  tomberont 
dès  que  la  hache  et  la  bêche  remplaceront  la  lance  dans 
la  main  de  ses  Doriens,  dès  qu'ils  oublieront  la  guerre 
pour  l'agriculture  et  le  commerce.  Le  labeur  des  uns  est 


1.  M.  Wallon,  Recherches  sur  fa  en  plie. 
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la  conséquence  du  loisir  des  autres.  Voilà  comment  cet 
esclavage  resta  jusqu'au  dernier  jour  la  condition  néces- 
saire de  l'existence  même  de  Sparte  et  qu'il  s'aggrava  à 
mesure  que  Sparte  fléchissant  devint  plus  soupçonneuse. 

Mais  le  Spartiate  ne  garde  lui-même  son  titre  et  son 
rang  qu'à  deux  conditions  :  il  faut  qu'il  se  soumette  à  la 
sévère  discipline  de  Lycurgue  et  qu'il  fournisse  ce  que  la 
loi  exige  de  lui  pour  les  repas  publics.  S'il  ne  remplit  pas 
ses  obligations,  il  est  destitué  de  ses  droits.  Tout  Spar- 
tiate a  une  part  assurée  dans  le  gouvernement,  comme 
roi,  comme  sénateur,  ou  comme  simple  citoyen.  En  effet 
le  gouvernement  de  Sparte  est  démocratique,  c'est-à-dire 
que  les  Spartiates,  considérés  seuls,  forment  une  société 
d'égaux  ;  mais  si  vous  considérez  tout  l'empire  de  Sparte, 
c'est  une  aristocratie  qui  tourne  même  à  l'oligarchie,  tant 
il  y  a  de  disproportion  entre  la  masse  des  habitants  du 
pays  et  le  nombre,  relativement  fort  petit,  de  ceux  qui 
gouvernent1. 

J'ai  dit  que  tous  les  Spartiates  étaient  égaux.  Lycurgue 
voulut  encore  qu'ils  fussent  étroitement  unis  par  une 
sorte  de  fraternité  d'armes.  Il  les  divisa  ou  plutôt  con- 
serva la  division  en  trois  tribus  sœurs  :  Ilylléens, 
Dymanes,  Pamphylieus,  qui  ne  se  distinguaient  entre  elles 
que  par  l'unique  privilège  qu'avait  la  première  de  possé- 
der la  famille  des  rois.  Chaque  tribu  fut  partagée  en 
1 0  sections  appelées  obées ,  subdivisées  chacune  en 
30  triactules,  en  tout  30  obées  et  900  triacades.  Chaque 
triacade  comprenait  10  familles,  on  trouve  ainsi  le  nom- 
bre de  9000  qui  était  celui  des  lots  de  terre  destinés 

I.  M.  Wallon,  Histoire  de  C  esclavage,  etc.,  t.  I,  chap.  m,  p.  108, 
pense  qu'au  temps  «le  la  bataille  de  Platées  il  y  avait  environ  8000  Spar- 
tiates, ou  avec  les  femmes  et  les  enfants  31  400  personnes,  120  000  pé- 
rièques  et  220  000  Hilotes.  Ce  qui  donne  une  population  sujette  dix  fois 
plus  nombreuse  (pie  la  classe  dominante.  Les  chiffres  de  Clinton  (voy . 
ci-dessus,  p.  14)  différent  beaucoup  de  ceux-là  sans  être  plus  certains. 
L'énorme  disproportion  qui  existait  entre  les  deux  classes  n'en  est  pas 
moins  bois  fie  doute. 
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aux  Spartiates  et  des  citoyens  en  état  de  porter  les 
armes. 

Chaque  mois,  à  la  nouvelle  lune,  se  réunissait  rassem- 
blée publique  :  un  Iléraclide  n'y  avait  pas  plus  d'in- 
fluence légale  que  le  dernier  des  citoyens.  Cette  assem- 
blée votait,  sans  délibérer  par  oui  et  par  non,  sur  les 
propositions  qui  lui  étaient  présentées  par  les  magistrats. 
Ce  n'est  que  plus  tard  que  s'introduisit  l'usage  de  la  dis- 
cussion et  des  amendements  :  encore  fallut-il  que  l'ora- 
teur obtînt  des  magistrats  l'autorisation  de  parler.  Plus 
tard  aussi  il  y  eut  la  petite  et  la  grande  assemblée;  la 
première  se  réunissait  pour  nommer  les  magistrats  et  les 
prêtres,  la  seconde  pour  régler  les  grandes  questions 
comme  la  paix  et  la  guerre,  les  changements  à  la  consti- 
tution, la  succession  au  trône  vacant. 

Au-dessus  de  cette  assemblée  fut  placé  un  sénat  dans 
la  véritable  acception  du  mot,  fEoowia.  Il  était  d'institu- 
tion démocratique,  puisqu'on  n'exigeait  de  ses  membres 
ni  condition  de  naissance,  ni  condition  de  fortune;  il 
avait  cependant  quelque  chose  d'aristocratique  :  on 
exigeait  un  cens  d'années  ;  il  fallait,  pour  y  entrer,  avoir 
atteint  GO  ans.  Précisément  à  cause  de  cette  condition 
rigoureuse  qui  n'y  laissait  acres  qu'aux  vieillards,  ce  ' 
sénat  rut  un  certain  esprit  propre  qui  se  retrouve  dans 
la  politique  habituelle  de  Sparte  où  dominent  la  lenteur, 
la»  circonspection,  une  prudence  souvent  excessive,  et 
une  égale  méfiance  à  l'égard  des  hommes  et  de  la  fortune. 

Le  sénat  se  composait  de  30  membres  pris  dans  les 
30  obées.  De  ce  nombre  étaient  les  rois  qui  représen- 
taient chacun  leur  obée,  et  n'avaient  du  reste  d'autre 
privilège  que  celui  d'une  voix  prépondérante  accordée 
au  roi  Agide.  Le  sénat  délibérait  sur  les  propositions  à 
présenter  à  l'assemblée,  jugeait  au  criminel  et  exerçait 
une  partie  des  fonctions  censoriales  qui  furent  ensuite 
envahies  par  les  éphores.  Ses  membres  étaient  élus 
d'une  singulière  façon  ;  ou  faisait  défiler  tous  les  candi - 
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dats  devant  le  peuple,  qui  saluait  chacun  d'eux  par  des 
acclamations  plus  ou  moins  fortes.  Des  vieillards,  enfer- 
més dans  une  chambre  voisine,  d'où  ils  ne  pouvaient 
rien  voir,  notaient  ceux  qui  avaient  obtenu  les  plus 
fortes  acclamations,  et  ceux-là  étaient  déclarés  sénateurs. 
Ils  étaient  nommés  à  vie,  étaient  inamovibles  et  irrespon- 
sables, ce  qui  contribuait  à  leur  donner  un  caractère 
aristocratique,  rien  n'étant  plus  contraire  à  la  démocratie 
qu'une  fonction  politique  conférée  en  viager,  et  qu'une 
assemblée  dont  les  membres  ne  doivent  pas  au  bout  d'un  - 
certain  temps  rentrer  dans  la  foule. 

Les  deux  rois  furent  maintenus.  On  vient  de  voir  dans 
quelles  étroites  limites  se  renfermait  leur  influence,  soit 
au  sénat,  soit  a  l'assemblée  :  c'est  en  bornant  ainsi  le 
pouvoir  des  rois  queLycurgue  sauva  la  royauté  à  Sparte, 
alors  qu'elle  succombait  partout  ailleurs.  Soumis  au 
même  régime  et  au  mêmecostume  que  les  simples  citoyens, 
ils  ne  se  distinguent  de  ceux-ci  que  par  des  prérogatives 
dont  quelques-unes  rappellent  la  royauté  héroïque,  lis 
commandent  l'armée  où  une  garde  de  cent  hommes  les 
suit,  et  hors  de  la  Laconic  exercent  un  pouvoir  à  peu 
près  absolu  1 ,  ce  qui  les  rend  très-partisans  de  toute 
guerre,  puisqu'ils  sont  affranchis  au  camp  des  entraves 
qui  les  gênent  dans  la  cité.  Si  leurs  prérogatives  publi- 
ques sont  faibles,  le  peuple  respecte  profondément  en  eux 
les  descendants  d'Hercule,  et  attache  une  idée  religieuse 
au  maintien  de  leur  maison  et  de  leur  titre.  Sparte 
croyait  pouvoir  compter  sur  l'appui  des  dieux  tant 
qu'elle  aurait  des  Héraclides  à  sa  tête.  Aussi  ont-ils  la 
garde  des  oracles  et  sont-ils,  avec  les  officiers  pythiens 
attachés  à  leur  personne,  les  intermédiaires  entre  la  cité  et 
le  temple  de  Delphes.  Le  premier  et  le  septième  jour  de 

I.  Là  aussi  ce  pouvoir  fut  plus  tard  limité  par  tel  éphores  qui  pu- 
vojèrrnt  deux  de  leur*  collègues  s  l'année,  et  eu  417  par  un  conseil  de 
dix  Spartiate»  qui  fut  place  à  côté  du  roi  dans  toute  expédition.  —  Le 
domaine  royal  était  considérable. 
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chaque  mois  l'État  leur  donne  une  victime;  et,  prêtres 
de  Jupiter,  ils  lui  sacrifient,  dans  les  cérémonies  publi- 
ques, au  nom  de  tous  les  citoyens.  Ils  ont  toujours  une 
double  portion,  non  pour  qu'ils  mangent  le  double  des 
autres,  mais  par  honneur  et  afin  qu'ils  puissent  offrir  de 
leur  table  à  ceux  qu'ils  voudraient  distinguer.  A  chaque 
portée  dé  truie,  il  leur  appartient  un  porc,  afin  qu'ils  ne 
manquent  pas  de  victimes  lorsqu'il  faut  consulter  la  vo- 
lonté des  dieux,  ce  qu'on  fait  plus  fréquemment  à  Lacé- 
démone  qu'ailleurs1.  On  se  lient  debout  en  présence  du 
roi,  excepté  les  éphores,  qui  demeurent  assis,  et  à  tout 
sacrifice  public  fait  par  un  citoyen,  ils  ont  la  place  la 
plus  honorable.  Chaque  mois  ils  renouvellent  le  ser- 
ment d'être  fidèles  aux  lois  de  la  république.  Leur  mort 
amène  un  deuil  public  de  dix  jours  ;  leur  avènement, 
des  fêtes  et  une  remise  de  toute  dette  pour  les  débiteurs 
de  l'État. 

Ces  prérogatives  sont  des  honneurs,  non  du  pouvoir  ; 
on  a  même  pris  soin  qu'ils  n'aient  pas  la  tentation  d'y 
rien  changer.  Les  rois  de  l'âge  héroïque  se  cantonnaient 
dans  une  forteresse  d'où  ils  bravaient  au  besoin  les  res- 
sentiments populaires;  ceux  de  Sparte  habitèrent  en  des 
maisons  tout  ouvertes  comme  celles  des  particuliers. 

Je  ne  dis  rien  ici  des  éphores  qu'on  retrouve  chez 
d'autres  peuples  doriens,  et  dont  les  attributions,  fort 
obscures  et  restreintes  sans  doute  dans  l'origine  à  la  sur- 
veillance des  marchés,  devaient  s'accroître  considérable- 
ment jusqu'à  «  forcer  des  rois,  dit  Polybe,  à  les  respecter 
comme  leurs  pères.  »  Ils  étaient  au  nombre  de  cinq  et 
annuellement  élus,  d'une  manière  bizarre,  qui  permettait 
au  dernier  des  citoyens  d'arriver  à  ce  poste.  Leur 
création  est  placée  par  Aristote  un  siècle  après  Lycurgue, 
sous  les  rois  Théopomposet  Polydoros.  J'en  parlerai  plus 

I .  Les  devins  étaient  fort  en  crédit  à  Sparte  ;  rien  ne  se  faisait  sans 
eux.  Ils  suivaient  les  armées  U  l'État  avait  deux  devins  officiels.  Thueyd., 
V,  54,  55;  VI,  69. 
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tard.  On  rapporte  à  ce  même  temps  une  loi  qui  autorisa 
le  sénat  à  casser  les  de'cisions  de  rassemblée,  quand  elle 
avait  mal  voté.  C'était  augmenter  encore  le  caractère 
oligarchique  du  gouvernement  spartiate. 

Jusqu'à  présent  on  n'a  rien  vu  qui  appartienne  exclu- 
sivement à  Lycurgueouà  Sparte.  Les  intentions  du  légis- 
lateur paraissent  mieux  dans  les  institutions  relatives  à 
la  vie  privée.  Le  principe  qui  les  domine  est  celui  de 
toute  l'antiquité.  Le  citoyen  nait  et  vit  pour  l'Etat.  Son 
temps,  ses  forces,  ses  facultés  lui  sont  dus.  Mais  nulle 
part  ce  principe  ne  fut  rigoureusement  pratiqué  comme 
à  Sparte.  Lycurgue  y  ramena  sévèrement  toutes  les 
vieilles  coutumes  qui  pouvaient  s'y  prêter  et  toutes  les 
innovations  qu'il  introduisit. 

Il  avait  fait  une  répartition  égale  des  terres;  mais  il  se 
garda  bien  de  conférer  à  ses  Spartiates  tous  les  droits  que 
donne  ailleurs  la  propriété.  Il  n'y  avait  réellement  pas 
de  propriétaire  à  Sparte,  car  ce  qui  constitue  essentielle- 
ment la  propriété,  c'est  le  droit  de  disposer  arbitraire- 
ment de  son  bien.  Le  Spartiate  n'a  pas  cette  liberté; 
comme  chez  les  Juifs,  les  lots  de  terre  sont  incommuta- 
bles.  La  loi  juive  permettait  d'aliéner  le  lot,  sauf  à  rétablir 
les  choses  dans  le  premier  état,  quand  venait  le  jubilé. 
Chez  les  Spartiates,  toute  aliénation  de  patrimoine  fut 
défendue.  Un  Spartiate  ne  pouvait  ni  vendre  ni  acheter 
de  la  terre.  Le  père  ne  pouvait  même  diviser  son  héritage 
ni  en  disposer  par  testament  :  il  fallait  qu'il  le  laissât  à 
son  fils  aîné,  et,  à  défaut  du  mâle,  à  sa  fille  aînée. 
C'était  ce  que  nos  lois  mo  Wnes  appellent  un  majorât 
ou  une  terre  substituée. 

Ainsi,  la  liberté  du  citoyen,  comme  propriétaire,  est 
considérablement  atteinte,  mais  l'immobilité  est  assurée 
à  l'état  des  terres. 

Elle  l'est  aussi  a  l'état  de  la  population,  par  certaines 
mesures  qui  doivent  maintenir  au  même  niveau  le  nom- 
bre des  citoyens.  C'est  la  grande  préoccupation  dos 
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législateurs  et  des  politiques  de  l'antiquité  de  conserver 
la  cité  dans  son  cadre,  sans  lui  permettre  jamais  de  rester 
en  deçà  ou  de  s'étendre  au  delà.  A  l'excès  de  citoyens, 
Lycurgue  remédie  par  l'exposition  dei  enfants  faibles  ou 
mal  conformés.  Mais  chez  uu  petit  peuple  guerrier,  où 
tout  citoyen  est  soldat  et  sert,  les  combats  suffisent,  et 
de  reste,  pour  limiter  la  population,  et  l'on  doit  bien 
plutôt  songer  à  l'empêcher  de  s'épuiser  :  le  législateur  y 
pourvoit  par  les  peines  portées  contre  le  célibat,  et  par 
l'espèce  de  déshonneur  qui  atteint  les  citoyens  sans  en- 
fants. Un  jour  Dercyllidas,  général  de  grande  réputation, 
se  présente  à  une  assemblée  :  un  jeune  Lacédémonien  ne 
se  lève  point  à  son  approche,  comme  c'était  l'usage  ;  le 
vieux  guerrier  s'en  étonne.  «  Tu  n'as  point  d'enfants,  dit 
le  jeune  homme,  qui  puissent  un  jour  me  rendre  le 
même  honneur.  »  Personne  ne  le  blâma.  Plus  tard,  le 
gouvernement  accorda  de  s  récompenses  aux  citoyens  qui 
avaient  le  plus  d'enfants,  et  il  favorisa  les  adoptions  et 
les  mariages  entre  les  riches  héritières  et  les  citoyens 
pauvres.  Les  rois  qui  devaient  sanctionner  toutes  les 
adoptions  et  qui  disposaient  de  la  main  des  orphelines, 
quand  le  père  n'avait  pas  fait  connaître  sa  volonté,  purent 
aussi,  pendant  quelque  temps,  sauver  de  l'indigence  un 
citoyen  utile  et  empêcher  l'accumulation  des  richesses 
dans  les  mêmes  mains. 

Tout  citoyen  doit  donc  à  la  patrie  des  enfants,  et  c'est  si 
bien  une  dette  véritable,  que  les  enfants  appartiennent 
plus  à  la  cité  qu'au  père.  En  sortant  du  sein  de  sa  mère, 
le  jeune  Spartiate  tombe  dans  les  mains  de  l'État  ;  le 
père  doit  l'aller  exposer  dans  la  Lesché,  lieu  de  réunion 
des  vieillards.  En  vain  il  voudrait  sauver  son  fils  :  si  les 
vieillards  le  trouvent  faible  ou  mal  constitué,  il  est  pré- 
cipité du  sommet  du  Taygète,  et  le  pauvre  petit  est  puni 
de  mort  au  premier  jour  de  sa  vie,  parce  qu'il  ne  pro- 
met pas  un  assez  robuste  soldat.  Cruel  et  monstrueux 
usage  que  des  philosophes  et  des  politiques,  a  com- 
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mencer  par  Platon  et  Aristote,  acceptaient  comme  une 
nécessité  ! 

Après  cette  terrible  inspection  sur  ceux  qui  doivent 
être  ses  membres,  l'État  rend  le  fils  à  son  père  et  le  lui 
laisse  jusqu'à  sept  ans;  à  cet  âge,  il  le  reprend  pour  ne 
plus  le  lâcher,  et  la  vie  de  l'enfant  n'est  depuis  ce  mo- 
ment qu'un  long  apprentissage  de  la  patience  et  de  la 
douleur.  Il  est  aussitôt  classé  dans  les  bandes  que  des 
instituteurs,  choisis  parmi  les  jeunes  hommes  les  plus 
braves,  dirigent  sous  la  surveillance  d'un  magistrat  ap- 
pelé pédonome»  On  les  exerce  à  la  palestre,  à  la  course, 
au  maniement  des  armes,  à  tout  ce  qui  peut  donner  à 
leur  corps  force  et  agilité  ;  à  leur  âme  courage  et  pa- 
tience. «  Vous  trouverez  difficilement,  dit  Xénophon, 
des  hommes  mieux  constitués  et  plus  souples  de  corps 
que  les  Spartiates  :  ils  exercent  avec  un  même  soin,  et 
le  cou,  et  les  mains,'  et  les  jambes.  »  Point  de  chaus- 
sures; même  vêtement,  été  comme  hiver;  pour  lit,  des 
roseaux  coupés  par  eux-mêmes  dans  l'Eurotas;  peu  de 
nourriture,  afin  de  les  forcer  à  dérober  par  ruse  et 
adresse  de  quoi  satisfaire  leur  appétit.  Il  est  étrange  de 
voir  ainsi  enseigner  le  vol  ;  mais ,  à  cause  de  la  commu- 
nauté qui  unit  les  Spartiates,  ce  n'est  point  véritable- 
ment un  vol.  Celui  qui  se  laisse  prendre  est  châtié,  non 
comme  coupable,  mais  comme  maladroit.  A  la  guerre, 
ils  se  souviendront,  pour  dépister  l'ennemi,  des  ruses 
qu'enfants  ils  auront  pratiquées  pour  trouver  leur  nour- 
riture. Un  d'eux  avait  volé  un  jeune  renard ,  voyant 
venir  quelqu'un,  il  le  cacha  sous  sa  robe,  et  aima  mieux 
se  laisser  ronger  le  ventre  et  les  entrailles  sans  pousser 
un  seul  cri,  que  de  se  trahir.  Pour  les  endurcir  à  la 
souffrance,  on  les  soumettait  à  de  rudes  épreuves, 
comme  font  encore  les  Indiens  du  nouveau  monde;  ils 
étaient  battus  de  verges  devant  l'autel  de  Diane,  et 
c'était  à  qui  supporterait  le  mieux  la  douleur  :  on  en 
vit  expirer  sous  les  coups,  sans  qu'un  gémissement  eût 
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décelé  leurs  souffrances1.  A  ces  exercices  il  s'en  mêlait 
d'une  autre  sorte  ;  on  leur  apprenait  à  jouer  de  la  flûte 
et  de  la  lyre,  à  chanter  des  hymnes  sacrés  ou  des  poésies 
guerrières.  Homère,  Tyrtée  et  toute  poésie  virile  qui 
élève  et  fortifie  l'âme  étaient  fort  en  honneur;  mais 
les  vers  d'Alcée,  qui  avait  honteusement  chanté  sa  fuite 
et  son  bouclier  laissé  à  l'ennemi ,  étaient  proscrits. 
Après  le  dévouement  à  la  patrie,  la  vertu  qu'on  leur  en- 
seignait le  plus  était  le  respect  de  la  vieillesse  :  rien 
n'était  plus  nécessaire  dans  une  cité  ou  presque  tous 
les  magistrats  étaient  des  vieillards,  et  où  la  loi,  qui  ne 
fut  pas  écrite,  devait  s'exprimer  par  la  bouche  des  an- 
ciens. Il  leur  semblait  obéir  aux  dieux  en  honorant  ceux 
que  la  divinité  avait  jugés  dignes  d'une  longue  vie.  Un 
jour,  au  théâtre  d'Athènes,  un  vieillard  cherchait  une 
place  parmi  la  foule  et  parcourait  les  bancs,  repoussé 
des  uns,  raillé  des  autres;  des  députés  lacédémoniens 
l'aperçurent,  et,  se  levant  de  leurs  sièges,  lui  firent 
signe  de  venir  prendre  place  au  milieu  d'eux  :  n  Je  vois 
bien,  dit  le  vieillard,  que  les  Athéniens  savent  ce  qui 
est  beau;  mais  les  Lacédémoniens  seuls  le  pratiquent.  » 

A  vingt  ans,  le  jeune  homme  était  admis  dans  l'armée 
et  faisait  le  service  soit  à  l'intérieur,  soit  au  dehors.  A 
trente,  il  devenait  époux  et  exerçait  les  droits  de  citoyen. 
A  soixante,  sa  carrière  militaire  était  finie,  il  s'occupait 
alors  de  l'administration  des  affaires  publiques  et  de  l'é- 
ducation des  enfants. 

L'éducation  des  Lacédémoniennes  n'était  guère  moins 
dure.  Au  lieu  de  les  habituer  à  vivre  sédentaires  et  à 
filer  la  laine,  Lycurgue  remit  aux  femmes  esclaves  le 
soin  de  préparer  les  vêtements,  et  ne  demanda  aux  jeunes 

1 .  Du  reste,  c'était  moins  un  moyen  pédagogique  qu'une  coutume 
religieuse  qui,  selon  Pausanias,  avait  été  substituée  par  Lycurgue  à  celle 
des  sacrifices  humains  faits  à  Artémis;  «  de  cette  manière,  l'autel  de  la 
déesse  était  encore  arrosé  de  sang.  »  A  Aléa,  en  Arcadie,  dans  le  temple 
de  Iiac  clnu,  les  frmmes  étaient  fouettées  durant  la  cérémonie. 
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Spartiates  que  de  pouvoir  donner  un  jour  de  robustes 
enfants  à  l'Etat.  Aussi  établit- il  pour  elles  comme  pour 
les  hommes  des  exercices  du  corps,  des  courses,  des 
luttes.  Elles  s'y  livraient  sous  les  yeux  des  citoyens, 
presque  sans  autre  voile  que  leur  vertu.  Cette  éduca- 
tion qui  les  rendait  saines  et  fortes,  élevait  leurs  senti- 
ments et  leur  courage.  «  Vous  autres  Lacédémoniennes, 
vous  êtes  les  seules  femmes  qui  commandiez  aux  hommes, 
disait  un  jour  une  étrangère  à  la  femme  de  Léonidas. 
C'est  que  nous  sommes  les  seules,  répondit-elle,  qui  met 
tions  au  monde  des  hommes.  » 

Sparte  voulait  être  l'unique  objet  de  l'affection  de  ses 
enfants  :  pour  n'en  rien  perdre  elle  avait,  par  ses  lois, 
détruit  autant  que  possible  l'amour  du  père  pour  le  fils; 
elle  condamna  de  même  l'amour  du  mari  pour  sa  femme. 
Il  était  honteux  pour  un  homme  de  se  laisser  voir  dans 
la  compagnie  de  sa  femme,  et  d'être  aperçu  entrant  ou 
sortant  de  chez  elle.  Aussi  la  déesse  des  douces  voluptés 
était  bannie  de  Lacédémone.  Aphrodite  y  avait  un 
temple  pourtant  :  c'était  celui  de  Vénus,  armée  non  de 
ses  grâces  enchanteresses,  mais  du  glaive,  et  elle  y  était 
représentée  assise,  avec  un  voile  sur  la  tête  et  des  fers 
aux  pieds'. 

Cependant  la  femme  Spartiate  était  traitée  avec  res- 
pect, et  elle  montra  souvent  aux  beaux  jours  de  lacé- 
démone, une  grandeur  et  une  noblesse  de  caractère,  qui 
font  d'elle  la  digne  rivale  de  la  matrone  romaine.  «  Elle 
est  bien  courte,  disait  un  jeune  soldat  à  sa  mère  en  lui 
montrant  son  épée  ;  —  Fais  un  pas  de  plus,  »  répond- 
elle.  Une  autre  donnant  le  bouclier  à  son  fils  pour  une 
expédition,  lui  dit  :  «  Reviens  dessus  ou  dessous  (c'est- 
à-dire  «  Tue  ou  sois  tué  »);  mais  point  de  déshonneur; 
mieux  vaut  la  mort.  » 

I.ycurgue  voulut   que    les  Spartiartes  eussent  des 

1.  Pau«nni;is,  III,  1b. 
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mœurs  austères.  Point  de  luxe;  il  y  mit  bon  ordre  par 
sa  lourde  monnaie  de  fer  dont  on  ne  pouvait  transporter 
la  plus  petite  somme  que  sur  des  chariots*.  Comme  il 
chassait  le  luxe,  il  chassa  le  commerce,  qui  l'amène  à  sa 
suite.  Les  étrangers  auraient  apporté  des  idées  nouvelles, 
l'entrée  de  Sparte  leur  fut  interdite,  excepté  à  certains 
jours  Un  Spartiate  ne  pouvait ,  non  plus ,  voyager 
sans  la  permission  des  magistrats,  et  il  y  avait  peine  de 
mort  pour  celui  qui  s'établissait  en  pays  étranger. 

Il  tendit  au  même  but  par  l'institution  des  repas  en 
commun  auxquels  tout  Spartiate,  même  les  rois,  était 
tenu  d'assister  sous  peine  de  perdre  ses  droits  politiques, 
à  moins  que  l'absent  n'eût  l'excuse  d'un  sacrifice  ou 
d'une  chasse  prolongée  qui  promettait  aux  convives  un 
présent  pour  le  festin.  Ces  repas ,  appelés  phidities , 
étaient  sobres8;  chacun  fournissait  une  part  égale  de 
farine  d'orge,  de  vin,  de  froment,  de  figues  et  quelque 
menue  monnaie  pour  les  assaisonnements.  On  ne  pou- 
vait y  ajouter  que  le  produit  de  la  chasse  ou  une  portion 
des  victimes  immolées  aux  dieux.  Celui  qui  était  trop 
pauvre  pour  rien  apporter,  était  exclu.  Leur  mets  favori 
était  ce  brouet  noir  qui  fit  faire  la  grimace  à  Denys  de 
Syracuse.  «  Il  manque  vraiment  quelque  chose,  dit  le 
cuisinier  qui  le  lui  avait  apprêté.  —  Et  quoi  donc?  — 
De  vous  être  baigné  dans  i'Eurotas.  »  Les  vieillards 
assistaient  à  ces  repas  ainsi  que  les  enfants  :  on  y  ra- 

\ .  Cette  défense  doit  c'tre  d'une  date  postérieure  à  Lvcurgue,  puis- 
qu'il u'y  avait  pas  encore  de  monnaie  a  cette  époque  en  Grèce.  Voy.  ei- 
dessous  au  chap.  vu. 

2.  Hérodote  ne  connaît  que  deux  hommes,  le  devin  Ti.«amène  et  son 
frère,  qui  aient  obtenu  le  droit  de  cite  à  Sparte. 

3.  Remarquons  toutefois  que  les  Spartiates  avaient  l'habitude  de  hcair- 
coup  manger.  D'après  les  chiffres  donnés  par  Tliucvdide,  IV  ,  10,  la 
ration  d'un  hoplite  lacédémonien  était  par  joùr  de  2  eheniees  de  farine 
=  2  litres  ,  ou  en  kilog.  1,626  donnant  1,839  de  pain,  plus  2  cotyles  de 
vin=:  0lil,î>-4  et  un  morceau  de  viande,  ce  qui  dépasse  de  heaucoup  la 
ration  de  nos  soldats  ;  car  ils  n'ont  pas  de  vin  et  seulement  l'.iO  grammes 
de  pain.  Les  Spartiates  d<  mandant  plus  que  nous  à  la  force  du  corps, 
mangeaient  davantage. 
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contait  avec  éloge  les  belles  actions ,  on  y  flétrissait  les 
actions  honteuses,  on  s'y  exerçait  à  une  raillerie  agréable 
et  piquante !. 

Cet  usage  entretenait  entre  les  Spartiates  une  confra- 
ternité dont  s'étonneraient  quelques-uns  de  nos  plus  hardis 
utopistes  qui  prennent  pour  du  neuf  des  vieilleries  de 
deux  mille  cinq  cents  ans.  Tout  citoyen  pouvait  châtier 
les  enfants  d'autrui.  En  cas  de  besoin  il  était  permis 
d'cmorunter  les  esclaves  d'un  voisin ,  ses  chiens  de 
chasse,  ses  chevaux,  à  condition  de  tout  remettre  dans 
le  même  état  et  à  la  même  place.  Les  Spartiates  pous- 
saient même  ce  principe  de  la  communauté  des  biens 
jusqu'à  des  conséquences  que  Xénophon  admire  beau- 
coup et  qui  répugneraient  singulièrement  à  nos  idées 
sur  la  sainteté  des  liens  de  famille;  mais  à  Sparte  la  fa- 
mille n'existait  pas  plus  que  la  propriété'. 

Hormis  la  guerre  et  les  exercices  par  lesquels  il  s'y 
prépare,  les  seules  occupations  du  Spartiate  sont  la 
chasse  et  la  conversation  dans  les  lieux  publics  ou  il  s'ha- 
bitue à  cette  façon  de  parler  brève  et  sentencieuse  qu'on 
a  appelée  le  laconisme.  Une  fois  quitte  de  ses  devoirs 
envers  la  patrie,  comme  il  méprise  l'industrie,  le  com- 
merce et  tout  travail  manuel,  comme  il  ne  se  soucie  de 
philosophie,  de  beaux-arts,  ni  de  littérature,  quoiqu'on 
lui  apprenne  quelques  vers  et  un  peu  de  musique5,  il 
jouit  de  cette  oisiveté  précieuse  qui  lui  semble  l'apanage 

1.  On  retrouve  ces  tables  communes  non-seulement  en  Crète,  mais  a 
Méyarc,  à  Corinthc  et  jusque  chez.  1rs  Énotrien^.  d'Italie.  Arist.  Polit, , 
VII,  îx,  3.  1/ usage  s'en  conservait  à  Athènes  pour  les  Prytanes.  Platon 
en  explique  l'usage  par  la  nécessité  {/.ois,  VI). 

2.  Va  Yzptvzo'.  TjxZx!.rh  yîoxho  vim  r/E'.v.... 

....  r»~>  r.iîtâj-T,  £roir,7:v  £r;o(ov  àvo^ô;  n~vx£  -î       ^'j/tjv  àyidktv,  toOtov 

....  Kat  TO-jTcu  v<S;zov  Ir.'t'.r^vt ,  t^vt-vx  (av  rjrsscvov  r.%\  ysivw.Ti  «5ç«t»rM 
RStaxvta  TÔv  l/m-%  ix  txjtt^;  ?:/.7013Klf<I<lflU«  République  île  l.acctlcmonc , 
chnp.  i. 

3.  Ils  faisaient  profession  d'ignorer  les  sciences,  et  en  général  ne  sa- 
vaient ni  lire  ni  écrire  et  rarement  compter  (isoemie,  Vanath.\  Platon  , 

le  premier  Hippim). 
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de  l'homme  libre.  On  raconte  qu'un  Spartiate,  se  trou- 
vant à  Athènes,  apprit  qu'un  citoyen  de  cette  ville  venait 
d'être  condamné  à  l'amende  pour  cause  d'oisiveté.  Il 
s'étonna  fort  et  demanda  h  voir  celui  qu'on  punissait 
pour  s'être  conduit  en  homme,  en  méprisant,  disait-il, 
les  arts  mécaniques  et  les  travaux  serviles  qui ,  s'ils  don- 
nent la  richesse,  avilissent! 

Mais  il  faut  bien  convenir  que  cette  oisiveté  et  cette 
uniformité  de  vie  ne  donnaient  pas  aux  Spartiates  l'es- 
prit souple,  in  énieux,  hardi,  plein  de  ressources  et  fa- 
milier avec  l'ir  connu,  qui  est  le  partage  des  Athéniens. 
Ils  sont  superstitieux  à  l'excès  et  s'embarrassent  pour 
peu  de  choses,  cela  se  remarque  même  à  la  guerre  :  un 
siège ,  la  mer,  tout  ce  dont  ils  n'ont  pas  l'habitude,  les 
déroute.  A  Platées,  il  leur  faut  attendre  les  Athéniens 
pour  forcer  les  retranchements  de  Mardonius;  les  sièges 
qu'ils  entreprennent  ont  une  durée  homérique,  Ira, 
Ithome. 

L'organisation  militaire  des  Spartiates  a  fait  l'admi- 
ration ,  dans  l'antiquité,  d'hommes  très-compétents  tels 
que  Thucydide  et  Xénophon.  Une  discipline  rigoureuse, 
une  hiérarchie  parfaite  depuis  le  roi  jusqu'au  simple 
chef  de  file,  une  belle  et  sévère  ordonnance,  une  régula- 
rité de  mouvements  irréprochable,  l'aspect  imposant  et 
terrible  de  ces  beaux  hommes  aux  traits  graves  et  immo- 
biles, de  ces  piques  hérissées,  de  ces  vêtements  ('cariâtes 
que  portent  les  guerriers,  de  leurs  casques  et  de  leurs 
boucliers  d'airain  au  sombre  éclat,  de  leurs  bataillons 
qui  s'avancent  au  son  des  flûtes,  d'un  pas  lent  ou  pressé, 
toujours  irrésistible ,  tout  cela  arrache  à  Xénophon  ce 
cri  d'admiration  :  «  Vous  croiriez  que  la  seule  répu- 
blique de  Sparte  a  produit  de  vrais  guerriers,  tandis 
que  l'art  militaire  est  resté  dans  l'enfance  chez  la  plupart 
des  nations.  » 

Cependant  on  prétend  que  Lycurgue  chercha  à  mo- 
dérer l'esprit  belliqueux  des  Spartiates,  qu'il  leur  défen- 
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dit  de  faire  la  guerre  pendant  certaines  fêtes,  et  qu'il 
établit  des  trêves  sacrées.  Il  leur  donna  du  moins  pour 
la  guerre  quelques  maximes  fort  sages;  en  voici  plu- 
sieurs :  <f  Ne  pas  faire  longtemps  la  guerre  au  même 
peuple,  »  pour  ne  pas  lui  apprendre  à  la  bien  faire.  — 
«  Ne  pas  poursuivre  trop  loin  l'ennemi  vaincu  :  »  c'est 
lâche  et  quelquefois  dangereux.  —  «<  Ne  pas  dépouiller 
les  morts  avant  la  fin  du  combat  :  »  c'est  imprudent. 

La  constitution  de  Lvcurgue  était  surtout  propre  à 
faire  des  héros  et  elle  en  fit.  Servir  la  p  itrie  et  mourir 
pour  elle,  voilà  la  pkis  grande  ambition  des  Spartiates. 
J  icloire  ou  mort]  c'était  leur  cri  de  guerre;  l'honneur 
était  leur  loi  suprême.  «  Ce  qui  mérite  d'être  admiré  dans 
Lycurgue,  dit  Xénophon,  c'est  d'avoir  su  faire  préférer 
une  belle  mort  à  une  vie  déshonorée.  Ce  grand  législa- 
teur a  pourvu  au  bonheur  de  l'homme  brave  et  a  dévoué 
le  Lâche  à  l'infamie.  Dans  les  autres  républiques,  quand 
un  homme  est  lâche,  on  se  contente  de  lui  en  donner  le 
nom;  du  reste,  il  délibère  sur  la  place  publique  avec 
l'homme  brave,  il  s'assied  près  de  lui,  il  lutte  avec  lui. 
A  Lacédémone,  on  rougirait  de  manger  avec  un  lâche  ou 
de  s'exercer  avec  lui.  Au  jeu  de  paume,  les  deux  camps 
le  repoussent.  La  dernière  place  dans  les  salles  de  danse 
et  dans  les  spectacles  est  la  sienne.  Dans  les  rues,  il  cède 
le  haut  du  pavé  à  de  plus  jeunes  que  lui.  Ses  filles  parta- 
gent sa  flétrissure;  elles  sont  exclues  des  repas  publics  et 
ne  peuvent  trouver  d'époux.  On  lui  fait  mille  outrages. 
Vêtu  de  haillons,  la  barbe  rasée  d'un  côté,  il  est  frappé 
impunément  par  ceux  qui  ne  l'évitent  pas  avec  horreur. 
D'après  cela  faut-il  s'étonner  qu'à  Sparte  on  préfère  la 
mort  à  une  vie  condamnée  à  l'opprobre  et  à  l'infamie?  » 

Je  n'ai  pas  encore  parlé  d'une  autre  singularité  : 
Sparte  n'avait  pas  de  murs.  Pleins  de  confiance  dans  leur 
courage,  pleins  de  mépris  pour  leurs  sujets,  ils  n'avaient 
pas  cru  nécessaire  d'ajouter  à  la  force  des  collines  où  ils 
avaient  établi  leur  principale  demeure.  Des  fortifications 
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qui  d'ailleurs  n'auraient  enveloppe  qu'un  petit  espaee 
auraient  sépare  un  partie  du  peuple  de  l'autre  et  peut- 
être  porté  atteinte  à  la  commune  égalité.  Ils  estimèrent 
que  les  remparts  de  Sparte  étaient  le  Taygète,  les  monts 
d'Arcadie,  la  mer  et  surtout  ce  que  le  poète  préfère  aux 
plus  solides  murailles,  de  vaillantes  poitrines.  L'événe- 
ment montra  qu'ils  avaient  raison. 

Ce  ne  fut  pas  sins  orages  que  Lycurgue  parvint  à  éta- 
blir sa  constitution.  Quand  il  voulut  introduire  la  fruga- 
lité avec  les  repas  en  commun,  les  riches,  habitués  déjà 
au  luxe  et  à  la  débauche,  firent  une  sédition  et  voulurent 
le  lapider  ;  ils  le  poursuivirent  jusque  dans  un  temple 
et  le  blessèrent  :  il  eut  un  œil  crevé.  Le  patriotisme 
pourtant  et  le  sentiment  des  dangers  que  courait  la 
cité  avec  ces  divisions  l'emportèrent  :  les  lois  furent 
acceptées. 

On  raconte  qu'après  les  avoir  vu  adopter,  il  fit  jurer 
aux  rois,  aux  sénateurs,  à  tous  les  citoyens,  de  n'y  rien 
changer  jusqu'à  son  retour.  Puis,  s'éloignant,  il  alla  con- 
sulter l'oracle  d'Apollon.  Le  dieu  répondit  que  Sparte 
effacerait  la  gloire  de  toute  autre  cité  tant  qu'elle  con- 
serverait ses  lois.  Lycurgue  envoya  cet  oracle  à  Lacédé- 
mone,  fit  un  nouveau  sacrifice,  embrassa  ses  amis  et  son 
fils,  et,  pour  ne  pas  dégager  ses  concitoyens  de  leur  ser- 
ment, se  laissa  mourir  de  faim. 

Le  meilleur  commentaire  des  lois  de  Lycurgue  est 
l'histoire  de  Sparte;  qu'on  la  lise,  l'arbre  sera  jugé  par 
ses  fruits. 

Lycurgue,  et  je  réunis  sous  son  nom  toutes  les  lois 
dont  il  vient  d'être  parlé,  sans  examiner  si  toutes  lui  ap- 
partiennent; Lycurgue  avait  tout  combiné  avec  une  rare 
sagacité  pour  rendre  Sparte  immuable  et  sa  constitution 
immortelle.  Mais  il  y  a  un  grand  ennemi  des  choses  de 
ce  monde  qui  veulent  être  éternelles,  ce  vieillard  à  tête 
chauve  et  à  barbe  blanche  que  l'antiquité  armait  d'un.- 
faux.  Les  législateurs  n'aiment  pas  plus  que  les  poêles  à 
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compter  avec  lui,  ils  disent  volontiers  qu'ils  ont  bâti  un 
édifice  plus  solide  que  l'airain;  le  Temps  marche,  tout 
s'écroule1.  Sparte  le  brava  pendant  des  siècles,  mais 
parce  qu'elle  sacrifia  davantage  la  liberté  de  ses  conci- 
toyens qu'elle  tint  sous  la  plus  rude  discipline.  Elle  a 
longtemps  duré;  elle  n'a  pas  vécu.  Dès,  en  effet,  que 
cette  constitution  inflexible  et  immorale,  qui  mettait  en 
commun  les  enfants,  les  femmes  et  les  biens,  et  qui,  par 
conséquent,  était  établie  en  dehors  des  conditions  de 
l'humanité,  fut  ébranlée,  sa  décadence  fut  rapide,  irré- 
vocable. 

Lycurgue  avait  voulu  immobiliser  l'homme  et  la  terre, 
la  condition,  le  nombre  et  la  fortune  des  citoyens,  et  à 
.la  fin,  il  n'y  eut  pas  de  cité  où  l'inégalité  des  rangs  et  des 
richesses  fût  plus  grande. 

11  avait  comme  détruit  la  propriété  individuelle  pour 
donner  tout  à  l'État;  et  Aristote  dit  :  «  A  Sparte,  l'État 
est  pauvre,  le  particulier  riche  et  cupide.  >» 

11  avait  violé  les  lois  de  la  nature  dans  le  sort  et  l'édu- 
cation des  femmes,  pour  que  Sparte  les  eût  saines  et 
fortes;  et  Aristote,  accusant  leurs  mœurs,  leur  avidité, 
même  leur  courage,  voit  dans  leur  licence  une  des  causes 
de  la  chute  de  Lacédémone. 

II  mit  les  hilotes  sous  la  terreur;  ils  la  renvoyèrent  à 
leurs  maîtres. 

II  défendit  les  longues  guerres,  mais  il  avait  rendu  la 
guerre  attrayante  en  délivrant  le  soldat  des  règles  sévères 
imposées  au  citoyen;  et  ce  fut  par  la  guerre,  par  la  vic- 
toire que  sa  république  périt. 

II  ôta  toute  liberté  d'action  à  ses  concitoyens  ;  il  assigna 
à  chaque  instant  de  leur  vie  son  emploi;  et  Sparte  finit 
par  être  une  cité  révolutionnaire. 

Il  avait  proscrit  l'or  et  l'argent  pour  proscrire  la  cor- 


I.  Eschyle  «lit  admirablement  bien  :  «  I^c  Temps  marche;  c'est  un 
grand  maître.  »  ■{Promet liée  enchante,  y,  081.) 
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ruption;  et  nulle  part,  depuis  les  guerres  médiques,  la 
vénalité  ne  fut  si  ordinaire,  si  éhontée. 

Il  bannit  les  arts1,  excepté  la  musique,  la  danse  et  une 
poésie  sévère;  en  cela  il  réussit.  Sparte  resta  une  cité 
barbare  au  milieu  de  la  Grèce,  un  point  sombre  dans  la 
lumière.  Elle  ne  sut  même  pas  bien  le  seul  art  qu'elle  pra- 
tiquât, la  guerre.  A  Platées,  devant  Ilbome,  il  lui  faut 
appeler  les  Athéniens  pour  forcer  des  retranchements. 

Aristote  la  dit  :  Faite  pour  la  guerre,  Lacédémone  se 
rouilla  dans  la  paix,  comme  une  épée  dans  le  fourreau. 
Toutes  ses  institutions  lui  apprenaient  à  se  battre,  aucune 
à  vivre  dans  le  repos.  Paix  ou  guerre,  tout  fut  fatal  à  ce 
peuple,  dès  qu'il  sortit  de  sa  creuse  Lacédémone,  pour  se 
mêler  à  la  vie  commune  des  nations.  Il  ne  pouvait  durer 
qu'à  la  condition  de  rester  une  exception,  un  fait  anor- 
mal, une  monstruosité,  belle  si  vous  regardez  à  certains 
aspects,  hideuse  sous  d'autres.  Sparte,  vertu  égoïste  et 
farouche,  a  bien  pu  contenter  l'orgueil  de  ses  enfants  et 
gagner  les  éloges  de  ceux  qui  admirent  la  force  et  le  suc- 
cès; mais  qu'a-t-elle  fait  pour  le  monde?  Machine  de 
guerre  bonne  pour  détruire,  incapable  de  produire, 
qu'a-t-elle  laissé?  Pas  un  artiste,  pas  un  homme  de  gé- 
nie, pas  même  une  ruine,  une  pierre  qui  porte  son  nom, 
tant  elle  est  bien  morte  tout  entière",  comme  Thucydide 
lavait  prédit,  tandis  qu'Athènes,  si  calomniée  par  les 
rhéteurs  de  tous  les  âges,  montre  encore  fièrement  sur  la 
cime  et  au  pied  de  son  acropole  les  ruines  majestueuses 
de  ses  temples  où  l'art  moderne  des  deux  mondes  vient 
chercher  l'inspiration. 

11  faut  pourtant  avouer  que  cette  législation  sévère 

1.  Il  les  interdit  aux  Spartiates,  mais  ceux-ci  appelèrent  souvent  des 
artistes  étrangers  pour  hâtir  leurs  temples  ou  sculpter  les  statues  de 
leurs  dieux.  Ainsi,  dès  le  huitième  siècle,  plusieurs  artistes,  venus  de 
Magnésie,  du  Méandre,  çculplèrcnt  le  trône  colossal  d'Apollon  à  Amv- 
elées.  Relativement  à  la  question  des  arts  à  Sparte,  voir  l'ouvrage  tic 
M.  Bculé  sur  le  Péloponnèse. 

2.  Tome  I,  10. 
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frappa  les  autres  peuples  d'étonnement  et  assura  aux 
Spartiates  un  grand  renom,  même  parmi  leurs  ennemis. 
Les  Lacédémoniens,  dit  l'envoyé  d'Athènes  à  Mélos,  ne 
font  chez  eux  que  ce  que  la  vertu  conseille1.  Ils  ont,  en 
effet,  donné  un  grand  exemple  de  sobriété,  de  discipline 
et  de  mépris  pour  les  passions,  la  douleur  et  la  mort.  Us 
savaient  obéir  et  mourir.  La  loi  était,  pour  eux,  suivant 
la  magnifique  expression  de  Pindare  et  de  Montaigne, 
«  la  reine  et  impératrice  du  monde*.  »  Reconnaissons- 
leur  encore  une  vertu  des  anciens  temps  que  je  voudrais 
voir  plus  forte  parmi  nous,  le  respect  pour  ceux  à 
qui  les  années  ont  mis  sur  la  tête  la  couronne  de  cheveux 
blancs. 

1.  Thucydide,  V,  105;  Platon,  Le  premier  Hippias;  Polvbe,  V 1, 48. 

2.  IN  ojxo; xietxwè  BosiXt6;,  Hérod.,  III,  38  Montaigne,  I,  chap.  \xn, 
dit  :  c  La  rovue  et  emperière  du  monde.  »  Sparte ,  pour  qui  nous 
sommes  si  sévères,  parce  que  nous  croyons  que  tout  peuple  est  comptable 
envers  l'humanité,  a  eu  tle  chaleureux  défenseurs  :  Barthélémy,  dans 
.1nachartis.dk  réuni  les  jugements  favorables.  Tous  les  ennemis  d'Athènes 
et  de  la  démocratie  sont  pour  elle  :  Thucydide,  qu'Athènes  punit  d'un 
exil  mérité,  I,  18 ;  Xénophon,  si  odieusement  partial  pour  sa  patrie  d'a- 
doption, Hell.,  passiin  ;  Àgésilas;  Républ.  de  Sparte;  Platon,  rêveur 
sublime  qui  plus  encore  que  Lvcurgue  mit  s;»  république  en  dehors  des 
conditions  de  l'humanité,  et  qui  pourtant  <  blâme  Tint  ention  générale 
de  ce  législateur,»  Lois  y  liv.  III,  IV;  Isocrate,  le  rhéteur  macédo- 
nien, etc.  Ceux  qui  comptent  Aristote  parmi  ses  partisans  n*onl  pas  lu 
le  chap.  vu  du  livre  11  de  sa  Politique.  Platon  lui-même  est  bien  sévère 
au  livre  VIII  de  la  République,  contre  les  panégyristes  enthousiastes  de 
Lyciirgue.  Voyez  de  Pauw,  Recherches  philosophiques  sur  les  Grecs, 
partie  IV,  sect.  i,  t.  II,  p.  231  et  sect.  xi,  p.  378. 
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CONQUÊTES  DE  SPARTE  JUSQU'AUX  GUERRES 
MÉDIQUES  (743-490)'. 

Chaque  peuple  reçoit  du  sol  qui  le  porte  et  des  circon- 
stances au  milieu  desquelles  s  est  produit  son  développe- 
ment historique  un  caractère  particulier.  Tant  qu'il  reste 
fidèle  à  ce  caractère,  tant  qu'il  marche  dans  les  voies  na- 
turellement ouvertes  devant  lui,  il  est  fort;  car  il  obéit 
docilement  aux  influences  qui  rendent  sa  vie  régulière  et 
puissante,  si  elles  se  combinent  ensemble  harmonieuse- 
ment; qui  la  troublent  et  l'épuisent,  si  elles  luttent  les 
unes  contre  les  autres.  Dans  ce  dernier  cas,  tout  effort 
pour  ramener  ce  peuple  dans  l'ancienne  voie  lui  rendra 
sa  force  première.  C'est  ce  que  Lycurgue  venait  de  faire 
à  Lacédémone.  Infidèle  à  ces  vieilles  institutions  et  à  ces 
mœurs,  nées  du  sol  même  comme  les  guerriers  de  Cad- 
mos,  Sparte  périssait  dans  l'anarchie.  Dès  que  Lycurgue 
eut  ravivé  l'esprit  antique,  la  fortune  lui  revint. 

I.  Presque  tout  le  paragraphe  relatif  aux  guerres  de  Messéuie  est  tiré 
de  Pau  sa  nia*,  qui  a  principalement  suivi  le  poëme  épique  de  Rhianos,  de 
Crète;  de  la  le  merveilleux  répandu  sur  tente  cette  histoire  qui  n'est 
qu'une  légende  ou  il  est  impossible  de  séparer  le  vrai  du  faux. 

u:sr   DE  la  cr..  oc  10 


i 

Digitized  by  Google 


IkG  CHAPITRE  VIII. 

D'abord  les  Spartiates  s'occupèrent  à  soumettre  ceux 
des  Laconiens  non  encore  domptes,  ou  qui  s'étaient 
affranchis.  Sous  Téléclos  et  son  (ils  Alcaménès,  les  habi- 
tants d'Egys  furent  réduits  en  esclavage,  ceux  de  Pharis, 
de  Géranthrécs,  d'Amyclées  sortirent  du  Péloponnèse  et 
se  rendirent  en  Italie  ;  Hélos  fut  ruiné  de  fond  en  comble 
(8G0-815).  A  la  même  époque,  Charilaos,  le  neveu  de 
Lycurgue,  envahit  le  territoire  d'Argos  et  attaqua  les 
Tégéatcs  sur  la  foi  d'un  oracle  :  «  Je  vous  donnerai,  avait 
dit  le  dieu,  le  territoire  de  Tégée;  vous  pourrez  le  fouler 
sous  vos  pieds  en  dansant  et  mesurer  au  cordeau  ses 
belles  campagnes.  »  L'oracle  s'accomplit  tristement  : 
Charilaos  fut  fait  prisonnier;  les  Spartiates  furent  char- 
gés des  chaînes  qu'ils  avaient  eux-mêmes  apportées,  et  on 
leur  mesura  au  cordeau  les  terres  de  Tégée;  ils  les  culti- 
vèrent pour  leurs  vainqueurs. 

Ces  revers  tournèrent  d'un  autre  côté  l'ardeur  des 
Spartiates.  A  l'ouest  de  la  Laconie  s'étendait  un  pays 
presque  aussi  vaste  et  bien  plus  séduisant;  la,  des  mon- 
tagnes moins  sauvages  et  moins  hautes,  de  fertiles  plai- 
nes, celles  de  Stényclaros  surtout,  que  le  limpide  Pami- 
sos  traverse  et  «  la  plaine  heureuse  m  qui  descend  en  pente 
douce  vers  le  golfe  de  Messénie.  Les  Iléraclides  l'avaient 
occupé  en  même  temps  que  la  Laconie.  Pendant  que  les 
compagnons  d'Aristotlêmos  entraient  dans  la  vallée  de 
l'Eurolas,  Cresphontès  fusait  alliance  avec  les  Arcadicns, 
épousait  la  fille  de  leur  roi,  et,  soutenu  d'un  corps  nom- 
breux do  ce  peuple,  pénétrait  avec  ses  Dorieits  dans  la 
Messénie.  Il  s'établit  à  Stényclaros.  Ce  récit  élait  trop 
simple  pour  la  légende.  Afin  d'expliquer  l'inimitié  des 
Spartiates  et  des  Messéniens,  elle  rapportait  qu'après  la 
conquête  faite  en  commun  des  deux  pays,  Cresphontès 
s'était  fait  adjuger  par  ruse,  au  préjudice  de  ses  neveux 
Proclès  et  Eurysthénès,  la  Messénie  bien  autrement  fer- 
tile et  riche  que  la  Laconie.  On  était  convenu  de  jeter  deux 
boules  en  un  vase  plein  d  'eau;  celle  qui  sortirait  la  première 
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donnerait  le  droit  de  choisir.  Cresphontès  fit  la  houle  des 
fils  d'Aristodêmos  en  terre  séchée  au  soleil,  et  la  sienne 
en  terre  cuile  au  feu.  La  première  fut  dissoute  par  l'eau, 
la  seconde  sortit  seule,  et  Cresphontès  choisit  la  Messé- 
nie.  Le  temple  de  Diane  Limnatide,  placé  sur  la  com- 
mune frontière  des  deux  peuples,  rappela  leur  fraternelle 
origine.  • 

Cependant  la  bienveillance  que  Cresphoutès  montra 
aux  vaincus  irrita  les  Doriens;  ils  le  tuèrent  et  son  (ils 
Epytos  s'enfuit  en  Arcadie.  Mais  parvenu  à  l'âge  viril, 
il  rentra  dans  le  pays,  punit  de  mort  les  meurtriers,  et 
acquit  tant  de  gloire  que  le  nom  d'Épytides  remplaça 
pour  ses  descendants  celui  d'IIéraclides.  Ils  continuèrent 
sa  politique  :  doux  aux  vaincus,  amis  de  la  paix,  et  tour- 
nant les  efforts  de  leur  peuple  vers  l'agriculture  et  le 
commerce,  ils  bâtirent  même  un  port,  Mothoné.  Une  de 
leurs  cérémonies  les  plus  solennelles  était  la  fête  arca- 
dienne  de  la  grande  déesse  et  Zeus  avait  son  temple  au 
sommet  du  mont  Ithome,  comme  sur  le  mont  Lycée.  Ces 
faits  et  bien  d'autres  montrent  une  antique  alliance  entre 
les  Arcadiens  et  les  hommes  de  Messénie  qui  perdirent 
leur  caractère  dorien  :  de  là  peut-être  la  haine  que  leur 
portèrent  les  Héraclides  de  Lacédémone.  Cinq  généra- 
tions après,  de  jeunes  Lacédémoniennes  s'étant  rendues 
au  temple  limitrophe  de  Diane  Limnatide,  des  Messé- 
niens  leur  firent  violence,  et  tuèrent  le  roi  de  Sparte 
Téléclos,  qui  voulait  s'y  opposer.  Tel  était  le  récit  des 
Lacédémoniens.  Les  Messéniens  soutenaient  que  ces  pré- 
tendues jeunes  filles  étaient  de  jeunes  Spartiates  déguisés 
et  armés  sous  leurs  robes,  qui  voulaient  égorger  les 
principaux  citoyens  de  la  Messénie  pour  s'emparer  de  la 
contrée. 

A  la  génération  suivante,  autre  grief.  Un  Messénien, 
Polycharès,  dont  un  prêtre  lacédémonien  avait  volé  les 
troupeaux  et  assassiné  le  fils,  vint  à  Sparte  réclamer  ven- 
geance} le  roi  et  les  éphores  ne  daignèrent  pas  l'écouter. 
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Furieux,  il  se  posta  sur  la  frontière  et  tua  tous  les  Lacé- 
démoniens  qui  passaient  par  là.  Sparte,  à  son  tour,  de- 
manda qu'on  lui  livrât  Polycharès,  et  essuya  un  refus. 
Elle  menara  de  se  faire  justice  par  les  amies;  les  Messé- 
niens  offrirent  de  soumettre  le  différend  aux  amphiclyons 
d'Argos  ou  à  l'aréopage  d'Athènes.  Les  Lacédémoniens 
n'y  consentirent  point* et  commencèrent  traîtreusement 
la  guerre,  Ils  firent  de  secrets  préparatifs,  s'engagèrent 
par  serment  à  ne  pas  rentrer  à  Sparte  avant  d'avoir  con- 
quis la  Messénie,  et  se  jetèrent  pendant  la  nuit  sur  Am- 
phée,  ville  limitrophe,  propre  à  leur  servir  de  place 
d'armes;  elle  fut  prise  sans  résistance  et  ses  habitants 
massacrés  (743). 

Les  trois  premières  années  se  passèrent  en  escarmou- 
ches et  en  ravages;  car  avant  de  combattre,  le  roi  Mes- 
sénien  Euphaès  voulait  aguerrir  son  peuple,  qu'une  longue 
paix  avait  amolli.  La  quatrième  année,  il  engagea  une 
grande  bataille.  L'ardeur  bouillante,  mais  irrégulière, 
des  Messéniens,  ne  put  triompher  de  la  valeur  plus  calme 
et  mieux  réglée  des  Spartiates.  La  victoire  fut  indécise. 
Pendant  le  combat,  les  esclaves  des  Messéniens  avaient 
élevé  sur  les  derrières  et  sur  les  flancs  de  l'armée  un 
rempart  de  pieux  qui  la  nuit  fut  continué  sur  le  front,  de 
sorte  qu'Euphaès  et  ses  soldats  se  trouvèrent  à  l'abri 
comme  dans  un  camp  retranché.  Le  lendemain  et  les 
jours  suivants  il  y  eut  des  escarmouches  entre  les  troupes 
légères  des  deux  partis*  mais  les  Messéniens  évitèrent 
une  action  sérieuse;  les  Spartiates,  qui  n'avaient  aucun 
moyen  de  forcer  le  retranchement,  se  retirèrent  dans 
Amphée.  Ils  voulaient  terminer  là  la  guerre,  Jes  repro- 
ches des  vieillards  leur  firent  secouer  cette  torpeur,  et 
les  hostilités  continuèrent. 

L'aimée  suivante,  il  y  eut  encore  une  bataille.  L'issue 
en  fut  incertaine  :  aucun  des  deux  partis  n'éleva  de 
trophée;  ils  s'envoyèrent  des  hérauts,  et,  d'un  mutuel 
conseiitcmrnt,  laissèrent  enlever  et  ensevelir  les  morts. 
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Ainsi  se  traînait  la  guerre,  indécise,  mais  désastreuse 
pour  les  Messéniens,  car  ils  étaient  forcés  d'entretenir  à 
grands  frais  des  garnisons  dans  chaque  ville;  leurs  labou- 
reurs n'osaient  cultiver  les  campagnes,  dont  tous  les  fruits 
étaient  moissonnés  par  les  Spartiates,  et  leurs  esclaves 
désertaient  en  foule.  La  famine,  et,  à  sa  suite,  une  maladie 
épidémique,  firent  plus  de  mal  encore.  Les  Messéniens 
se  décidèrent  à  abandonner  les  villes  de  l'intérieur  et  se 
retirèrent  dans  Ithome,  sur  la  montagne  de  ce  nom, 
masse  isolée  qui  commande  toute  la  Messénie  comme 
une  forteresse  et  que  ses  pentes  escarpées  rendent  de  fa- 
cile défense  (815  mètres).  Cependant  ils  envoyèrent  con- 
sulter l'oracle,  qui  répondit  :  «  Choisissez  par  le  sort  ime 
jeune  vierge  pure,  du  sang  d'Épytos,  et  immolez-la  pen- 
dant la  nuit  aux  divinités  infernales.  Si  le  sort  tombe 
mal,  une  autre  victime  offerte  volontairement  suffira.  » 
Le  sort  désigna  la  fille  de  Lyciscos.  Dès  que  le  père 
connut  le  terrible  destin  qui  la  menaçait,  il  s'enfuit  avec 
elle  à  Sparte.  Le  peuple  était  consterné.  Aristodèmos,  un 
des  Épytides,  homme  puissant  et  guerrier  illustre,  offrit 
volontairement  sa  propre  fille;  mais  elle  était  fiancée  à 
un  Messénien,  Pour  la  sauver,  le  jeune  homme  prétendit 
que  lui  seul  maintenant,  et  non  plus  son  père,  avait  le 
droit  de  disposer  d'elle,  et  que,  d'ailleurs,  elle  ne  pou- 
vait satisfaire  à  l'oracle,  puisqu'elle  était  épouse  et  mère. 
Aristodèmos,  furieux  de  cette  opposition  outrageante, 
tue  sa  fille,  lui  ouvre  les  entrailles  et  montre  que  son  sein 
est  vierge.  Quoique  ce  meurtre  n'eût  pas  été  commis  à 
l'intention  du  dieu,  on  s'empressa  de  déclarer  que  l'oracle 
était  rempli.  Le  peuple,  persuadé  que  l'affreux  sacrifice 
allait  apaiser  sa  colère,  célébra,  par  de  joyeux  festins,  sa 
réconciliation  avec  le  ciel.  La  même  pensée  jeta  l'effroi 
dans  le  cœur  des  Spartiates,  et  la  guerre  fut  suspendue. 
Les  Messéniens  en  profitèrent  pour  faire  alliance  avec  les 
peuples  qui  s'effrayaient  déjà  de  l'ambition  de  Lacédé- 
mone,  les  Arcadiens  et  les  Argiens. 
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Six  années  se  passèrent  avant  que  le  roi  Spartiate  Théo- 
pompos  osât  conduire  une  nouvelle  armée  contre  Ithome. 
Euphaes  commit  l'imprudence  d'engager  l'action  avant 
l'arrivée  de  ses  auxiliaires;  pourtant  on  combattit  jusqu'à 
la  nuit,  et  la  victoire  resta  indécise.  Les  chefs  s'étaient  si- 
gnalés par  des  combats  singuliers;  Eupbaès  attaqua  Théo- 
pompbs,  mais  il  fut  gravement  blessé  et  mourut  quelques 
jours  après,  sans  laisser  d'héritier.  Vainement  les  devins 
Epêbolos  et  Ophionéos  avertirent  le  peuple  de  se  défier 
d'un  homme  qui  porterait  sur  le  trône  une  tache  san- 
glante :  Aristodêmosfut  élu  roi.  La  douceur  de  son  gou- 
•      vernement  lui  concilia  l'affection  du  peuple  et  des  grands, 
et  les  Arcadiens  plus  d'une  fois  l'aidèrent  à  ravager  la 
Laconie.  Ceux  de  Sicyône  et  d'Argos  attendaient  pour 
se  joindre  à  lui  une  occasion  favorable;  elle  ne  se  pré- 
senta qu'au  bout  de  cinq  années.  I^s  deux  peuples,  fati- 
gués d'une  lutte  si  longue,  cherchèrent  à  la  terminer  par 
une  action  générale.  Ils  appelèrent  à  eux  leurs  alliés.  Du 
côté  de  Sparte,  il  ne  vint  que  des  Corinthiens.  Aristo- 
dêmos  adossa  le  gros  de  ses  forces  au  mont  Ithome  et 
plaça  en  embuscade,  dans  les  replis  de  cette  montagne, 
des  troupes  légères  qui,  se  montrant  tout  à  coup  au  fort 
du  combat,  tombèrent  sur  le  flanc  de  la  phalange 
lacédémonienne  et  lui  firent  essuyer  des  pertes  considé- 
rables. 

Les  Lacédémoniens  abattus  par  cette  sanglante  dé- 
faite, essayèrent  de  la  trahison.  Cent  de  leurs  citoyens, 
bannis  avec  éclat,  se  réfugièrent  en  Messénie.  Aristodêmos 
les  renvoya  en  disant  :  «  Les  crimes  des  Lacédémoniens 
sont  nouveaux,  mais  leurs  ruses  sont  bien  vieilles.  » 
Ils  ne  réussirent  pas  mieux  à  rompre  les  alliances  que 
les  Mcsséniens  avaient  nouées.  Mais  un  oracle  releva 
leurs  espérances.  La  Pythie  avait  répondu  aux  Messé- 
niens  qui  la  consultaient  :  «  Les  dieux  donneront  le  pays 
de  Messène  à  ceux  qui  placeront  les  premiers  cent  tré- 
pieds autour  de  l'autel  de  Jupiter  Ithomate.  »  Le  temple 
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de  Jupiter  Ithomate  étant  dans  l'intérieur  des  murs,  il 
paraissait  impossible  que  les  Lacédémoniens  pussent 
accomplir  l'oracle.  Mais  un  Delphien  le  communiqua 
aux  Spartiates.  Un  de  ceux-ci  fit  tant  bien  que  mal  cent 
trépieds  de  terre,  les  cacha  dans  un  sac,  et,  prenant  des 
filets  comme  un  chasseur,  se  mêla  aux  gens  de  la  cam- 
pagne qui  entraient  dans  Ithome.  La  nuit  venue,  il 
offrit  ses  trépieds  au  dieu  et  retourna  annoncer  à  Sparte 
ce  qu'il  venait  de  faire. 

La  vue  de  ces  trépieds  jeta  le  d  ouble  dans  le  cœur  des 
Messéniens;  Aristodêmos  s'efforça  de  les  rassurer;  mais 
il  reconnut  bientôt  que  le  temps  marqué  pour  la  ruine 
de  son  peuple  était  arrivé.  Un  jour  qu'il  voulait  sacrifier 
à  Jupiter,  Ithomate,  les  béliers  allèrent  d'eux-mêmes 
heurter  l'autel  de  leurs  cornes,  avec  tant  de  violence  qu'ils 
en  moururent  sur  le  coup.  Ce  présage,  d'autres  aussi 
menaçants,  l'effrayaient,  quand  un  songe  lui  ôta  tout 
espoir.  Il  se  voyait  couvert  de  ses  armes,  et  prêt  à  mar- 
cher au  combat;  devant  lui,  sur  une  table,  étaient  les 
entrailles  des  victimes,  quand  sa  fille  apparut,  vêtue 
d'une  robe  noire,  et  lui  montrant  du  doigt  sa  poitrine 
entr'ouverte.  Elle  renversa  ce  qui  était  sur  la  table, 
arracha  les  armes  des  mains  de  son  père,  et  en  échange 
lui  donna  le  long  habit  blanc  et  la  couronne  d'or  dont 
les  Messéniens  paraient  les  morts  illustres  au  jour  des 
funérailles.  Ce  songe  était  un  signe  de  fin  prochaine. 
Aristodêmos  réalisa  lui-même  le  présage,  en  se  tuant 
sur  le  tombeau  de  sa  fille.  Il  avait  régné  près  de  sept 
ans.  Privés  de  cet  intrépide  chef,  les  Messéniens  résistè- 
rent encore  à  l'ennemi  et  à  la  famine.  Enfin  il  fallut 
céder  (723).  Tous  ceux  qui  avaient  des  liaisons  d'hospi- 
talité à  Argos,  à  Sicyône,  ou  dans  quelque  ville  d'Arca- 
die  s'y  retirèrent.  Ceux  qui  tenaient  à  la  race  des  prêtres 
et  au  culte  secret  des  grandes  déesses,  allèrent  à  Eleusis. 
Les  Lacédémoniens  rasèrent  Ithome  jusqu'aux  fonde- 
ments et  s'emparèrent  des  autres  cités,  à  l'exception 
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peut-être  de  Mothoné  et  de  Pylos.  Ils  exigèrent  des 
vaincus  restés  dans  le  pays  le  serment  de  ne  jamais  se 
révolter,  et  «  courbés  comme  des  ânes  sous  de  lourds 
fardeaux,  ils  furent  dans  la  dure  nécessité  de  donner 
à  leurs  maîtres  la  moitié  des  fruits  que  produisaient 
leurs  champs.  »  On  les  obligea,  sous  des  peines  sé- 
vères, à  venir  de  la  Messénie  à  Sparte  pour  assister 
en  robes  noires  aux  funérailles  des  rois  et  des  grands 
personnages.  «  Ils  pleurent,  eux  et  leurs  femmes,  lors- 
que la  Parque  tranche  les  jours  de  quelqu'un  de  leurs 
maîtres.  »  (Tyrtée.) 

Cette  longue  guerre  modifia  sur  quelques  points  la 
constitution  de  Sparte.  Pour  remplir  les  vides  faits  par 
les  combats  dans  la  population,  le  roi  Polydoros  éleva  au 
rang  de  citoyens  un  certain  nombre<le  Laconicns, auxquels 
on  fît  épouser  les  femmes  des  guerriers  morts.  Ces  nou- 
veaux citoyens  ne  furent  cependant  pas  sur  le  pied  d'une 
complète  égalité  avec  les  anciens.  Ceux-ci  formèrent  une 
assemblée  à  part  qui  eut  le  privilège  exclusif  de  nommer 
les  sénateurs,  et  un  règlement  sanctionné  par  l'oracle  de 
Delphes  ne  laissa  à  l'assemblée  générale  que  le  droit 
d'accepter  ou  de  repousser  les  propositions,  sans  les  pou- 
voir amender. 

La  première  guerre  de  Messénie  donna  aussi  lieu  à  la 
fondation  de  Tarente  par  des  colons  lacédémoniens  ; 
c'étaient  sans  doute  quelques-uns  de  ces  nouveaux  ci- 
toyens qui ,  mécontents  de  la  part  qu'on  leur  faisait, 
allèrent  chercher  au  loin  une  patrie  qui  leur  mesurât 
moins  parcimonieusement  la  liberté.  Ils  devaient  avoir, 
si  l'expédition  manquait,  un  cinquième  des  terres  de  la 
Messénie. 

Enfin  la  tradition  rapportait  au  roi  Théopompos, 
collègue  de  Polydoros,  la  création  des  éphores.  «  La 
guerre  contre  les  Messéniens,  ditCléomène,  ayant  par  sa 
durée  empêché  les  rois  de  rendre  la  justice,  ils  choisirent 
pour  les  remplacer  quelques-uns  de  leurs  amis,  qu'ils 
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nommèrent  éphores.  »  Ciccron  compare  les  éphores  aux 
tribuns  de  Rome  ;  la  ressemblance  est  vraie  à  de  certains 
égards.  Comme  ceux-ci,  ils  étaient  tirés  du  peuple,  sou- 
vent des  derniers  rangs,  et  ils  avaient,  ainsi  que  leur 
nom  l'indique,  le  droit  de  surveiller  la  constitution  et 
les  mœurs.  On  verra  plus  loin  (chap.  xvi),  à  quelle  puis- 
sance ils  arrivèrent. 

Cependant  une  génération  nouvelle  avait  grandi  en 
Messéuie,  pleine  du  souvenir  des  malheurs  et  des  bril- 
lants exploits  de  ses  pères.  Impatiente  du  joug  honteux 
qui  pesait  sur  sa  tête,  elle  n'attendait  qu'un  chef  et  qu'une 
occasion. 

Alors  vivait  dans  Andania  un  jeune  guerrier  de  la 
race  d'Epytos,  Aristomène.  Résolu  à  faire  remonter  son 
peuple  au  rang  d'où  il  était  tombé,  il  ne  cessait  de  rani- 
mer l'espoir  des  bannis  et  d'exciter  la  colère  des  oppri- 
més. Il  rattacha  à  sa  cause  les  anciens  alliés  de  la  Messé- 
nie  :  Argos,  Sicyône  et  les  Arcadiens.  Les  habitants  de 
la  Pisatide  et  de  la  Triphylie  promirent  des  secours.  On 
voulait  le  proclamer  roi  ;  Aristomène  n'accepta  que  le 
titre  de  général.  La  deuxième  guerre  de  Messénie  com- 
mençait 39  ans  après  la  prise  d'Ithome. 

La  première  bataille  se  livra  dans  la  plaine  de  Dérées; 
aucun  des  deux  peuples  n'avait  ses  alliés  avec  lui.  La 
victoire  fut  incertaine,  ^es  combats  isolés  furent  plus 
favorables  aux  Mcsséniens.  Aristomène  montrait  dans 
ces  coups  de  main  sa  bouillante  valeur  et  son  audace. 
Un  jour  il  partit  seul,  traversa  les  montagnes,  entra  de 
uuit  dans  Lacédémone,  et  suspendit  au  temple  de  Mi- 
nerve Chalciœcos  un  bouclier  avec  cette  inscription  : 
«  Aristomène  à  Minerve,  des  dépouilles  des  Lacédémo- 
niens.  »  Sparte,  effrayée,  consulta  l'oracle  de  Delphes. 
Le  dieu  répondit  qu'elle  devait  demander  un  chef  aux 
Athéniens.  Athènes  ne  voulait  pas  concourir  à  la  gran- 
deur de  Sparte,  et  n'osait  résister  aux  ordres  d'Apollon. 
Pour  obéir  elle  envoya  à  î^icédémone  Tyrtée,  un  maître 
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d'école  boiteux  qui  passait  pour  fou  \  Mais  ce  fou  était  un 
poète;  il  chanta,  et  sa  mâle  poésie  ranima  tous  les  cou- 
rages. 

«  Il  est  beau  pour  un  brave  de  tomber  aux  premiers 
rangs  de  bataille  et  de  mourir  en,  défendant  sa  patrie. 
Mais  il  n'est  pas  de  plus  lamentable  destin  que  d'aban- 
donner sa  ville,  ses  fertiles  domaines,  et  d'aller  mendier 
par  le  monde,  en  traînant  après  soi  une  mère  chérie  et 
un  vieux  père,  et  de  petits  enfants,  et  une  légitime 
épouse. 

m  Combattons  avec  courage  pour  cette  terre,  et  mou- 
rons pour  nos  enfants.  Ne  soyez  plus  avares  de  votre  sang, 
jeunes  guerriers  ;  faites-vous  dans  la  poitrine  un  cœur 
grand  et  vaillant,  et  n'abandonnez  pas  vos  aînés,  ces 
vieux  soldats  dont  les  jambes  ne  sont  plus  légères  :  car 
c'est  chose  honteuse  de  voir  étendu  sur  la  terre,  en 
avant  des  jeunes  hommes,  un  vieux  guerrier  dont  la  tête 
est  blanchie  déjà,  et  qui  exhale  dans  la  poussière  son 
âme  généreuse,  en  retenant  de  la  main  ses  entrailles 
sanglantes  et  ses  chairs  déchirées.  Mais  à  la  jeunesse  tout 
sied.  Tant  que  le  guerrier  a  cette  noble  fleur  de  l'âge, 
on  l'admire,  on  l'aime,  et  il  est  beau  encore  quand  il 
tombe  aux  premiers  rangs  de  bataille.  » 

Ces  brûlantes  paroles  valaient  mieux  que  la  froide 
expérience  d'un  chef  habile.  ll/aut  ajouter  pourtant  que 
Sparte  reçut  des  secours  plus  matériels  envoyés  par  Co- 
rinthe  et  les  Lépréates  ennemis  d'Elis  ;  mais  les  Messé- 
niens  exilés  étaient  rentrés  dans  leur  patrie,  ramenant 
avec  eux  les  prêtres  réfugiés  à  Eleusis.  Tout  le  Pélopon- 
nèse, moins  les  Achéens,  allait  prendre  part  à  cette  lutte 
suprême.  Un  an  après  la  bataille  de  Dérées,  les  Messé- 
niens  et  les  Spartiates,  soutenus  de  tous  leurs  alliés, 
livrèrent  un  nouveau  combat  dans  la  plaine  deSténycla- 

1.  Presque  Ions  les  écrivains  anciens  le  foui  Athénien;  quelques-uns 
Milésie»  :  ses  élégies  sont  en  dialecte  ionien. 
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ros,  près  du  monument  du  Sanglier.  Cette  fois  la  bril- 
lante valeur  d'Aristomène  assura  la  victoire  aux  Messé- 
niens.  Pas  un  Spartiate  n'eut  échappe  «  sans  Castor  et 
Pollux,  qui  arrêtèrent  Aristomène  dans  la  poursuite,  en 
lui  faisant  perdre  son  bouclier.  Quand  le  vainqueur 
revint  à  Andania,  les  femmes  jetaient  des  fleurs  sur  son 
passage,  et  chantaient  :  «  A  travers  les  champs  de  Sté- 
nyclaros,  et  jusque  sur  le  sommet  de  la  montagne,  Aris- 
mène  a  poursuivi  les  Lacédémoniens.  » 

Abandonné  sans  doute  de  ses  alliés  après  ce  succès  qui 
rejetait  l'ennemi  dans  sa  vallée  de  l'Eurotas,  Aristomène 
l'y  suivit,  rendant  inutile  toute  surveillance  par  ses 
marches  rapides  et  imprévues.  Un  soir,  au  coucher  du 
soleil,  il  entre  en  Laconie,  marche  sur  Pharis,  la  pille 
et  revient  chargé  de  butin.  Sur  sa  route  il  rencontre 
Anexandros,  roi  de  Sparte,  avec  ses  hoplites,  et  les 
disperse.  Il  eût  attaqué  Sparte  elle-même,  si  Hélène  et 
ses  deux  frères ,  les  Dioscures,  ne  lui  eussent  apparu  en 
songe  pour  l'en  détourner.  Une  autre  fois  il  enlève  à 
Caryes  les  jeunes  filles  qui  dansaient  en  choiur,  en  l'hon- 
neur de  Diane,  et  ne  les  rend  qu'au  prix  d'une  forte 
rançon.  A  Egila,  il  fut  moins  heureux.  «  Là,  Cérès  a  un 
temple  très-vénéré.  Aristomène  et  sa  troupe,  sachant 
que  les  femmes  y  célébraient  la  fête  de  la  déesse,  ten- 
tèrent de  les  surprendre  ;  mais  ces  femmes,  animées  sans 
doute  par  Cérès,  blessèrent  la  plupart  des  Messéniens 
avec  les  couteaux  et  les  broches  qui  leur  servaient  aux 
sacrifices,  et  Aristomène,  aveuglé  par  la  lumière  des 
torches,  fut  pris  et  chargé  de  chaînes.  Il  s'échappa  néan- 
moins dans  la  même  nuit.  Archimadic,  prêtresse  de 
Cérès,  fut  accusée  d'avoir  facilité  son  évasion,  entraînée 
par  l'amour  que  depuis  longtemps  elle  avait  conçu  pour 
lui.  »  1 

Encore  ce  trait  tout  poétique,  puisque  nous  racontons 
moins  une  histoire  qu'une  légende  :  Aristomène  tombe 
un  jour  entre  les  mains  de  sept  Crétois  au  service  de 
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Sparte;  ils  s'arrêtent,  sur  la  route,  dans  une  maison  pour 
y  passer  la  nuit.  Là  habitait  une  jeune  fille  qui,  la  nuit 
précédente,  avait  rêvé  qu'elle  délivrait  un  lion  que  des 
loups  amenaient  enchaîné.  Frappée  de  cette  rencontre, 
elle  comprend  qu'Aristomène  est  le  lion  de  son  rêve,  et 
.  que  les  loups  sont  ses  indignes  gardiens.  Elle  enivre 
ceux-ci,  et  détache  les  liens  du  héros;  il  tue  les  Crétois, 
et  donne  la  jeune  fille  pour  épouse  à  un  de  ses  fils. 

Cependant  Tyrtée  remplissait  en  poète  ses  fonctions 
de  général  ;  ses  ordres  étaient  des  chants  de  guerre,  mais 
aussi  des  leçons  de  discipline  et  de  tact.^ue. 

«  Allons!  6  fils  de  l'invincible  Hercule,  prenez  cou- 
rage,  Jupiter  ne  s'est  pas  encore  détourné  de  vous. 
Ne  redoutez  point  le  nombre  des  soldats.  Ne  tremblez 

pas  Ceux  qui  osent  rester  serrés  les  uns  contre  les 

autres  et  joindre  de  près  les  premiers  rangs  ennemis 
meurent  en  moindre  nombre  et  protègent  le  peuple  qui 
lès  suit....  Honte  au  mort  qui  gît  dans  la  poussière  le 
dos  percé  d'une  lance  acérée.  Que  les  deux  jambes  écar- 
tées, le  guerrier  tienne  ferme,  pressant  de  ses  deux  pieds 
la  terre,  mordant  sa  lèvre  de  ses  dents,  la  poitrine  à 
l'abri  sous  un  large  bouclier.  Qu'il  balance  dans  sa  main 
droite  une  lance  puissante;  qu'il  agite  sur  sa  tête  une 
crinière  terrible,  qu'il  ne  reste  point  hors  de  la  portée 
des  javelots ,  mais  qu'au  milieu  des  œuvres  hardies  de 
Mars  il  apprenne  à  combattre;  qu'd  joigne  de  près  l'en- 
nemi avec  sa  longue  pique,  le  blesse  de  son  épée  et  le 
fasse  prisonnier.  Pied  contre  pied,  bouclier  contre  bou- 
clier, aigrette  contre  aigrette,  casque  contre  casque,  poi- 
trine contre  poitrine,  luttons  et  combattons,  l'épée  ou 
la  lance  à  la  main.  Et  vous,  soldats  des  troupes  légères, 
retirés  chacun  sous  votre  bouclier,  renversez  l'ennemi 
avec  de  lourdes  pierres,  lancez  contre  lui  vos  javelots 
bien  polis,  tout  en  restant  auprès  des  panoplites.  » 

En  même  t''inj)S  <jue  Sparte  ramenait  la  discipline  dans 
son  armée,  elle  préparait  la  victoire  par  une  trahison. 
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Aristocratès  roi  des  Arcadiens,  gagné  par  des  présents, 
promit  de  faire  défection  à  la  prochaine  bataille.  Elle  se 
livra  près  d'un  lieu  appelé  la  Grande-Fosse  ;  on  combat- 
tait avec  ardeur  quand  Aristocrates,  retirant  ses  troupes, 
dégarnit  la  gauche  des  Messéniens.  Ce  mouvement  jeta 
le  désordre  dans  leurs  rangs.  Malgré  des  prodiges  de 
valeur,  Aristomène  dut  céder  ;  la  cause  messénienne  ne 
se  releva  pas  de  ce  sanglant  désastre.  Ils  se  retirèrent  sur 
le  mont  Ira,  comme,  dans  la  guerre  précédente,  sur  le 
mont  Ithome.  Ils  s'y  défendirent  oirce  années.  Pour  les  y 
affamer,  les  Spartiates  changèrent  la  Messénie  en  désert, 
et  défendirent  aux  laboureurs  des  cantons  limitrophes, 
en  Laconie,  de  cultiver  leur  champ  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre.  Cette  défense  amena  la  disette  dans  Sparte  même, 
et  des  troubles  éclatèrent  ;  Tyrtée  les  calma  en  chantant 
cette  fois  la  concorde  et  l'obéissance  aux  lois. 

Mais  Aristomène  ne  se  laissait  pas  enfermer  dans  Ira. 
Une  fois,  vers  la  nuit,  il  sortit  avec  la  troupe  d'élite  de 
trois  cents  hommes  qui  l'accompagnait  toujours,  et  mar- 
cha si  rapidement,  qu'il  atteignit  Amyclées  avant  le  le- 
ver du  soleil,  la  prit  et  la  pilla;  il  avait  déjà  fait  sa  re- 
traite, quand  les  secours  envoyés  de  Sparte  arrivèrent. 
Dans  une  autre  expédition,  il  fut  surpris  par  les  deux 
rois  lacédémoniens.  Frappé  d'une  pierre  à  la  tête,  il 
tomba  évanoui  et  fut  pris  avec  cinquante  de  ses  compa- 
gnons. On  les  précipita  dans  la  Céada,  gouffre  où  Ton 
jetait  les  malfaiteurs.  Les  autres  Messéniens  périrent  bri- 
sés; mais  quand  vint  le  tour  d'Aristomène,  un  aigle,  dit 
la  légende  que  nous  abrégeons,  le  soutint  dans  sa  chute 
sur  ses  ailes  étendues,  de  sorte  qu'il  arriva  au  fond  sans 
blessure.  Pendant  trois  jours  il  resta  dans  le  gouffre, 
enveloppé  dans  son  manteau,  et  attendant  la  mort.  Au 
bout  de  ce  temps,  il  entendit  un  léger  bruit  ;  il  se  décou- 
vrit la  tête ,  et  comme  ses  yeux  étaient  accoutumés  à 
l'obscurité,  il  vit  un  renard  qui  mangeait  les  cadavres. 
Imaginant  bien  que  cet  animal  avait  pénétré  jusqix.'-l.i 
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par  quelque  issue  secrète,  il  le  laisse  approcher,  le  saisit 
d'une  main  ;  de  l'autre,  chaque  fois  que  le  renard  se  re- 
tourne, il  lui  présente  son  manteau  à  mordre,  le  suit 
ainsi,  et  arrive  jusqu'à  un  trou  qui  laisse  passer  une  faible 
lueur  ;  il  le  lâche  alors,  élargit  l'ouverture  avec  ses  mains, 
s'échappe  et  retourne  à  Ira. 

Aristomène  recommença  aussitôt  ses  courses  et  tailla 
en  pièces  une  troupe  d'auxiliaires  corinthiens,  et  offrit 
pour  la  troisième  fois  à  Jupiter  lthoméen  le  sacrifice  ap- 
pelé hecatomplio/u'e,  parce  qu'il  était  réservé  au  guer- 
rier qui  avait  tué  de  sa  main  cent  ennemis.  Cependant  le 
temps  marqué  pour  la  prise  d'ira  approchait.  L'oracle 
avait  dit:  «  Lorsqu'un  bouc  boira  dans  la  tortueuse 
îséda,  je  ne  défendrai  plus  les  Messéniens.  »  La  Néda  est 
une  rivière  voisine  d'lra<  Pour  empêcher  la  menace  de 
l'oracle  de  s'accomplir,  on  en  écartait  avec  soin  tous  les 
boucs.  Mais  il  y  a  dans  le  pays  un  figuier  sauvage  qu'on 
appelle  tragos  (bouc).  Il  arriva  qu'un  de  ces  figuiers 
poussa  horizontalement  sur  les  bords  de  la  rivière,  de 
telle  sorte  que  l'extrémité  des  branches  s'y  baignait.  L'o- 
racle était  accompli  :  le  tragos  avait  bu  dans  la  Néda. 

Quelque  temps  après,  par  une  nuit  sombre,  comme  la 
pluie  tombait  à  torrents,  et  qu'il  n'y  avait  point  sur  les 
remparts  d  ira  d'abri  où  les  gardes  pussent  se  mettre  à 
couvert,  tous  se  retirèrent  pour  attendre  que  l'orage  eût 
cessé.  Un  esclave,  transfuge  des  Lacédémoniens ,  s'en 
aperçut,  et  saisissant  cette  occasion  de  rentrer  en  grâce 
auprès  de  ses  anciens  maîtres ,  courut  l'annoncer  au 
camp  des  Spartiates.  Ils  se  mirent  aussitôt  en  marche; 
le  bruit  de  leurs  pas  était  couvert  par  celui  du  tonnerre 
et  de  la  pluie,  et  ils  arrivèrent,  sans  être  remarqués,  jus- 
que dans  la  ville.  Les  premiers  qui  les  aperçurent  furent 
Aristomène  et  le  devin  Théoclos.  Ils  crient  aux  armes,  les 
Messéniens  accourent  de  toutes  parts,  les  femmes  montent 
sur  les  maisons  d'où  elles  accablent  de  tuiles  les  Lacédé- 
moniens. Pendant  trois  jours  on  disputa  pied  à  pied  le 
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terrain,  au  milieu  de  la  tempête  qui  ne  cessait  pas;  mais 
les  Spartiates  étaient  encouragés  par  les  e'clairs  qui  bril- 
laient à  leur  droite,  présage  favorable:  ils  avaient  d'ail- 
leurs l'avantage  du  nombre.  Quand  il  n'y  eut  plus  d'es- 
poir, Théoclos  se  jeta  au  milieu  des  ennemis  et  périt  en 
frappant.  Four  Aristomène,  il  fit  signe  aux  I  acédémo- 
nicns  qu'il  voulait  se  retirer  avec  les  siens  :  on  n'osa  pas 
pousser  au  désespoir  cette  poignée  d'hommes  héroïques. 
Aristomène  plaça  les  vieillards,  les  femmes,  les  enfants  au 
milieu  des  guerriers,  et  sortit  ainsi  d'Ira,  avec  la  fortune 
de  la  Mcssénic  (6G8). 

Cet  homme  infatigable  ne  désespérait  pourtant  pas 
encore.  A  peine  retiré  en  Arcadie,  il  propose  aux  cinq 
cents  Messéniens  qui  lui  restent  de  pousser  vivement  en 
Laconie,  et  d'aller  prendre  Sparte,  ou  au  moins  y  saisir 
de  précieux  otages.  Tous  accueillent  avec  enthousiasme 
cet  audacieux  projet,  et  trois  cents  Arcadiens  se  joignent 
à  eux.  Mais  Aristocrates,  par  une  seconde  trahison,  aver- 
tit les  Spartiates  et  fait  tomber  cette  dernière  espérance. 
«  Quand  les  Arcadiens  eurent  découvert  cette  perfidie, 
ils  accablèrent  Aristocrates  de  pierres,  et  pressèrent  les 
Messéniens  d'en  faire  autant  :  ceux-ci  regardèrent  Aris- 
tomène qui  baissa  les  yeux  et  se  mit  à  pleurer.  Les  Arca- 
diens, après  avoir  lapidé  Aristocratès,  jetèrent  son  corps 
hors  de  leurs  limites  et  le  laissèrent  sans  sépulture.  » 

Les  Messéniens  furent  répartis  parmi  les  hilotes  ;  mais 
les  habitants  de  Pylos  et  de  Monthoné  montèrent  sur 
leurs  vaisseaux  et  passèrent  à  Cylléné  chez  les  Eléens.  De 
là  ils  proposèrent  à  ceux  de  leur  nation  qui  étaient  en 
Arcadie  de  s'embarquer  avec  eux  pour  chercher  quelque 
établissement  en  pays  étranger  :  ils  prièrent  aussi  Aris- 
tomène de  se  mettre  à  leur  tête.  Le  héros  répondit  que, 
tant  qu'il  conserverait  un  souffle  de  vie,  il  ferait  la  guerre 
aux  Lacédcmoniens,  et  qu'il  était  bien  assuré  de  leur  faire 
encore  beaucoup  de  mal.  Mais  il  leur  donua  pour  chefs 
ses  fils  Gorgos  et  Manticlos,  sous  lesquels  ils  allèrent  à 
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Rhégium,  où  plusieurs  Mcssénicus  s  ciaient  déjà  retirés 
après  la  première  guerre.  Deux  siècles  plus  tard,  un  Mes- 
sénien,  Anaxilaos,  étant  devenu  tyran  de  Rhégium,  s'em- 
para de  Zancle  où  il  établit  les  descendants  des  exilés, 
qui,  en  souvenir  de  la  patrie  de  leurs  pères,  donnèrent  à 
celte  ville  le  nom  de  Messène  :  ce  glorieux  nom  se  re- 
trouve encore  dans  celui  de  la  ville  actuelle,  Messine. 

Peu  de  temps  après  Aristomène  était  à  Delphes , 
quand  un  roi  de  l'île  de  Rhodes  vint  consulter  l'oracle 
sur  le  choix  d'une  femme.  La  Pythie  lui  ayant  dit  d'épou- 
ser la  fille  du  plus  vaillant  des  Grecs,  il  pensa  qu'il  n'y 
avait  personne  dans  la  Grèce  qu'on  pût  comparer  pour 
la  bravoure  à  Aristomène,  et  il  lui  demanda  sa  fille. 
Aristomène  se  rendit  avec  elle  dans  l'île  de  Rhodes.  Il  y 
emporta  sa  haine  contre  Sparte,  et  il  cherchait  encore 
quels  ennemis  il  pourrait  soulever  contre  elle,  quand  la 
mort  vint  le  condamner  à  l'éternel  repos.  Son  peuple  fut 
comme  lui  fidèle  au  souvenir  de  la  patrie  perdue,  et  ja- 
mais ne  se  réconcilia  avec  ceux  qui  lui  avaient  injustement 
ravi  le  foyer  domestique,  les  tombeaux  des  aïeux  et  la 
liberté.  Tous  les  ennemis  de  Sparte,  Athènes,  Épami- 
nondas,  les  trouvèrent  prêts,  partout  et  toujours  a  com- 
battre contre  l'éternel  ennemi  ;  et  quand  il  n'y  avait 
plus  de  Sparte,  quand  il  n'y  avait  plus  de  Grèce,  les  der- 
niers desMesséniens  chantaient  encore,  neuf  siècles  après 
la  chute  d'Ira  :  «  A  travers  les  champs  de  Stényclaros, 
et  jusque  sur  le  sommet  de  la  montagne,  Aristomène  a 
poursuivi  les  Lacédémoniers.  » 

Par  la  législation  de  Lycurgue  et  la  conquête  de  la 
Messcnie,  Sparte  était  devenue  l'Etat  le  plus  puissant  du 
Péloponnèse.  Mais,  après  le  grand  effort  contre  les  Mes- 
séniens,  elle  avait  besoin  de  repos.  Ce  ne  fut  qu'en  020 
qu'elle  reprit  les  armes  et  attaqua  les  Tégéates,  qui  lui 
avaient  autrefois  infligé  d'humiliantes  défaites.  Cette 
guerre  dura,  avec  de  longues  interruptions,  74  ans 
et  Sparte  n'y  éprouva  d'abord  que  des  revers.  Ici  se 
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place  une  de  ces  traditions  qu'Hérodote  aime  tant  et 
raconte  si  bien.  L'oracle,  consulté  par  les  Spartiates, 
répondit  qu'ils  seraient  vainqueurs  quand  ils  auraient 
rapporté  dans  leur  ville  les  ossements  d'Oreste,  ensevelis 
là  où  soufflent  deux  vents  contraires,  où  le  type  frappe 
l'antitype,  où  le  mal  est  sur  le  mal.  Or,  il  arriva  qu'un 
Lacédémonien  nommé  Lichas,  étant  allé  à  Tégée,  entra 
dans  la  boutique  d'un  forgeron;  celui-ci  lui  conta,  par 
hasard,  qu'en  creusant  dans  sa  cour,  il  avait  trouvé  un 
cercueil  d'une  grandeur  surprenante.  Lichas  se  rappelle 
à  ces  mots  l'oracle  :  les  vents  contraires  sont  bien  les 
soufflets  de  la  forge,  le  type  est  le  marteau,  l'antitype 
l'enclume,  le  mal  sur  le  mal  est  le  fer  qu'on  forge  sur  le 
fer  :  le  cercueil  est  donc  celui  d'Oreste.  Lichas  retourne 
à  Sparte,  révèle  aux  magistrats  ce  qu'il  a  découvert  :  on 
l'exile  pour  que  personne  ne  prenne  défiance  de  lui.  Il 
retourne  à  Tégée,  loue  la  cour  du  forgeron,  recueille  les 
ossements  et  les  rapporte  aussitôt.  Dès  ce  moment  les 
Spartiates  çrurent  à  la  victoire,  c'est  le  meilleur  moyen 
de  l'assurer:  ils  vainquirent.  Tégée  cependant  conserva 
son  territoire  et  ses  lois,  mais  elle  tomba  au  rang  des  peu- 
ples que  Sparte  traînait  à  la  guerre  avec  elle,  et  n'eut 
que  le  stérile  honneur  d'occuper  une  des  ailes  de  l'armée. 

Avant  ou  durant  cette  guerre,  plusieurs  cantons  peu- 
plés d'Arcadiens  furent  ajoutés  au  territoire  des  Spartia- 
tes, qui  dès  lors  eurent  libre  entrée  dans  l'Arcadie.  Ainsi 
la  prépondérance  autrefois  exercée  par  les  Pelopides  sur 
la  péninsule,  se  rétablissait  au  profit  des  Spartiates  :  la 
translation  des  os  d'Oreste  à  Lacédémone  montrait  ce 
peuple  comme  l'héritier  de  la  puissance  d'Agamemnon. 

Entre  Argos  et  Sparte,  le  différend  avait  pour  cause  la 
possession  de  Tyrée  et  de  la  Cynurie.  Ce  pays  monta- 
gneux aurait  été  entre  les  mains  des  Argiens  une  barrière 
utile  contre  les  incursions  de  Sparte;  d'ailleurs  il  leur 
servait  de  communication  avec  le  reste  de  leur  territoire  : 
car  ils  possédaient  toute  la  côte  orientale  de  la  Laconie 
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jusqu'au  cap  Malée  et  les  îles  adjacentes  jusqu'à  Cythère. 
Pour  épargner  le  sang,  les  deux  peuples  convinrent, 
vers  547,  de  choisir  chacun  300  combattants;  la  Cynu- 
rie  devait  être  le  prix  de  la  victoire.  La  bataille  dura  tout 
un  jour.  Othryadès  survécut  seul  du  côté  des  Spartiates, 
mais  grièvement  atteint  et  couché  parmi  les  morts;  du 
côté  des  Argiens  deux  guerriers,  Alcénor  et  Chromios, 
étaient  sans  blessures.  Ne  voyant  plus  d'ennemis  devant 
eux,  ils  se  hâtèrent  de  porter  à  leurs  concitoyens  la  nou- 
velle de  leur  victoire.  Pendant  leur  absence  Othryadès 
faisait  un  dernier  effort,  élevait  un  trophée  avec  les  ar- 
mes des  ennemis  et  se  perçait  ensuite  de  son  épée  pour 
ne  point  survivre  à  ses  compagnons.  Le  lendemain  les 
daix  peuples  se  prétendirent  victorieux,  et  il  fallut  tran- 
cher la  question  par  une  bataille  générale  que  les  Lacé- 
démoniens  gagnèrent.  Les  Argiens  cédèrent  les  pays  dis- 
putés et  sans  doute  aussi  la  côte  orientale  de  la  Laconie, 
qui ,  depuis  le  milieu  du  sixième  siècle  avant  notre  ère, 
paraît  faire  partie  du  territoire  lacédémonien. 

La  guerre  avec  Argos  se  renouvela  plus  tard,  mais 
sans  cesser  d'être  à  l'avantage  des  Lacédémoniens.  En 
514,  leur  roi  Cléomène,  après  une  grande  victoire  où  il 
avait  tué  6000  Argiens,  s'avança  jusque  sous  les  murs  de 
la  ville,  dont  il  brûla  le  bois  sacré,  et  qu'il  aurait  prise  si 
les  enfants,  les  vieillards,  les  femmes  même,  excités  par 
la  poétesse  Télésilla,  n'eussent  fait  une  vaillante  défense. 
Le  même  prince  fit  deux  invasions  dans  l'Attique  :  la 
première  par  l'ordre  de  l'oracle  de  Delphes,  pour  chasser 
les  Pisistratides  ;  la  seconde  pour  établir  dans  cette  ville 
un  gouvernement  aristocratique.  Enfin,  en  491,  l'auto- 
rité de  Sparte,  franchissant  les  rivages  de  la  presqu'île, 
s'étendit  jusqu'à  Égine,  dont  les  habitants  livrèrent  des 
otages. 

Ils  avaient  encore  occupé  un  autre  boulevard  du  Pélo- 
ponnèse, Cythère,  au  sud  du  cap  Malée.  C'était  une  île 
aride  et  rocailleuse  où  la  Fable  faisait  aborder  Vénus, 
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quand  elle  sortit  du  sein  des  flots,  mais  elle  ajoutait  que 
la  déesse  des  plaisirs  s'était  bien  vite  enfuie  en  Cypre. 
Les  Spartiates  trouvaient  là  une  excellente  station  navale, 
où  s'arrêtaient  les  vaisseaux  marchands  venant  d'Égypte 
et  d'Afrique;  aussi  y  entretenaient-ils  une  garnison  dans 
la  citadelle,  et  chaque  année  ils  envoyaient  un  magistrat 
pour  la  gouverner. 

Ainsi  Sparte  était  maîtresse  par  elle-même  des  deux 
cinquièmes  du  Péloponnèse,  redoutée  ou  obéie  dans  le 
reste;  les  peuples  répondaient  à  son  appel,  quand  elle  les 
invitait  à  suivre  son  armée  hors  de  leur  péninsule.  Elle 
était  la  première  puissance  de  la  Grèce,  et  sa  réputation 
pénétrait  même  en  Asie ,  car,  vers  l'époque  du  combat 
des  six  cents,  une  ambassade  du  riche  Crésus,  roi  de 
Lydie,  était  venue  solliciter  son  secours,  et  elle  se  dispo- 
sait à  lui  envoyer  des  vaisseaux  et  des  soldats,  lorsqu'on 
apprit  sa  chute.  C'est  à  elle  encore  que  s'adressèrent  les 
victimes  de  Polycrate ,  l'exilé  samien  Méandrios ,  les 
Ioniens  révoltés  contre  les  Perses,  et  Platée,  qui  voulait 
se  séparer  de  la  Béotie,  Athènes  enfin  qui  voulait  se  ven- 
ger d'Égine.  Elle  était  donc,  avant  les  guerres  médiques, 
reconnue  par  les  Grecs  et  parles  barbares  comme  la  tête 
de  la  Hellade. 
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ATHÈNES  ET  SA  CO\STTTUTIO.\  '. 

Le  petit  pays  que  des  montagnes  d'accès  difficile  sépa- 
rent de  la  Grèce  centrale  et  qui  s'avance  en  promontoire 
dans  la  mer  Egée,  flanqué  à  droite  par  la  longue  Eubée, 
à  gauche  par  les  îles  de  Salamine  et  d'Egine,  en  s'ouvrant 
sur  le  golfe  Saronique  par  le  Pirée,  un  des  meilleurs 
porls  de  l'Orient,  c'est  l'Attique,  le  point  du  monde  le 
plus  justement  célèbre  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain. 
Elle  est  divisée  en  trois  bassins  demi-circulaires,  les 
plaines  d'Éleusis,  d'Athènes  et  de  Marathon,  qui  sem- 
blent fermées  de  tous  côtés  par  les  montagnes  et  la  mer; 
mais  des  communications  naturelles  s'ouvrent  çî  et  là,  et 
les  montagnes  s'abaissent  pour  laisser  passer  les  routes 
et  les  voyageurs,  de  sorte  qu'il  y  a  à  la  fois,  dans  la  con- 
formation de  l'Attique,  diversité  et  unité.  Sa  surface 
nVgale  pas  la  moitié  de  celle  de  nos  plus  petits  départe- 

1.  Plularque,  Thésée  et  Solon  ;  Hérodote  passim ,  Thueydide,  liv.  I; 
Pjusanias,  liv.  I  et  passim,  etc.  M.  Kmile  Btirnouf  a  dressé  un  plan  dc 
ee  qui  reste  de»  monuments  authentique»  de  l'ancienne  Athènes,  recti- 
liant  ou  complétant  les  cartel  de  Leake,  Forchliamnu  r  et  Altenhoven 
(Cf.  Archives  des  Missions  y  t.  V,  p.  94),  et  M.  Hanriot  a  ptihlié  un  savant 
travail  sur  la  topographie  dm  Dénia  dcC  Attiquc^  18o3. 
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monts,  et  son  sol  pierreux  n'a  même  pas,  sauf  en  quel- 
ques points  et  par  exception,  la  riche  végétation  de  la 
Béotie  sa  voisine  :  à  peine  du  blé.  un  peu  plus  d'orge, 
des  figuiers,  des  vignes,  des  oliviers,  les  abeilles  de  l'Hy- 
mette1,  les  carrières  de  marbre  du  Pcntélique,  les  mines 
d'argent  de  Laurion  et  les  pêcheries  abondantes  de  la  côte, 
voilà  avec  sa  beauté  sévère,  mais  fine  et  délicate,  toute 
la  richesse  du  pays,  si  vous  ne  comptez  pas  la  plus  fé- 
conde et  la  plus  glorieuse  de  toutes,  le  génie  des  habitants. 

Ce  génie  que  les  lieux  et  les  circonstances  formèrent, 
diffère  profondément  du  caractère  Spartiate  :  ouvert  et 
étendu  comme  cet  horizon  sans  limite  qui  laisse  le  regard 
errer  au  loin  sur  la  mer  Égée;  vif  et  délié  comme  cet  aip 
subtil  et  piquant  qu'envoie  la  brise  marine;  curieux, 
hardi,  industrieux  comme  l'est  souvent  celui  des  habitants 
des  côtes  et  des  régions  qui  ne  se  suffisent  point  à  elles- 
mêmes*.  Les  Athéniens  étaient  sobres  à  cause  de  la  na- 
ture même  de  leur  terroir,  qui  ne  donnait  en  rien  l'abon- 
dance; mais,  ce  qui  valait  mieux,  ils  avaient  la  sobriété 
de  l'esprit.  Chez  eux  rien  d'outré  ni  d'excessif;  tout  est 
netteté,  proportion,  clarté  exquise;  rien  de  lourd,  rien 
de  faux;  rien  que  de  vrai,  d'exact,  et  de  naturellement 
élégant.  Peuple  de  pensée  ingénieuse  et  délicate;  peupie 

1.  Les  Grecs  ne  connaissaient  pas  le  sucre,  le  miel  était  un  objet  im- 
portant de  commerce,  car  ils  l'employaient  dans  la  pâtisserie,  même 
dans  les  mets  ;  ils  le  regardaient  d'aillcitrs  comme  un  aliment  nécessaire 
aux  vieillards  et  propre  à  prolonger  lu  vie  (Athénée,  II,  7  ;  III,  25). 

2.  L'air  de  PAttique,  je  l'ai  déjà  remarqué,  est  d'une  extrême  transpa- 
rence; il  faut  ajouter  aussi  d'une  extrême  sonorité.  On  y  voit  et  on  y 
entend  de  très-loin;  de  sorte  que  les  sens,  ces  véhicules  des  idées,  y  sont 
tenus  constamment  en  éveil  et  y  reçoivent  des  impressions  hien  autre- 
ment vives  et  multipliées  que  dans  nos  climats  brumeux.  Cicéron  dit 
dans  le  De  fato,  IV  :  sttlwnis  tenue  calum  ;  Thebis  atttem  crassum.  Cf. 
Hippocrate,  Deaere,  cap.  lv  et  Pline,  H  ut.  nat.,  II,  80.  Curtius  (I,  248), 
reprenant  cette  idée,  dit  :  a  Die  Alten  als  einc  besondere  Gunst  des 
Himmels  an/.uer  kennen  tvnsslen,  die  troekne  uud  belle  Atmosphœre 
Atticas,  welche  duroh  ihre  besonderé  Klarheit  geeignet  war,  den  Leib 
frîsch  undgesund,  die  Glicdcr  elastisch  zu  inachen,  die  Sinne  zu  schàrfin 
«lie  Scele  heiter  zu  stimmen,  die  Krafte  der  Geister  zu  weeken  und  zu 
beleden.  » 
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de  vie  active  et  pleine.  Lycurgue  n'aurait  pas  réussi  en 
Attique;  les  lois  pesantes  qui  tenaient  Sparte  immobile 
n'auraient  pas  eu  prise  sur  ces  vives  intelligences,  sur  ces 
hommes  peu  disciplinantes  à  une  seule  règle  impérieuse, 
parce  qu'ils  avaient  tous  les  genres  d'existence  :  mi- 
neurs dans  la  montagne,  marins  à  la  côte,  laboureurs 
dans  la  plaine  ;  et  parce  qu'ils  avaient  dans  les  veines  le 
sangle  plus  mêlé1.  Pélasges,  Acbéens,  Ioniens,  Thraces, 
Eoliens,  colons  orientaux  peut-être,  tous  étaient  venus 
là  se  rencontrer,  non  en  conquérants,  car  cette  pénin- 
sule rocheuse,  sans  terre  et  sans  eau,  ne  valait  pas  alors 
un  combat,  mais  en  fugitifs,  et  dans  une  proportion  telle, 
qu'une  seule  tribu  n'avait  pu  asservir  toutes  les  autres. 
Athènes  fut  le  grand  asile  des  races  helléniques,  comme 
Rome  fut  celui  des  races  italiotes.  C'est  pour  cela  que  ces 
deux  cités  sont  chacune  à  leur  manière  la  plus  haute  et 
la  plus  complète  expression,  celle-ci  de  l'Italie,  celle-là 
de  la  Grèce,  toutes  deux  de  l'ancien  inonde. 

Sparte,  l'autre  pôle  de  la  société  hellénique,  ne  fit  en 
rien  de  grands  progrès  :  en  politique,  elle  prit  tout  de 
suite  sa  forme  définitive,  l'aristocratie.  Athènes,  qui  de- 
vait aller  jusqu'à  la  démocratie,  eut  plus  de  chemin  à 
faire  avant  d'atteindre  la  constitution  qui  convenait  à 
son  génie;  aussune  trouva-t-elle  que  bien  plus  tard  la 
puissance  extérieure. 

Beaucoup  de  révolutions  politiques,  voilà  ce  que  nous 
trouverons  dans  l'histoire  d'Athènes  jusqu'aux  guerres 
médiques.  Cette  histoire  commence  proprement  à  Thé- 
sée, qui  succéda  à  son  père  Égée,  vers  1 300,  quoique 
certaines  institutions,  comme  l'aréopage,  et  la  division 

1.  Malgré  ce  que  dit  Isocrate  (Panégyr.,  24,  25)  que  les  Athéniens 
étaient  autorhtliones  ;  mais  il  ajoute,  à  ee  propos,  ce  fait  curieux,  que 
fie  son  temps  encore  lei  p»  uples  grecs  envoyaient  n  Athènes  les  prémices 
de  leurs  moissons,  obligés  par  la  Pythie  même  à  accomplir  ce  devoir 
religieux,  parce  que  c'était  dans  L'Afrique  qu'était  née,  de  l'Allique  qu'était 
sortie  l'agriculture  pour  se  répandre  dans  le  reste  delà  Grèce  (/4/<V.,  3i, 
p.  28  de  l'édit.  Didot). 
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du  peuple  en  nobles,  en  laboureurs  et  en  artisans  fussent 
peut-être  plus  anciennes.  Thésée  est,  pour  ainsi  dire,  le 
patron  d'Athènes,  comme  Hercule  Test  du  Péloponnèse, 
et  Quirinus  de  Rome.  C'est  un  de  ces  personnages,  moi- 
tié homme  et  moitié  dieu,  dont  le  souvenir,  embelli  par 
l'imagination  populaire,  plane  sur  le  berceau  d'une  na- 
tion. Son  histoire  était  véritablement  nationale  en  Atti- 
que,  et  les  détails  merveilleux  de  sa  vie  se  trouvaient 
rappelés  sur  les  monuments,  dans  la  religion,  dans  les 
fêtes,  dans  le  calendrier  même  des  Athéniens.  Ils  ont  été 
précédemment  racontés,  là  où  ils  sont  à  leur  place,  dans 
l'histoire  légendaire.  On  n'insistera  ici  que  sur  le  fait  po- 
litique de  la  fondation  d'Athènes  comme  métropole  de 
l'Attique. 

La  terre  aux  longs  rivages,  c'est  le  sens  du  nom  de 
l'Attique1,  ouverte  de  trois  côtés  à  la  mer,  avait  reçu  par 
là  et  par  les  routes  des  montagnes  béotiennes  des  habi- 
tants d'origine  très-différente1.  Chaque  groupe  se  can- 
tonna à  part,  et  tous  refusèrent  d'avoir  rien  de  commun 
entre  eux.  Il  fallut  beaucoup  de  temps  et  d'efforts  pour 
réduire  ces  petits  États  à  douze,  les  amener  à  s'unir  par 
des  mariages,  et  à  porter  leurs  différends  devant  un  même 
tribunal.  Ce  premier  travail  de  rapprochement  a  un  nom 
dans  la  légende,  il  s'appelle  Cécrops3;  le  second  qui,  des 
douze  bourgades  fit  une  seule  cité  et  qui  constitua  l'unité 
politique,  après  l'unité  civile,  en  a  un  autre,  il  s'appelle 
Thésée. 

«  Thésée,  dit  Plutarque,  réunit  en  un  seul  corps  tous 
les  habitants  de  l'Attique  et  n'en  forma  qu'une  même 
cité.  Dispersés  auparavant  en  plusieurs  bourgs,  il  était 
difficile  de  les  assembler  pour  délibérer  sur  les  affaires 

1.  Acie^  Pline,  IV,  7;  r.'A/Tat'a /c«pa,  Pausan.,  ï,  2,  C. 

i.  l^es  grands  dieux  protecteurs  de  l'Attique  révèlent  cette  différence; 
c'étaient  le  Zeus  pélasgique,  le  Neptune  éolien  qui,  sur  le  nicher  même 
de  l'Acropole  fit  jaillir  une  source,  et  Pallas-Athénée  l'antique  divinité 
des  rudes  montagnards  de  Pallène  et  de  la  race  ionienne. 

3,  Voy.  ci-dessus. 
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publiques;  souvent  même  ils  étaient  en  guerre  les  uns 
contre  les  autres.  Thésée  parcourut  les  bourgs,  pour  pro- 
poser son  plan  et  le  faire  agréer.  Les  simples  citoyens  et 
les  pauvres  l'adoptèrent  sans  balancer.  Afin  de  détermi- 
ner les  hommes  plus  puissants,  il  leur  promit  un  gouver- 
nement sans  roi,  et  purement  démocratique,  dans  lequel, 
ne  se  réservant  que  l'intendance  de  la  guerre  et  l'exécu- 
tion des  lois,  il  mettrait  pour  tout  le  reste  une  entière 
égalité  entre  les  citoyens.  Il  en  persuada  quelques-uns; 
les  autres  cédèrent  par  crainte.  11  fit  abattre  dans  chaque 
bourg  les  prytanées  et  les  maisons  de  conseil,  cassa  tous 
les  magistrats,  bâtit  un  prytanée  et  un  palais  commun 
dans  le  lieu  où  ils  sont  encore  aujourd'hui,  donna  à  la 
ville  et  à  la  citadelle  le  nom  d'Athènes  et  établit  une  fête 
pour  tout  le  monde  sous  le  nom  de  Panathénées*. 

En  d'autres  termes,  l'Attique,  anciennement  divisée 
en  plusieurs  États,  comme  les  autres  provinces  de  la 
Grèce,  vit  un  d'eux,  grâce  à  sa  position  inexpugnable  et 
à  son  port*  dépasser  les  autres  efforces,  en  richesses,  puis 
les  contraindre  à  reconnaître  sa  suprématie.  Cette  révo- 
lution qui  mit  l'Attique  dans  Athènes,  laissa  pourtant 
subsister  des  divisions  que  l'on  retrouve  à  l'origine  de 
presque  toutes  les  histoires,  les  tribus,  les  phratries  et  les 
familles.  Il  y  avait  quatre  tribus,  comptant  chacune  trois 
phratries,  subdivisées  à  leur  tour  en  trente  yevr,  ce  qui 
faisait  360  familles  politiques.  Ces  familles,  comme  les 
génies  romaines,  ne  renfermaient  pas  seulement  des 
hommes  alliés  par  le  sang,  mais  aussi  des  hommes  unis 
par  des  sacrifices  communs  en  l'honneur  du  héros  ou  du 
dieu  qui  était  supposé  l'ancêtre  de  toute  la  race,  par  le 
droit  d'hériter  les  uns  des  autres,  à  défaut  d'héritiers 
naturels,  par  l'obligation  de  mutuelle  assistance  et  par 
la  possession  d'un  trésor,  de  prêtres  et  de  chefs  com- 
muns. Chaque  génos  renfermait  un  certain  nombre  de 

1.  CVst  également  le  récit  de  Thucydide,  II,  15. 

2.  Ce  port  fut,  jusqu'à  Tliémistoclc*  celui  de  Plialère. 
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ge/iru'ies  ou  chefs  de  famille  naturelle.  Toute  cette  orga- 
nisation reposait  sur  un  sentiment  qui  malheureusement 
s'affaiblit  dans  notre  Europe,  le  culte  de  la  famille,  la 
vénération  des  aïeux.  Athènes  regardait  comme  un  mal- 
heur public  l'extinction  d'une  seule  de  ses  familles, 
moins  parce  qu'elle  perdait  des  citoyens  que  parce  que 
les  ancêtres,  les  mânes,  les  dieux  tutélaires  de  cette 
maison  allaient  rester  sans  honneurs,  et  peut-être  de- 
venir eux-mêmes  sans  affection  pour  une  cité  où  le  feu 
des  sacrifices  ne  brûlait  plus  sur  leurs  autels  déserts. 

A  côté  de  cette  division  religieuse  et  sociale  des  phra- 
tries et  des  familles,  il  yen  avait  une  autre  plus  politique 
et  beaucoup  plus  récente.  Chaque  tribu  se  subdivisait  en 
trois  trittycs  ou  tiers,  et  en  douze  n  ancrants.  Les  qua- 
rante-huit naucraries  des  quatre  tribus  étaient  des  divi- 
sions territoriales,  dans  chacune  desquelles  les  naucrares 
ou  principaux  propriétaires  levaient  l'impôt  ainsi  que  le 
contingent  militaire  du  district,  et  se  réunissaient  pour 
équiper  une  galère,  afin  de  protéger  l'A ttique  contre  les 
pirates.  Les  prytanes  des  naucrarescomposaient  à  Athènes 
un  conseil  suprême. 

Ces  naucrares  appartenaient  à  la  classe  des  riches,  des 
nobles,  qui  formaient  tfans  la  ville  de  Thésée  une  aristo- 
cratie assez  semblable  à  celle  qu'on  trouve  dans  la  cité 
de  Romulus,  ici  les  patriciens,  la  les  eupatrides,  les  uns 
et  les  autres  tenant  le  peuple  dans  la  dépendance.  A 
Rome,  où  la  guerre  amena  un  second  peuple  en  face  du 
premier,  les  plébéiens  furent  promptement  assez  forts 
pour  contraindre  les  patriciens  à  compter  avec  eux;  à 
Athènes,  où  il  n'y  eut  pas  de  vaincus  introduits  dans 
la  cité,  après  leur  défaite,  qui  vinssent  accroître  inces- 
samment le  nombre  et  la  puissance  du  peuple,  l'aristo- 
cratie resta  pendant  plusieurs  siècles  inébranlable. 

Selon  les  légendes  recueillies  par  Plutarque,  ce  fut 
cette  aristocratie  qui  renversa  Thôsée.  «  Durant  une  ab- 
sence du  héros,  les  Tyndarides,  Castor  et  Pollux,  enva- 
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hirent  l'Attique  pour  reprendre  Hélène  qu'il  avait  ravie  ; 
*  et  dans  Athènes  même,  un  mouvement  se  fit  contre  lui. 

Mnesthée,  descendant  d'Érechthée,  essaya  de  soulever 
les  principaux  citoyens  contre  l'homme  qui  leur  avait  ôté 
l'empire  qu'ils  exerçaient  chacun  dans  leurs  bourgs,  et 
qui,  les  renfermant  dans  une  seule  ville,  les  avait  rendus 
ses  sujets  ou  plutôt  ses  esclaves.  Mnesthée  excitait  aussi 
les  hommes  du  peuple,  en  accusant  auprès  d'eux  Thésée 
de  ne  leur  avoir  laissé  qu'une  liberté  imaginaire,  qui, 
dans  le  fait,  les  avait  privés  de  leur  patrie,  de  leurs 
sacrifices,  et,  au  lieu  de  plusieurs  rois  légitimes,  bons 
et  humains,  leur  avait  donné  pour  maître  un  étranger 
et  un  inconnu.  »  Thésée ,  de  retour,  fut  contraint  de 
s'exiler  à  Scyros,  où  il  mourut.  Mnesthée  atteignit  le  but 
de  ses  intrigues,  il  régna  ;  mais,  après  lui,  la  royauté 
fut  rendue  à  la  famille  de  Thésée,  qui  la  conserva  jus- 
qu'au temps  où  l'invasion  dorienne  bouleversa  la  Grèce. 

Ce  n'est  pas  que  l'Attique  en  fut  atteinte;  les  envahis- 
seurs ne  touchèrent  qu'au  dernier  moment  sa  frontière, 
mais  dès  les  premiers  jours  elle  fut  l'asile  des  vaincus. 
Après  l'invasion  éolienne,  les  Minyens,  les  Tyrrhènes 
et  les  Géphyréens  de  Béotie  cherchèrent  un  refuge  au 
delà  du  Cithéron ,  et  y  apportèrent  avec  le  culte  de 
Déméter  l'usage  de  l'écriture  déjà  ancien  aux  environs 
du  lac  Copaïs.  Les  fugitifs  deTrézène  franchirent  le  golfe 
Saronique  et  peuplèrent  les  dêmes  de  Sphettos  et  d'Ana- 
phlystos,  au  pied  du  Laurion.  D'Egine,  vinrent  les  Ea- 
cides  dont  Miltiade  et  Cimon  descendaient;  deMessénie, 
la  postérité  de  Nélée  et  de  Nestor. 

Ainsi  l'Attique  reçut  alors  des  habitants  nouveaux, 
surtout  de  vieilles  familles,  puissantes  par  le  nombre  de 
leurs  serviteurs,  par  leurs  richesses,  et  par  les  traditions 
religieuses  et  héroïques  qui  s'attachaient  à  leur  nom,  et 
qui  se  trouvèrent  assez  fortes  pour  s'emparer  violem- 
ment du  pouvoir  à  Athènes.  Afin  de  sauver  la  vanité 
nationale  ,  les   Athéniens  racontaient  autrement  cette 
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révolution  :  les  étrangers  se  seraient  établis  en  simples 
particuliers  dans  l'Attique  ;  peu  de  temps  après,  on  roi 
de  Thèbes,  en  guerre  avec  Athènes,  provoqua  en  combat 
singulier  Thymœtès,  descendant  de  Thésée,  qui  refusa 
le  défi.  Le  Messénien  Mélanthos  l'accepta  à  sa  place, 
vainquit  par  une  ruse  le  roi  thébain  et  fut  en  récom- 
pense nommé  roi  par  les  Athéniens,  (le  qui  est  certain, 
c'est  que  Mélanthos  laissa  le  trône  à  Codrus,  son  (ils, 
et  que  ses  frères  furent  les  chefs  des  Alcméonides,  des 
Pisistratides  et  des  Péonides,  trois  familles  qui  tinrent 
le  premier  rang  à  Athènes. 

Sous  le  règne  de  ce  Mélanthos,  l'Attique  reçut  encore, 
de  gré  ou  de  force,  les  Ioniens  de  l'Égialée,  expulsés  de 
leur  pays  par  les  Achéens,  et  d'autres  émigrés  d'Épi- 
daure,  de  Phlionte  et  de  Corinthe.  Les  nouveaux  venus 
y  portèrent  un  sentiment  qui  s'y  enracina,  la  haine  du 
nom  dorien.  Codrus  régnait  à  Athènes  lorsque  les 
Doriens,  poursuivant  les  peuples  qu'ils  avaient  chassés 
du  Péloponnèse,  envahirent  la  Mégaride  et  l'Attique.  Ici 
encore  l'histoire  complaisante  cache  probablement  une 
défaite  sous  une  tradition  héroïque  dont  il  n'était  pas 
permis  de  douter  à  Athènes.  Un  oracle,  disait-on,  avait 
révélé  que  si  les  assaillants  tuaient  le  roi  d'Athènes,  ils 
seraient  vaincus.  Ils  s'étaient  donc  promis  d'éviter  avec 
grand  soin  de  l'atteindre.  Mais  Codrus  savait  le  sacrifice 
exigé  par  le  dieu,  il  l'accepta.  Il  se  rendit,  déguisé  en 
paysan ,  dans  la  campagne  qu'occupaient  les  ennemis, 
provoqua  la  colère  d'un  de  leurs  soldats,  en  le  blessant 
avec  sa  faux,  et  se  fit  tuer.  Quand  les  Doriens  appri- 
rent qu'ils  avaient  frappé  le  roi  d'Athènes,  ils  désespé- 
rèrent du  succès  et  rentrèrent  dans  le  Péloponnèse. 

Après  la  mort  de  Codrus,  on  prétendit  que  nul  n'était 
digne  de  lui  succéder,  et,  sous  ce  prétexte,  la  royauté 
fut  abolie  (1045).  Cette  révolution  fut  faite  par  les  chefs 
des  nouveaux  venus,  Éoliens  et  Ioniens,  qui,  ^réunis  à  la 
vieille  noblesse  d'Athènes,  formaient  l'aristocratie  poli- 
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tique  et  sacerdotale  des  eupatrides  (nobles)  ou  des  /Mi- 
di c'en  s  (hommes  de  la  plaine),  par  opposition  aux  an- 
ciens habitants  refoulés  dans  les  montagnes  ou  sur  les 
rivages,  ce  qui  les  fit  appeler  hypéracriens  et  paraliens. 
Cantonnés  dans  Athènes,  dont  ils  occupaient  la  forte- 
resse, ils  se  disaient  tous  de  sang  royal  ;  ils  étaient  les 
chefs  militaires  et  les  prêtres  du  peuple.  Ainsi  une  aris- 
tocratie étrangère,  de  connivence  avec  l'aristocratie  na- 
tionale, menaçait  d'étouffer  les  antiques  libertés  et  d'as- 
sujettir l'Atlique  au  régime  de  castes  que  subissaient  les 
pays  de  l'autre  côté  de  l'isthme.  L'esprit  des  institutions 
qu'on  attribue  à  Thésée,  joint  à  l'activité  industrielle  et 
mercantile  de  la  population,  usa  à  la  longue  ce  despo- 
tisme. Athènes  ne  devint  pas  Sparte  et  la  Grèce  fut  sauvée 
d'une  uniformité  stérile,  à  laquelle  le  monde  eût  certai- 
tainement  perdu  le  riche  développement  de  l'esprit 
athéuien. 

Jaloux  du  pouvoir  royal  qui  leur  faisait  ombrage,  bien 
que  depuis  l'élection  de  Mélanthos,  il  fût  aux  mains  d'un 
d'entre  eux,  les  eupatrides  le  dépouillèrent  de  ses  princi- 
pales prérogatives,  et  le  transformèrent  en  une  magistra- 
ture à  vie  et  responsable.  Au  lieu  du  titre  pompeux  de 
roi,  il  n'y  eut  plus  que  celui  de  chef,  à' archonte.  Ce- 
pendant ils  consentirent  à  laisser  ce  pouvoir  affaibli  à 
Médon,  fils  de  Codrus,  et  à  douze  de  ses  descendants; 
mais,  le  principe  de  l'hérédité  une  fois  aboli,  et  celui  de 
la  responsabilité  imposé,  nulle  barrière  n'arrêtait  plus 
une  aristocratie  soupçonneuse.  En  752,  l'archontat  n'est 
plus  donné  que  pour  dix  ans.  Sept  archontes  décennaux 
se  succèdent.  En  683,  cette  lente  décomposition  de  la 
royauté  est  finie.  Les  eupatrides  mettent  la  main  sur  le 
pouvoir.  Mais  chacun  en  veut  sa  part  :  il  est  décidé  que 
tous  les  ans,  on  élira  neuf  archontes. 

Trois  d'entre  eux  se  partageaient  les  anciennes  préro- 
gatives de  la  royauté.  Le  premier,  Y  archonte  vponjme^ 
donnait  son  nom  à  Tannée;  il  représentait  l'État;  il  était 
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le  protecteur  légal  des  veuves  et  des  orphelins,  le  gar- 
dien des  droits  des  familles  et  des  phratries.  Le  deuxième, 
X  archonte  roi  y  était  chargé  de  fonctions  religieuses  et 
jugeait  les  crimes  d'impiété  et  d'homicide;  il  devait  avoir 
épousé  une  vierge  de  pur  sang  athénien  qui  elle-même 
offrait  de  certains  sacrifices  et  chaque  année,  aux  Anthes- 
téries,  jurait  qu'elle  n'avait  point  commis  d'adultère.  Le 
troisième,  X archonte  pole'marque,  commandait  l'armée 
et  jugeait  les  différends  entre  les  citoyens  et  les  étrangers. 
Les  six  derniers  nommés  archontes  thesmot/iètes,  con- 
naissaient des  causes  nombreuses  qui  n'étaient  pas  du 
ressort  de  leurs  collègues.  Chacun  des  neuf  archontes 
avait  le  droit  de  publier  des  édits. 

A  côté  de  ces  magistrats  suprêmes,  toussortisdes  familles 
nobles,  étaient  le  prytanée  des  naucrares,  exclusivement 
composé  aussi  d'eupatrides,  et  le  sénat  de  l'aréopage,  où 
seuls  encore  ils  entraient,  puisqu'il  était  formé  d'archon- 
tes sortis  de  charge.  Ils  occupaient  donc  toutes  les  magis- 
tratures ;  mais  ils  allèrent  plus  loin,  et  la  servitude  civile 
menaça  de  se  joindre  pour  le  peuple  à  la  servitude  poli- 
tique :  car  elles  ont  coutume  de  se  suivre  l'une  l'autre. 

Les  nobles  possédaient  toute  la  richesse;  ils  portèrent 
l'intérêt  de  l'argent  jusqu'à  l'usure.  «  Les  pauvres,  dit 
Plutarque,  accablés  par  les  dettes  qu'ils  avaient  con- 
tractées envers  les  riches,  étaient  contraints  de  leur  céder 
le  sixième  du  produit  de  leurs  terres  ;  ou  bien,  réduits  à 
engager  leur  propre  personne,  ils  se  livraient  à  leurs 
créanciers,  qui  les  retenaient  comme  esclaves,  ou  les  fai- 
saient vendre  en  pays  étranger.  Plusieurs  même  ven- 
daient leurs  enfants,  leurs  filles,  leurs  sœurs,  ce  qu'aucune 
loi  ne  défendait,  ou  fuyaient  leur  patrie  pour  se  dérober 
à  la  cruauté  des  usuriers.  » 

Frappante  analogie  de  la  situation  de  l'Atlique  à  cette 
époque  avec  celle  de  Rome  un  siècle  plus  tard  !  Le  pauvre, 
à  la  merci  du  riche,  n'a  pas  de  loi  écrite  à  invoquer: 
quelques  coutumes  appelées  lois  royales,  voilà  la  règle 
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unique  et  impuissante  que  reconnaissent  les  tribunaux.  Les 
juges,  d'ailleurs,  ne  sont  que  des  eupatrides,  puisque 
leur  classe  remplit  seule  l'archontat  et  l'aréopage.  Une 
pareillctyrannie  ne  pouvait  rendre  l'Attique  heureuse 
ni  puissante.  C'est  la  classe  des  hommes  libres,  des  petits 
propriétaires  francs  tenanciers,  yewjAopi,  qui  eût  fait  la 
force  de  l'État,  et  cette  classe  diminuait  tous  les  jours, 
tandis  que  s'accroissait  celle  des  débiteurs,  des  pauvres, 
des  ix7Ey.oftot.  Aussi,  pendant  cette  obscure  période  de 
cinq  siècles  et  demi  écoulés  entre  l'abolition  de  la  royauté 
et  la  législation  de  Solon,  l'histoire  n'a  aucun  fait  à  re- 
cueillir. 

Cependant  le  peuple  avait  pour  lui  son  nombre  ;  il 
trouva  même  des  auxiliaires  puissants  dans  quelques-uns 
des  eupatrides,  qui  n'étant  pas  satisfaits  de  la  part  que 
leur  caste  leur  faisait,  passèrent  au  peuple.  Ainsi  les 
Alcméonides  se  mirent  à  la  tête  des  habitants  de  la  côte, 
et  les  Pisistratides  devinrent  les  chefs  des  montagnards. 
Ces  chefs  régularisèrent  l'opposition  populaire  qui  arra- 
cha en  624  la  rédaction  d'un  code  de  lois  écrites,  afin 
d'échapper  à  l'arbitraire  des  tribunaux  où  les  eupatrides 
jugeaient  d'après  des  coutumes  que  conservait  la  tradi- 
tion orale  et  que  bien  souvent  l'intérêt  faisait  varier. 
Dracon  fut  chargé  de  l'écrire.  Il  ne  toucha  pas  à  la 
constitution  politique;  mais  il  régla,  dans  les  moindres 
détails,  la  vie  du  citoyen  depuis  le  moment  de  sa  nais- 
sance jusqu'à  celui  de  sa  mort.  Tous  les  délits,  assure-t- 
on, le  plus  léger  larcin  comme  le  meurtre  ou  le  sacrilège, 
devaient  être  punis  de  mort.  Il  prétendait  que  les  moin- 
dres offenses  méritaient  ce  supplice  et  qu'il  n'en  con- 
naissait pas  d'autre  pour  les  crimes.  Ce  mot  est-il  vrai  ? 
J'en  doute  ,  car  je  trouve  d'autres  châtiments  :  des 
amendes,  la  privation  des  franchises,  et  même,  en  cer- 
tains cas  de  meurtre,  l'exil. 

Dracon  constitua  ou  réorganisa  le  tribunal  des  Ephètes^ 
qui  siégeaient  au  Palladion,  pour  les  meurtres  involon- 
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Murs,  dont  l'auteur  était  condamné  à  un  exil  tempo- 
raire; au  Delphinion,  quand  le  meurtrier  n'avait  frappé 
qu'en  se  défendant  ou  pour  punir  un  flagrant  adultère; 
au  Phréattys ,  sur  le  bord  de  la  mer,  quand  l'homme 
exilé  pour  un  meurtre  involontaire  en  avait  commis  un 
second,  avant  de  quitter  l'Attique.  L'accusé  ne  devant 
plus  fouler  le  sol  de  la  patrie,  plaidait  sa  cause  du  bord 
d'un  navire.  Au  Prytanéion,  les  rois  des  tribus  jugeaient 
les  objets  inanimés  qui  avaient  causé  mort  d'homme  et 
qui  étaient  rejetés  hors  des  limites  du  territoire. 

Cette  organisation  était  même  un  adoucissement  aux 
anciennes  coutumes;  car  jusque- là  tout  meurtre  était 
déféré  à  l'aréopage,  qui,  sans  examiner  les  circonstances, 
prononçait  toujours  la  mort  ou  l'exil  avec  la  confiscation 
des  biens.  Dracon  a  pourtant  un  tel  renom  de  sévérité 
qu'on  a  dit  de  ses  lois  qu'elles  avaient  été  écrites  avec  du 
sang.  Cette  répression  cruelle  témoigne  sans  doute  de  la 
rigueur  de  leur  auteur,  mais  aussi  de  la  situation  vio- 
lente où  se  trouvait  le  pays. 

Montesquieu  a  fait  cette  remarque,  que  les  lois  les  plus 
sévères  ne  sont  pas  les  plus  efficaces.  En  effet,  elles  pro- 
duisent un  double  mal,  ou  elles  exaspèrent  ceux  qui  les 
subissent,  ou,  par  leur  dureté  excessive,  elles  effrayent 
ceux  même  qui  les  appliquent  et  elles  tombent  vite  en 
désuétude.  Il  en  fut  ainsi  de  celles  de  Dracon,  on  les 
abandonna,  et  l'Attique  se  retrouva  en  proie  aux  mêmes 
désordres.  Cependant  elles  avaient  produit  un  bien.  Le 
droit,  la  loi,  n'étaient  plus  un  mystère;  le  peuple  avait 
compris  l'avantage  de  cette  publicité,  et  il  demandera 
bientôt  à  Solon  de  reprendre,  avec  d'autres  idées  et  plus 
d'étendue,  la  réforme  de  Dracon. 

Les  pays  voisins  de  l'Attique  étaient  en  ce  temps-là 
livrés  à  de  grandes  agitations.  A  Mégare,  à  Corinthe,  à 
Épidaure ,  à  Sicyone,  l'aristocratie  qui  avait  hérité, 
comme  à  Athènes,  de  la  royauté  héroïque,  avait  vu  s'éle- 
ver au-dessus  d'elle,  par  l'assistance  de  la  foule,  des  chefs 
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populaires,  des  tyrans.  Cette  fortune  tenta  Cylon. 
C'était  un  cupatride  riche  et  illustré  par  une  victoire  aux 
jeux  olympiques.  Théagénès,  tyran  de  Mégare,  lui  avait 
donné  sa  fille  et  l'engageait  à  l'imiter,  ce  qui  eût  conso- 
lidé sa  propre  usurpation.  Cylon  consulta,  comme  le  fai- 
sait tout  Grec  de  ce  temps-là,  l'oracle  de  Delphes,  et  le 
dieu  lui  répondit  que,  le  jour  de  la  plus  grande  fête  de 
Jupiter,  il  pourrait  s'emparer  de  la  citadelle  d'Athènes.  11 
demanda  du  secours  à  Théagenès,  fit  entrer  ses  amis  dans 
le  complot,  et,  quand  arriva  la  solennité  des  fêtes  d'O- 
lympie  dans  le  Péloponnèse ,  persuadé  que  c'était  le 
temps  fixé,  il  s'empara  de  la  citadelle.  «  Il  s'était  trompé, 
dit  Thucydide;  le  dieu  avait  voulu  parler,  non  de  la  fête 
célébrée  par  les  Éléens,  mais  de  celle  que  les  Athéniens 
solennisaient  à  une  autre  époque  de  l'année.  » 

A  peine  l'audacieuse  tentative  fut-elle  connue,  que  les 
Athéniens  accoururent  en  foule  de  la  campagne  et  inves- 
tirent la  citadelle.  Bientôt  les  vivres  et  l'eau  manquèrent 
aux  assiégés.  Cylon  et  son  frère  parvinrent  à  s'évader, 
les  autres  s'assirent,  en  suppliants,  près  de  l'autel  de  Mi- 
nerve qui  était  dans  l'Acropole. 

Il  y  avait  alors,  parmi  les  archontes,  un  homme  pro- 
bablement aussi  ambitieux  que  Cylon  et  qui  autant  que 
lui  aspirait  à  la  tyrannie,  car  il  descendait  des  anciens 
princes  de  l'Attique,  et  l'on  voit  que  son  fils  se  mit  en 
relation  étroite  avec  Crésus  roi  de  Lydie,  puis  épousa  la 
fille  du  tyran  deSicyone,  Clisthénès.  C'était  Megaclès, 
le  chef  de  la  grande  famille  des  Alcméonides.  Mais  Mé- 
gaclès  n'entendait  pas  qu'un  autre  prît  ce  qu'il  n'avait  pu 
encore  saisir,  et  il  s'était  mis  à  la  tête  des  citoyens  pour 
enlever  aux  rebelles  le  sanctuaire  national.  L'Acropole 
était  reconquise,  mais  il  fallait  enlever  aux  Cylonides  la 
protection  de  la  déesse.  11  leur  persuada  de  se  présenter 
en  jugement;  et,  comme  ils  craignaient  de  perdre  le 
droit  d'asile,  il  leur  conseilla  d'attacher  à  la  statue  de 
Minerve  un  fil  qu'ils  tiendraient  à  la  main.  Quand  ils 
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furent  près  de  l'autel  des  Euménides,  le  fil  se  rompit  de 
lui-même.  «  La  déesse,  s' écria  Mëgaclès,  refuse  sa  pro- 
tection aux  traîtres.  »  On  lapida  ceux  qui  furent  pris  hors 
du  temple,  et  ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés  furent  alors, 
sans  scrupule,  massacrés  auprès  des  autels.  Quelques-uns 
seulement  échappèrent,  en  allant  se  jeter  en  suppliants 
aux  pieds  des  femmes  des  archontes  (612). 

Ce  meurtre  fit  pourtant  accuser  Mëgaclès  de  sacrilège, 
et  cette  accusation  pesa  sur  toute  sa  maison ,  celle  des 
Alcméonides,  même  sur  sa  postérité.  Les  partisans  de 
Cylon,  ou  plutôt  les  ennemis  des  grands,  étaient  nom- 
breux. Ils  réclamèrent  vengeance  au  nom  de  la  religion 
violée,  au  nom  des  dieux,  qui  allaient  cesser  d'avoir  des 
regards  favorables  pour  une  ville  où  leurs  sanctuaires 
cessaient  d'être  inviolables,  et  les  discordes  recommen- 
cèrent à  troubler  la  cité,  se  débattant  entre  la  démo- 
cratie qui  montait,  et  l'aristocratie  qui  ne  voulait  pas 
reculer  et  descendre.  Les  Mégariens  chez  qui,  peut-être, 
Cylon  s'était  retiré,  en  profitèrent  pour  s'emparer  de 
l'île  de  Salamine  qui  commande  les  approches  des  ports 
de  Mégare  et  d'Athènes.  Les  Athéniens  ne  pouvaient, 
sans  honte  ni  péril,  la  laisser  aux  mains  de  leurs  enne- 
mis, ils  firent  de  grands  efforts  pour  la  reprendre;  mais, 
après  des  alternatives  de  succès  et  de  revers,  cette  guerre 
traînant  en  longueur,  ils  s'en  dégoûtèrent  à  tel  point  que, 
pour  n'en  plus  entendre  parler,  ils  défendirent,  sous 
peine  de  mort,  de  proposer  une  nouvelle  tentative. 

Il  y  avait  à  cette  époque  à  Athènes  un  descendant  de 
Codrus  qui  vivait,  sans  distinctions  publiques,  au  milieu 
de  la  foule  de  ses  concitoyens.  Dans  sa  jeunesse,  il  s'était 
livré  au  commerce  pour  réparer  les  brèches  faites  à  son 
patrimoine  par  son  père.  Il  avait  beaucoup  voyagé,  re- 
cherchant à  la  fois,  parmi  tant  de  peuples  qui  passaient 
sous  ses  yeux,  la  fortune ,  par  le  négoce,  et  la  science, 
par  1  étude  des  mœurs  et  des  choses.  Il  avait  la  réputation 
de  sage,  mais  de  sage  tempéré,  qui  ne  méprisait  point 
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les  délices  de  la  vie,  la  bonne  chère,  l'amour;  qui  même 
chantait  ces  plaisirs  dans  des  vers  assez  légers,  entremê- 
lés, il  est  vrai,  de  bonnes  et  profondes  maximes.  Il  s'ap- 
pelait Solon. 

Il  fit  d'abord  un  singulier  usage  de  son  talent  poéti- 
que. Avec  toute  la  jeunesse  d'Athènes,  il  supportait  im- 
patiemment la  honte  de  la  dernière  guerre  ;  mais  une 
menace  de  mort  était  suspendue  sur  la  tête  de  quiconque 
parlerait  de  Salamine,  Solon  contrefit  l'insensé  et  joua 
quelque  temps  ce  rôle.  Un  jour,  il  sort  sur  la  place  pu- 
blique, l'air  égare,  et  déclame  à  haute  voix  des  vers  qui 
commençaient  ainsi  :  a  J'arrive  en  héraut  de  la  belle  Sa- 
lamine et  je  vais  vous  redire  les  vers  harmonieux  qu'Apol- 
lon m'a  dictés.  »  On  l' écouta  :  c'était  un  fou.  Mais  il 
arriva  que  lorsqu'il  eut  fini,  toute  la  multitude  accourue 
était  folle  avec  lui,  et  il  n'était  plus  question  que  de  re- 
prendre Salamine ,  l'île  aimable,  comme  l'appelait  le 
poëte.  Nommé  général  de  l'expédition,  il  vainquit  les 
Mégariens  par  une  ruse,  fit  dans  l'île  une  descente,  et  la 
replaça  sous  la  domination  athénienne  (G04).  Cependant 
cette  affaire  ne  se  termina  pas  là  ;  les  Mégariens  s'obsti- 
naient à  reprendre  à  leur  tour  l'île  aimable.  Après  s'être 
fait  beaucoup  de  mal,  les  deux  partis  remirent  le  diffé- 
rend à  l'arbitrage  de  Lacédémone,  qui  prononça  en  fa- 
veur des  Athéniens,  sur  la  foi,  dit-on,  d'un  vers  que 
Solon  avait  intercalé  lui-même  dans  Yllicule  et  qu'il 
donna  pour  un  vers  d'Homère. 

Il  accrut  encore  la  considération  dont  il  jouissait,  par 
la  part  qu'il  prit  à  la  guerre  de  Cyrrha  ;  c'est,  dit-on,  par 
ses  conseils  que  la  ville  coupable  fut  prise.  11  se  servit  de 
l'influence  que  ses  services  lui  donnèrent  pour  calmer  les 
dissensions  qui  déchiraient  toujours  la  cité.  Les  parents 
de  Cylon  \t  ceux  de  Mégaclès  se  faisaient  une  guerre 
acharnée;  il  persuada  aux  derniers,  qu'on  appelait  les  sa- 
crilèges, de  se  soumettre  au  jugement  des  trois  cents  des 
plus  honnêtes  citoyens  de  la  ville.  Ils  furent  condamnés 
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et  bannis  ;  on  déterra  les  ossements  de  ceux  qui  étaient 
morts,  et  on  les  jeta  hors  de  l'Attique. 

Ce  sévère  châtiment  fit  disparaître  un  élément  de  dis- 
corde ;  mais  il  y  en  avait  tant  d'autres  que  les  troubles 
continuèrent.  D'ailleurs  on  croyait  avoir  vu  apparaître 
des  spectres,  des  fantômes;  et  une  peste  qui  désola  l'At- 
tique  semblait  un  évident  effet  de  la  malédiction  des 
dieux.  Les  victimes  annonçaient  qu'il  fallait  purifier  la 
ville  souillée  par  des  crimes  et  des  profanations.  Pour 
calmer  l'anxiété  des  esprits,  on  fit  venir,  d'après  les  con- 
seils de  l'oracle  de  Delphes,  le  Cretois  Épiménide.  C'é- 
tait un  ami  des  dieux  ;  il  passait  pour  fds  de  la  nymphe 
Balte  et  on  racontait  sur  lui  de  mystérieuses  histoires. 
Dans  sa  jeunesse,  un  jour  que  son  père  l'envoya  à  la  re- 
cherche d'une  brebis  égarée ,  il  entra  dans  un  antre 
écarté  pour  éviter  la  chaleur  du  jour.  Le  sommeil  l'y 
surprit  ;  il  y  dormit  cinquante-sept  ans.  Tout  était  étrange 
et  imposant  dans  sa  personne  :  ses  longs  cheveux,  son 
regard  sombre  et  profond ,  la  solennité  de  ses  gestes, 
sa  gravité  orientale.  Il  avait  une  merveilleuse  connais- 
sance des  choses  de  la  religion  et  de  la  nature.  On  vou- 
lait qu'il  connût  toutes  les  propriétés  des  plantes,  qu'il 
sût  lire  dans  l'avenir. 

Son  apparition  produisit  un  vif  effet  sur  le  peuple  cu- 
rieux d'Athènes.  On  s'empressa  de  faire  tout  ce  qu'il 
ordonna.  Il  fit  conduire  sur  la  colline  de  l'aréopage 
plusieurs  brebis  blanches  et  noires  et  les  laissa  aller.  Cha- 
cune fut  immolée  au  lieu  où  elle  s'arrêta,  et  un  autel  y 
fut  consacré  aux  dieux  inconnus.  Six  siècles  plus  tard,^ 
saint  Paul  devait  éloquemment  rappeler  ce  souvenir  et 
montrer  aux  Athéniens  son  dieu  dans  le  dieu  inconnu 
d'Épiménide.  11  coûte  à  dire  que  ce  sage  respecté  exigea 
le  sacrifice  d'une  victime  humaine;  mais  on  en  trouva 
deux  :  Cratinos  et  Aristodémos,  deux  jeunes  Athéniens 
liés  d'une  étroite  amitié,  s'offrirent  au  couteau  sacré  pour 
le  salut  de  la  patrie.  Épiménide  fit  encore  construire  sur 
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la  colline  de  Mars,  où  siégeait  l'aréopage,  un  temple  des 
Euménides  qui  servit  à  ses  réunions.  Il  introduisit  quel- 
ques changements  dans  le  culte,  et  il  interdit  aux  fem- 
mes, à  la  mort  de  leurs  époux,  ces  barbares  témoignages 
de  douleur,  qui  laissaient  sur  leur  corps  et  sur  leur  visage 
de  longues  et  hideuses  traces.  Quand  il  eut  accompli  ces 
réformes,  il  partit.  On  voulait  le  combler  de  présents  et 
de  richesses;  il  n'emporta  qu'une  branche  de  l'olivier  de 
Minerve,  et  un  traité  d'alliance  entre  Athènes  et  Cnôsse 
sa  patrie. 

La  mission  d'Épiraénide  avait  été  de  ranimer  chez  les 
Athéniens  le  respect  des  choses  saintes,  d'abolir,  au  nom 
de  la  religion,  certains  usages  cruels,  et  surtout  de  chas- 
ser les  craintes  superstitieuses  et  vagues.  Il  fut  éclairé  sur 
les  vrais  besoins  de  la  cité  parSolon,  qu'il  associa  à  tou- 
tes ses  mesures,  et  qui  peu  de  temps  après  fut  lui-même 
appelé  à  donner  des  lois  à  son  pays. 

Le  génie  de  Solon  était  essentiellement  humain  :  hu- 
maine aussi  fut  sa  constitution.  Il  ne  considéra  pas  l'État 
comme  une  machine  artificielle  dont  les  hommes  seraient 
les  pièces,  qu'on  pourrait  combiner  et  agencer  à  volonté 
pour  les  besoins  du  service.  Sparte  était  un  camp  tou- 
jours sous  les  armes,  en  face  de  l'ennemi;  il  voulut 
qu'Athènes  s'approchât  davantage  de  l'idéal  de  la  cité, 
qui  consiste  à  associer  à  l'ordre  général  la  plus  grande 
liberté  possible  des  individus.  Ce  respect  des  droits  de  la 
nature  humaine,  cette  vue  nette  du  but  que  la  société 
doit  poursuivre,  introduisirent  dans  la  constitution  de 
Solon  le  principe  démocratique  qui  était  déjà  au  cœur  de 
son  peuple,  et  donnèrent  à  ses  lois  un  caractère  plus  gé- 
néreux :  le  jeune  homme  ne  fut  pas  esclave,  l'étranger 
ne  fut  pas  chassé  ;  ceci  est  capital  dans  l'histoire  d'Athè- 
nes et  dans  celle  de  la  civilisation. 

Il  y  avait  trois  partis  dans  la  ville  :  les  montagnards, 
qui  voulaient  tout  chauger;  les  paraliens,  qui  voulaient 
changer  peu  de  chose;  les  pédiéens,  qui  ne  voulaient  rien 
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changer  du  tout.  Gagnés  par  la  modération  de  Solou,  ils 
s'accordèrent  tous  à  remettre  entre  ses  mains  les  pou- 
voirs, les  charges,  les  revenus,  à  l'investir  en  un  mot 
d'une  véritable  dictature  pendant  qu'il  constituerait 
l'État  (595).  Ses  amis  le  pressaient  de  la  garder,  de  se 
faire  tyran,  au  lieu  de  législateur;  il  leur  répondit  par  de 
piquantes  railleries  et  continua  son  ouvrage. 

Avant  de  songer  à  la  constitution,  il  fallait  remédier 
au  mal  présent,  les  dettes,  et  en  arrêter  les  progrès.  C'est 
ce  qu'il  fit  par  sa  loi  de  décharge,  qui  facilitait  le  paye- 
ment des  dettes  par  un  changement  dans  le  taux  de  l'in- 
térêt et  dans  la  valeur  nominale  des  monnaies1.  Une 
autre  disposition  rendit  à  la  liberté  tous  ceux  que  l'usure 
avait  jetés  dans  l'esclavage,  et  ôta  pour  l'avenir  au  créan- 
cier tout  droit  sur  la  personne  du  débiteur*.  On  vit  dis- 
paraître des  champs  de  l'Attique  les  bornes  et  les  écri- 
teaux  qui  indiquaient,  selon  l'usage,  les  dettes  dont  ils 
étaient  grevés  :  Solon  se  vantait  d'avoir  affranchi  le  ter- 
ritoire d'Athènes. 

t .  La  valeur  de  la  drachme  fut  diminuée  d'un  quart  ;  une  mine  an- 
cienne en  renfermait  73;  la  mine  nouvelle  en  eut  100.  Celui  donc  qui 
devait  73  drachmes  et  en  donnait  73  nouvelles,  payait  en  réalité  un  peu 
moins  des  trois  quarts  de  ce  qu'il  devait. 

Je  remarque  à  ce  propos,  après  Eckhel  et  M.  Bculé  [tes  Monnaies 
<?  Athènes)  que  les  monnaies  d'Athènes  ne  sont  point  comparables,  au 
poiut  de  vue  de  l'art,  à  celles  de  Syracuse,  par  la  raison  que  la  monnaie 
d'Athènes,  étant  acceptée  partout,  dut  conserver  les  types  anciens  qui 
la  faisaient  partout  reconnaître.  Le  système  monétaire  établi  par  Solon 
prévalut  dans  tout  le  monde  grec.  En  voici  les  principales  divisions  pour 
la  monnaie  d'argent  qui  longtemps  exista  seule,  la  monnaie  de  cuivre  ne 
paraissant  avoir  été  frappée  que  vers  la  fin  delà  guerre  du  Péloponnèse, 
et  la  monnaie  d'or  ayant  toujours  été  si  rare  que  Eckhel  en  a  nié  l'exis- 
tence à  Athènes.  Le  décadrachme,  égal  au  demi-statère  d'or,  pesait 
43  gra  m  mes  ;  le  tétradraehme  17,20;  le  dédrachme  8,60  ;  la  drachme 
4,50;  le  triobole  ou  demi-drachme  2,15;  l'obole,  ou  sixième  partie  de 
la  drachme  0,72.  I.a  drachme,  d'après  son  poids  d'argent,  valait 
9i  centimes,  mais  à  coté  de  la  valeur  réelle  il  faudrait  pouvoir  toujours 
placer  la  valeur  relative.  Ainsi,  au  temps  de  DéoiOStflène,  le  pouvoir 
de  l'argent  était  cinq  fois  moins  grand  qu'au  temps  de  Solon. 

2.  Montesquieu,  Esprit  des  lois,  1.  XX,  chap.  xv.  c  La  loi  ne  doit 
point  donner  la  contrainte  par  corps,  parce  qu'elle  fait  plus  de  cas  de  la 
liberté  d'un  citoyen  que  de  l'aisance  d'un  autre.  »  Pointant  il  fait  une 
exception  malheureuse  pour  lts  négociants. 
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Cette  loi  fit  bien  murmurer  d'abord  ;  mais  on  en  re- 
connut la  sagesse.  Toutefois ,  et  c'est  une  remarque  à 
l'honneur  de  la  démocratie  athénienne,  pendant  les  trois 
siècles  qu'elle  dura  elle  ne  revint  jamais  à  la  mesure  de 
Solon.  Le  respect  de  la  propriété  s'enracina  si  profondé- 
ment dans  les  esprits,  que  nul  n'osa  plus  réclamer  une 
abolition  des  dettes  ou  une  dépréciation  des  monnaies. 
Le  calme  que  produisirent  ces  mesures  préliminaires 
laissa  à  Solon  plus  de  liberté  d'esprit  pour  ses  autres  lois. 
11  y  porta  la  même  modération,  cherchant  à  concilier  les 
principes  et  les  intérêts  contraires,  et  unissant,  comme 
il  le  disait  lui-même,  la  force  à  la  justice. 

Avant  tout  il  décréta  une  amnistie  dont  ne  furent 
exclus  que  les  meurtriers  et  les  traîtres  :  les  Alcméonides  - 
purent  rentrer 

De  l'ancienne  constitution ,  Solon  conserva  certaines 
choses  et  en  supprima  certaines  autres.  11  commença  par 
abroger  toutes  les  lois  de  Dracon,  excepté  celles  qui  re- 
gardaient le  meurtre.  L'archontat,  l'aréopage,  les  quatre 
tribus  avec  leurs  subdivisions  furent  maintenus.  Mais  il 
ouvrit  les  rangs  du  peuple  aux  étrangers  établis  avec  leur 
famille  et  leur  fortune  dans  l'Attique. 

Il  fit  deux  innovations  capitales  :  par  la  première, 
tout  citoyen  eut  une  certaine  paî  t  aux  droits  qu'implique 
ce  titre  ;  par  la  seconde,  toute  la  population  fut  divisée 
en  quatre  classes  d'après  la  fortune.  La  première  était 
toute  démocratique;  la  seconde  était  démocratique  en  ce 
qu'elle  abolissait  la  noblesse  héréditaire,  aristocratique 
en  ce  qu'elle  mettait  les  riches  à  la  tête  de  l'État. 

Les  quatre  classes  furent  organisées  de  la  manière  sui- 
vante :  la  première  comprit  tous  les  citoyens  qui  possé- 
daient au  moins  un  revenu  annuel  de  500  médimnes  de 
produits  secs  ou  liquides,  et  qui  s'appelaient  pour  cette 
raison  pentticosio-medimnes*.  Comme  un  médimne  de 

t.  Un  mrdimne  égale  2  nmpnores  romaines,  ou  S2  litres.  Les  mem- 
bre* de  lu  première  classe  étaient  donc  les  citoyen»  à  qui  leur»  terres 
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blé  se  vendait  alors  une  drachme  et  que  le  rapport  du  re- 
venu au  capital  était  de  1  à  1 2,  il  en  résulte  que  les  péri- 
tacosio-meclimncs  étaient  tous  ceux  qui  avaient  une  pro- 
priété d'au  moins  six  mille  drachmes  ou  d'un  talent. 
L'archontat,  les  grandes  charges,  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  et  de  la  flotte  leur  étaient  réservés. 

La  deuxième  classe  fut  composée  des  cfwahcrs, 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  possédaient  au  delà  de  300  mé- 
dimnes  de  revenu,  fortune  jugée  nécessaire  pour  pouvoir 
entretenir  un  cheval.  Cette  classe  fournissait  la  cavalerie; 
on  lui  accordait  quelques  fonctions  subalternes. 

La  troisième  était  celle  des  ze  agîtes,  ou  possesseurs 
d'un  attelage  de  hœufs,  ce  qui  équivalait  à  un  revenu 
de  150  à  200  médimnes.  Ils  fournissaient  l'infanterie 
pesamment  armée,  on  leur  réservait  aussi  quelques 
charges  inférieures. 

La  quatrième  classe  enfin  renfermait,  sous  le  nom  de 
(hètes  ou  de  mercenaires,  tous  ceux  qui  avaient  moins 
de  4  50  médimnes.  Les  troupes  légères  et  l'équipage  des 
flottes  se  recrutaient  parmi  eux.  Ils  étaient  exclus  des 
charges  et  des  honneurs,  mais  admis  clans  l'assemblée  du 
peuple  et  dans  les  tribunaux. 

renflaient  annuellement  au  moins  260  hectolitres  de  blé,  ce  qui  consti- 
tuerait aujourd'hui,  d'après  le  prix  moyen  de  l'hectolitre  dans  les  40  der- 
nières années  (20  fr.),  un  revenu  hrul  de  5200  fr.  Mais  suivant  Plutarque 
le  tnedimne  de  blé  valait  à  Athènes,  au  temps  de  Sol  ou,  une  drachme 
(3  au  temps  d'Aristophane).  Or,  une  drachme,  sous  Périclès,  est  estimée 
d'après  son  poids  d'arpent  de  4363  milligrammes,  ou  82  grains,  à 
0f,92f*/sî  500  médimnes  valaient  donc  463  IV.  D'où  cette  conclusion 
que  le  pouvoir  de  l'arpent  était  alors  douze  fois  moindre  qu'aujour- 
d'hui. D'autre  part,  dans  les  terres  crayeuses  et  brûlées  de  l'Attique,  le 
rendement  moyen  de  l'hectare  ne  devait  point  dépasser  10  hectolitres. 
Pour  en  produire  260,  il  fallait  donc  26  hectares,  qui  au  prix  moveu 
de  1500  fr.  auraient  chez"  nous  une  valeur  d'euviron  40  000  fr.  Pour  les 
Athéniens  tic  Solon,  comme  on  le  voit  au  texte,  cette  terre  de  26  hec- 
tares ne  valait  qu'un  talent  ou  5500  fr.,  ce  qui  engagerait  à  prendre  le 
chiffre  8  au  lieu  du  chiffre  12  pour  multiplier  les  valeurs  de  cette  époque, 
alin  de  les  traduire  en  valeurs  actuelles.  —  Une  dernière  remarque  à 
faire,  c'est  que  l'Attique  était  un  pays  de  petites  propriétés  et  de  petites 
fortunes.  Il  n'y  a  donc  pas  à  s'étonner  de  voir  un  revenu  brut  de  4  à 
5000  fr.  faire  arriver  à  la  première  classe. 
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Cette  inégalité  dans  la  répartition  des  honneurs  était 
compensée  par  la  manière  dont  l'impôt  foncier  était  or- 
ganisé. La  quatrième  classe  n'en  payait  point  :  c'était  un 
juste  dédommagement.  Les  trois  premières  supportaient 
toutes  les  charges  onéreuses  et  fournissaient  l'impôt  sui- 
vant une  progression  dont  on  ne  peut  méconnaître  la 
justice.  Ainsi  elles  payaient  en  raison  de  la  valeur  nomi- 
nale attribuée  à  leurs  propriétés  :  mais,  tandis  que  cette 
valeur  était  estimée,  pour  la  première  classe,  au  pair  de 
ia  valeur  réelle,  elle  était  réduite  pour  la  seconde  d'un 
sixième  et  pour  la  troisième  des  quatre  neuvièmes.  Ainsi, 
une  propriété  donnant  500  médimnes  de  revenu  était 
évaluée  12  fois  cette  somme,  c'est-à-dire  6000  drachmes, 
ou  un  talent,  tandis  que  les  biens  des  chevaliers,  au  lieu 
d'être  estimés  12  fois  300  drachmes,  ou  3600,  n'étaient 
portés  qu'à  3000,  et  ceux  des  zeugites  à  1 000,  au  lieu  de 
1800.  Toutefois,  il  faut  se  souvenir  que  l'impôt  foncier 
n'était  établi  à  Athènes  que  dans  le  cas  d'urgente  néces- 
sité, tandis  que  l'impôt  indirect  sur  les  marchandises  im- 
portées était  permanent,  et  payé  par  les  pauvres  aussi 
bien  que  par  les  riches. 

Quatre  corps  politiques  se  partageaient  le  gouverne- 
ment :  les  Archontes,  le  Sénat,  l'Assemblée,  l'Aréopage. 

Les  archontes  furent  toujours  au  nombre  de  neuf.  Ils 
se  partageaient,  de  la  manière  qui  a  été  indiquée  ci-dessus, 
le  pouvoir  exécutif  et  répondaient  assez  à  nos  ministres. 
Ils  conservèrent  aussi  leurs  fonctions  judiciaires,  sauf  les 
appels  attribués  à  des  tribunaux  recrutés  dans  toutes  les 
classes  et  dont  ils  tiraient  les  membres  au  sort1.  A  leur 

I.  Ces  tribunaux  riaient  ceux  des  iiéliaites,  dont  il  sera  parle  plus, 
loin,  p.  188.  Plusieurs  écrivains  refusent  d'admettre,  maigre  l  aHirma- 
tiou  positive  de  Plutarque,  qu'on  pût  appeler  des  jugements  rendus  jiar 
les  archontes.  M.  Grote  ne  croit  même  pas  au  pouvoir  judiciaire  des 
liéliaste»  avant  les  réformes  de  Clisthénès.  Sans  doute  il  est  fortdifûcile  de 
distinguer  ee  qui,  dans  l'organisation  des  héliastes,  appartient  a  Solon, 
a  Ctitthéntt  ou  au  siècle  de  Péri c lés  ;  mais  sans  les  héliastes  le  peuple 
aurait-il  eu  pour  se  défendre  ce  boucliet  dont  bolon  se  vante  lui-même 
de  l  avoir  armé. 
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entrée  en  charge,  ils  juraient  de  maintenir  les  lois;  lors- 
qu'ils en  sortaient,  ils  rendaient  compte  de  leur  admi- 
nistration par-devant  l'assemblée  générale.  Tant  qu'ils 
étaient  en  fonctions  leur  personne  était  sacrée. 

Les  deux  ancres  qui  retenaient,  dit  Plutarque,  le  vais- 
seau de  l'État,  même  dans  la  tempête,  étaient  l'aréopage 
et  le  conseil  des  Quatre-Cents.  Ces  quatre  cents  sénateurs 
étaient  choisis  dans  les  trois  premières  classes,  chaque 
tribu  fournissant  cent  membres  élus  à  la  majorité  des 
voix  et  plus  tard  désignés  par  le  sort,  dont  les  erreurs 
furent  alors  corrigées  par  l'épreuve  sévère  à  laquelle  on 
soumettait  les  candidats.  Une  seule  chose  marque  bien 
la  différence  entre  le  sénat  d'Athènes  (fioukh)  et  celui 
de  Lacédémone  (-fepowjia),  en  même  temps  que  le  carac- 
tère des  deux  républiques.  A  Sparte,  on  n'est  admis 
dans  le  sénat  qu'à  soixante  ans  ;  on  y  est  nommé  à  vie, 
et  les  décisions  de  l'assemblée  sont  couvertes  par  l'irres- 
ponsabilité de  ses  membres.  A  Athènes,  trente  ans  est 
l'âge  fixé;  le  sénat  est  annuel,  il  est  responsable.  Nous 
avons  eu  occasion  d'indiquer  combien  ceci  est  de  prin- 
cipe démocratique.  De  plus,  quelle  différence,  pour 
l'énergique  activité  du  gouvernement,  entre  les  résolu- 
tions d'un  sénat  de  vieillards  et  celles  d'un  sénat  d'hom- 
mes dans  la  vigueur  du  corps  et  de  l'esprit  !  —  Le  sénat 
préparait  les  lois  qui  devaient  être  soumises  à  l'assemblée 
du  peuple,  s'occupait  des  finances  et  de  l'administration, 
rendait  des  édits  qui  avaient  force  de  loi  pendant  l'année; 
enfin,  il  pouvait  imposer  certaines  amendes.  Il  se  divisait 
en  douze  commissions  de  nombre  égal,  appelées  pryta- 
nicSy  qui  successivement  avaient  pendant  un  mois  la  pré- 
sidence du  sénat  et  de  rassemblée.  La  Prytanie  en  exer- 
cice s'assemblait  au  Prytanée  et  y  prenait  les  mesures 
d'intérêt  immédiat.  Elle  y  était  nourrie  aux  frais  de 
l'État. 

Le  sénat  était  le  conseil  perpétuel  du  peuple,  mais 
c'était  le  peuple  qui  était  l'unique  souverain.  L'assem- 
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blée  populaire,  convoquée  par  le  sénat,  se  composait  de 
tous  les  citoyens  dont  le  nombre  variait  de  quinze  à 
vingt  mille.  Quoique  la  cité  s'ouvrît  assez  facilement  aux 
étrangers,  celui  d'entre  eux  qui  se  serait  glissé  dans  ras- 
semblée avant  d'avoir  obtenu  le  titre  de  citoyen  eût  été 
puni  de  mort,  car  il  eût  ainsi  usurpé  sur  la  puissance 
souveraine.  L'assemblée  commençait  par  un  sacrifice  et 
une  prière,  puis  on  lisait  à  baute  voix  le  sujet  mis  en 
délibération,  et  le  béraut  invitait  à  monter  à  la  tribune 
ceux  qui  avaient  à  donner  un  avis  utile  à  l'Etat.  Elle 
votait  par  main  levée,  sans  distinction  de  classe  ni  de 
fortune.  Elle  confirmait  les  lois,  élisait  les  magistrats  qui 
devaient  lui  rendre  compte  à  l'expiration  de  leur  charge, 
délibérait  sur  les  affaires  publiques  qui  lui  étaient  sou- 
mises par  le  sénat.  Elle  approuvait,  rejetait,  modifiait. 
Tout  citoyen  avait  le  droit  de  porter  une  proposition 
devant  le  peuple,  mais  nul  ne  pouvait  le  faire,  même  les 
arcbontes,  que  par  l'intermédiaire  d u sénat.  Tout  citoyen 
pouvait  prendre  la  parole  dans  l'assemblée  dès  l'âge  de 
vingt  ans;  mais  les  bommes  de  cinquante  ans  avaient  le 
droit  de  parler  les  premiers  ;  faible  privilège  donné  à 
la  vieillesse  et  bien  inférieur  à  la  toute-puissance  dont 
elle  était  revêtue  à  Sparte.  Était-ce  accorder  assez  aux 
droits  de  l'expérience  ?  N'était-ce  pas  trop  permettre  à 
la  fougue  de  la  jeunesse  ?  Un  siècle  et  demi  plus  tard 
Aristopbane  se  plaint  amèrement  du  dédain  que  les  Athé- 
niens professent  pour  les  vieillards.  Disons  pourtant  que 
l'usage  était  plus  sévère  que  le  droit,  et  qu'on  ne  voyait 
d'ordinaire  à  la  tribune  que  les  orateurs  de  l'État,  dix 
citoyens  qui  avaient  été  chargés,  après  examen  public, 
de  défendre  par  la  parole  les  intérêts  de  la  république. 
C'était  donc  une  sorte  de  fonction  publique  des  plus 
honorables  et  des  plus  influentes.  Tout  citoyen  avait  le 
droit  de  poursuivre  un  orateur  en  justice,  si  sa  vie  n'é- 
tait pas  irréprochable  ;  s'il  avait  été  mauvais  fils  ou  mau- 
vais soldat  ;  s'il  avait  proposé  un  décret  contraire  aux 
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lois  existantes.  Dans  ce  dernier  cas,  un  procès  lui  était 
intenté  au  nom  des  anciennes  lois,  et  l'orateur  pouvait 
être  puni  de  l'exil  ou  d'une  ruineuse  amende. 

On  n'avait  point  fixé  le  nombre  nécessaire  pour  rendre 
valables  les  décisions  de  l'assemblée ,  excepté  dans  cer- 
tains cas,  où  il  fallait  6000  citoyens.  Thucydide  remarque 
que  rarement  l'assemblée  ordinaire  s'élevait  à  5000  mem- 
bres :  c'est  que  les  Athéniens  n'étaient  pas,  comme  les 
Spartiates,  une  association  oligarchique  nourrie  par  des  9 
hilotes.  En  Àttique,  il  fallait  gagner  son  pain  par  l'agri- 
culture, par  l'industrie,  par  le  commerce.  D'ailleurs  la 
loi  qui  défendait  l'oisiveté  et  qui  obligeait  chaque  citoyen 
à  déclarer  tous  les  ans  de  quelle  occupation  il  vivait, 
était  faite  pour  entretenir  l'habitude  du  travail.  On  fut 
par  la  suite  dans  la  nécessité  d'indemniser  le  peuple  pour 
assister  à  l'assemblée.  Mais  alors  l'Athénien  badaud  s'ou- 
bliait à  babiller  au  marché  pendant  que  les  prytanes, 
avec  quelques  fidèles,  attendaient  en  vain  dans  le  Pnyx. 
On  était  obligé  de  lancer  contre  l'oublieux  souverain  les 
Scythes  entretenus  aux  frais  de  l'État  qui  faisaient  les  fonc- 
tions de  la  police  :  c'était  alors  à  qui  courait  le  mieux  pour 
n'être  pas  noté  et  mis  à  l'amende  ;  mais  les  magistrats 
imaginèrent  de  tendre  autour  du  marché  une  corde 
teinte  en  rouge  dont  on  enveloppait  les  retardataires  : 
le  rouge  restait  marqué  sur  les  vêtements  et  on  était 
reconnu.  Qu'on  juge  si  ce  peuple  gai,  pétulant,  tur- 
bulent, devait  s'amuser  d'une  longue  séance,  dans  une 
assemblée  d'où  il  était  défendu,  sous  peine  d'amende, 
de  sortir  avant  la  fin  !  Aussi  on  y  allait  souvent  dans  de 
belles  dispositions.  Voyez,  dans  les  Archarnéins  d'A- 
ristophane, cet  ami  de  la  paix,  bon  homme  au  fond,  qui 
s'installe  dans  le  Pnyx  avec  le  parti  pris  d'interrompre 
quiconque  parlera  de  la  guerre.  Quelle  vie  !  quel  mou- 
vement !  quels  assauts  de  plaisanteries  et  de  railleries  spi- 
rituelles !  quelles  interpellations  !  quelles  interruptions  ! 
quel  tumulte  !  Eh!  comment  rester  silencieux  quand  on 
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vient  du  Pirée,  des  querelles  des  matelots,  du  mouve- 
ment des  vaisseaux  et  de  la  foule,  des  cris  du  port,  des 
bruits  de  la  mer?  quand  les  yeux  et  les  oreilles  sont  en- 
core pleius  de  tant  de  scènes  diverses,  mobiles,  animées, 
tumultueuses? —  Mais,  avec  Solon,  nous  sommes  bien 
loin  encore  du  temps  où  ce  tableau  sera  vrai. 

A  côté  de  l'assemblée  générale  la  puissance  populaire 
s'exerçait  encore  par  les  tribunaux  que  les  archontes  pré- 
sidaient ,  et  surtout  par  le  corps  des  héliastes  qui , 
d'après  un  règlement  peut-être  postérieur,  renfermait 
6000  citoyens,  âgés  au  moins  de  30  ans  et  choisis  par  le 
sort  sans  distinction  de  fortune,  mais  à  condition  d'avoir 
bonne  renommée,  et  de  n'être  point  débiteurs  du  trésor 
public.  Ces  héliastes  1  jugeaient  soit  tous  ensemble,  soit 
par  commission  de  500,  de  1000,  de  1500,  les  causes 
les  plus  graves  et  les  délits  politiques.  Leur  nombre  les 
montrait  comme  la  justice  du  peuple  en  action  et  ne  per- 
mettait pas  aux  accusés  riches  ou  puissants  de  maîtriser 
par  la  vénalité  et  l'intimidation  ce  tribunal  où  siégeait 
la  cité  presque  entière".  Le  serment  qu'ils  prêtaient  im- 
pliquait l'obligation  de  juger  scion  les  lois  et  de  punir 
les  auteurs  de  propositions  illégales.  Cette  institution 
était  un  complément  et  une  sanction  du  pouvoir  poli- 
tique exercé  par  l'assemblée  ;  et  comme  ils  changeaient 
chaque  année,  ils  étaient  bien  animés  du  même  esprit 
que  le  peuple  d'où  ils  sortaient  et  où  ils  rentraient. 

Pour  prévenir  l'encombrement  des  procès,  Solon  avait 
établi  que  des  citoyens  âgés  de  soixante  ans  et  agréés  par 
les  deux  parties  pourraient  se  constituer  en  tribunal  ar- 

1 .  Ainsi  appelés  de  la  place  Héliée  où  ils  tenaient  Unrs  séances,  ou 
bien  parce  qu'ils  siégeaient  en  plein  air  (^Xtoç). 

2.  Le»  anciennes  république  n'avaient  ni  coips  respecté  de  magis- 
trature, ni  force  année  pour  protéger  le  tribunal.  Athènes,  pour  avoir 
une  justice  incorruptible  et  efficace,  fit  rendre  la  justice  presque  de  la 
même  manière  qu'on  fit  le»  lois.  Rome  aussi  eut  des  cours  de  justice 
nombreuses ,  mais  pas  assez  pour  empêcher  les  scandaleux  marchés 
qui  s'y  firent. 
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bîtral  dont  la  sentence  serait  sans  appel.  Ces  arbitres  of- 
ficiels, qui  font  songer  à  nos  juges  de  paix,  étaient  en 
si  grand  nombre  qu'une  inscription  récemment  décou- 
verte en  nomme  1 04  pour  une  seule  année. 

L'aréopage  était  une  ancienne  cour  de  justice,  fort 
respectée,  qui  jugeait  les  crimes  de  meurtre,  de  mutila- 
tion, d'empoisonnement,  de  trahison,  sur  la  colline  de 
Mars,  en  plein  air.  11  était  composé  des  archontes  sortis 
de  charge,  par  conséquent  en  général  d'hommes  âgés  et 
exercés  aux  affaires.  Solon  l'érigea  en  tribunal  suprême 
et  le  chargea  de  surveiller  toute  la  cité,  les  mœurs,  l'édu- 
cation et  la  religion,  de  réviser  même  les  jugements  du 
peuple,  avec  pouvoir  de  faire  recommencer  l'instruc- 
tion d'une  affaire  ou  d'un  procès.  Ses  membres  étaient 
nommés  à  vie.  Les  formes  de  la  procédure  devant  l'aréo- 
page étaient  solennelles  et  sévères.  Il  siégeait  la  nuit, 
présidé  par  le  second  archonte.  Point  de  digression  de 
la  part  des  orateurs,  point  d'appel  aux  passions,  à  la 
pitié,  mais  le  simple  récit  des  faits  et  avant  tout  le  ser- 
ment de  ne  rien  dire  que  de  vrai.  Pour  voter,  les  aréo- 
pagistes  prenaient  un  caillou  sur  l'autel  et  le  déposaient 
en  silence  dans  l'urne  de  la  Pitié,  qui  était  d'airain,  ou 
dans  celle  de  la  Mort,  qui  était  de  bois.  S'il  y  avait  par- 
tage égal  de  suffrages,  le  héraut  jetait  un  caillou  de  plus 
dans  l'urne  de  la  Pitié  :  c'était  le  suffrage  de  Pallas. 
Minerve  avait  ainsi,  croyait-on,  sauvé  Oreste.  La  déci- 
sion était  sans  appel,  mais  le  coupable  pouvait  s'exiler 
lui-même  avant  que  le  sentence  fût  rendue.  Ce  corps 
vénéré  tirait  de  l'opinion  publique  sa  principale  force  ; 
d'où  il  résulta  que  son  influence  périt  quand  on  cessa  de 
respecter  à  Athènes  les  antiques  institutions. 

On  voit  que  des  trois  corps  délibérants,  l'assemblée 
représentait  la  démocratie  et,  comme  on  dit  aujourd'hui, 
le  mouvement;  le  sénat,  l'aristocratie  de  richesse  ou  la 
bourgeoisie  et  la  prudence  de  l'intérêt;  enfin  l'aréopage, 
assez  semblable  au  sénat  de  Sparte,  l'aristocratie  d'âge 
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et  d'honneurs,  l'expérience  des  affaires,  l'esprit  de  con- 
servation qui,  porte  trop  loin  par  les  vieux  corps  et  les 
vieux  partis,  peut  devenir  souvent  le  désir,  le  besoin  de 
l'immobilité.  Ce  régime  mixte  et  tempéré  caractérise  et 
le  génie  de  Solon  et  les  difficultés  qu'il  eut  à  résoudre. 
Il  concilia  fort  habilement  des  intérêts  en  lutte  :  le  peu- 
ple gagna  beaucoup  et  la  noblesse  ne  fit  pas  d'opposi- 
tion, parce  que,  possédant  alors  tous  les  biens,  elle  ne 
vit  pas  la  portée  de  cette  substitution  démocratique  de 
de  la  richesse  à  la  naissance,  de  la  fortune  qui  se 
perd  ou  se  gagne  à  la  noblesse  qu'on  ne  tient  que  de 
ses  aïeux. 

Une  magistrature  qui  jeta  un  grand  éclat  à  Rome, 
celle  des  censeurs,  manquait  à  Athènes.  Mais  on  a  vu 
que  la  censure  n'y  manquait  point,  qu'elle  était  exercée 
par  l'aréopage,  qu'elle  pouvait  l'être  par  tout  citoyen, 
qu'enfin  chaque  candidat  aux  fonctions  publiques  était 
soumis  à  un  examen  que  rien  n'empêchait  d'être  sé- 
vère. 

Il  est  possible  que  quelques-unes  des  dispositions  ré- 
glementaires que  nous  avons  rapportées  aient  été  intro- 
duites postérieurement,  surtout  depuis  Clisthénès;  mais  à 
part  ces  détails,  la  législation  de  Solon  se  laisse  bien 
saisir  dans  son  ensemble.  Comme  il  le  dit  lui-même,  il 
avait  mis  un  terme  à  l'irritation  des  pauvres  contre  les 
riches,  et  donné  à  chacun  des  deux  partis,  non  pas  une 
épée  pour  attaquer  et  gagner  une  victoire  fatale,  mais 
un  bouclier  pour  se  couvrir  et  se  défendre. 

Remarquons  encore  que  la  part  faite  par  Solon,  même 
aux  plus  pauvres,  dans  l'assemblée  générale  et  dans  les 
tribunaux,  montre  que  ce  vrai  sage  eut  au  plus  haut 
degré  le  sentiment  de  la  dignité  de  l'homme,  et  qu'il 
avait  compris  que  les  bonnes  lois  sont  celles  qui  relèvent 
le  citoyen,  non  celles  qui  l'abaissent  et  le  dégradent. 
A  Athènes,  il  n'y  a  point  de  parias  politiques  :  Solon 
veut  que  tout  citoyen  ait  une  assez  nette  intelligence 


ATHÈNES  ET  SA  CONSTITUTION.  191 

des  grands  intérêts  de  la  cité  pour  bien  voter  à  l'assem- 
blée, des  lois  et  de  la  morale  pour  bien  juger  aux  tribu- 
naux. Tous,  le  pauvre  comme  le  riche,  le  libre  comme 
l'esclave  sont  appelés  aux  fêtes  qui,  en  même  temps 
qu'elles  représentent  et  développent  le  sentiment  reli- 
gieux, éveillent  celui  du  patriotisme  et  de  l'art.  Quelle 
éducation  pour  le  peuple  que  ce  continuel  exercice  des 
plus  hautes  facultés  !  et  quand  les  Athéniens  seront  en- 
core appelés  au  concours  des  poètes,  des  sculpteurs  et 
des  peintres,  pour  prononcée  entre  Zeuxis  et  Polygnote, 
Phidias  et  Êolyclète,  étonnez-vous  qu'ils  soient  devenus 
le  plus  intelligent  des  peuples  du  monde  ! 

On  sent  moins  à  Athènes  qu'à  Sparte  le  lien  qui  unit 
les  institutions  civiles  aux  institutions  politiques.  Tout  ne 
va  pas  d'une  seule  pièce  comme  dans  la  cité  deLycurgue, 
où  l'homme  disparait  pour  ne  laisser  voir  que  le  citoyen, 
partout  et  toujours  enchaîné  à  l'Etat. 

La  propriété  n'est  pas  absorbée  à  Athènes  par  l*État  ; 
elle  existe  au  contraire  dans  toute  la  liberté  et  l'indé- 
pendance cjui  la  constituent  véritablement.  Solon  fonda 
cette  liberté  par  sa  loi  sur  les  testaments.  «  Jusqu'à  lui, 
dit  Plutarque,  les  Athéniens  n'avaient  pas  eu  le  pouvoir 
de  tester  ;  tous  les  biens  du  citoyen  qui  mourait  sans 
enfants  retournaient  à  ses  gennetes.  Solon  qui  préférait 
l'amitié  à  la  parenté,  la  liberté  du  choix  à  la  contrainte, 
et  qui  voulait  que  chacun  fût  véritablement  maître  de  ce 
qu'il  avait,  permit  à  ceux  qui  étaient  sans  enfants  de 
disposer  de  leurs  biens  comme  ils  voudraient.  Mais  il 
n'approuva  pas  indistinctement  toute  espèce  de  dotation, 
il  n'autorisa  que  celles  qu'on  aurait  faites  sans  avoir 
l'esprit  aliéné  ou  affaibli  par  des  maladies,  des  breu- 
vages et  des  enchantements,  sans  avoir  éprouve  de 
violence,  ou  avoir  été  séduit  par  des  caresses.  »  Les 
gennétes  n'héritaient  plus  alors  qu'en  l'absence  d'un 
testament.  S'il  y  avait  des  enfants,  les  fils  partageaient 
l'héritage  par  portions  égales,  mais  étaient  obligés  de 
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constituer  une  dot  à  leurs  sœurs;  à  défaut  de  fils,  la  fille 
héritait. 

Le  mariage  à  Athènes  a  plus  de  vraie  dignité  qu'à 
Sparte,  malgré  certaine  loi  contre  le  vieillard  qui  par 
cupidité  épousait  une  riche  héritière  ;  car  Solon  voulait 
que  le  mariage  «  fût  une  société  intime  entre  le  mari  et 
la  femme,  qui  eût  pour  but  de  fonder  une  nouvelle  fa- 
mille et  de  goûter  ensemble  les  douceurs  d'une  tendresse 
mutuelle1.  »  De  là  ses  règlements  sur  les  dots,  pour  em- 
pêcher ces  unions  de  dégénérer  en  trafics.  La  fiancée  ne 
devait  apporter  à  son  mari  que  trois  robes  et  quelques 
meubles  de  peu  de  valeur.  Soigneux  de  la  dignité  des 
femmes,  qu'il  entendait  autrement  que  le  législateur  des 
plwncmérides,  il  restreignit  leur  liberté  en  faveur  de  la 
décence:  il  régla  leurs  voyages,  leur  deuil,  leurs  sacrifices; 
il  leur  défendît  de  sortir  de  la  ville  avec  plus  de  trois 
robes,  de  porter  des  provisions  pour  plus  d'une  obole  et 
de  traverser  le  soir  les  rues  autrement  que  sur  un  char 
et  précédées  d'une  lumière.  Il  consacra  un  ancien  droit 
des  familles  (ytvu)  :  si  une  jeune  fille  restait  orpheline, 
le  plus  proche  parent  du  côté  paternel  devait  l'épouser, 
tout  au  moins  lui  constituer  une  dot  calculée  sur  l'étendue 
de  ses  propres  biens  et  lui  trouver  un  mari.  Mais  il  abolit 
la  loi  contre  nature  qui  autorisait  le  citoyen  à  vendre  son 
fils ,  sa  fille,  ou  sa  sœur  restée  sa  pupille,  à  moins  que 
celle-ci  n'eût  justifié  par  sa  conduite  cette  sévérité. 

La  famille  conserve  ici  tout  son  mystère  ;  elle  est 
respectée  et  non  pas  mise  à  nu,  au  grand  jour,  comme 
à  Lacédémone.  L'enfant  y  naît,  y  grandit  dans  les  bras 
du  père  et  de  la  mère,  sans  que  l'État  vienne  indiscrète- 
ment porter  ses  regards  dans  le  sanctuaire  du  foyer  do- 
mestique. De  là  résultent,  du  père  au  fils  et  réciproque- 
ment, des  relations  et  des  devoirs  particuliers  tout  à  fait 
conformes  à  la  nature.  A  Sparte,  le  fils  ne  doit  guère 
plus  de  respect  à  son  père  qu'à  tout  autre  citoyen  d'âge 
mûr  :  son  père  n'est  à  ses  yeux  qu'un  dos  vieillards  mem- 
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bre  de  l'État.  À  Athènes,  Solon  répète  à  son  insu  un 
mot  du  Décalogue  :  «  Honore  les  dieux  et  respecte  ceux 
qui  t'ont  donné  la  vie  ;  »  il  oblige  le  fils  devenu  grand 
à  nourrir  son  père  infirme,  et  avant  de  déférer  une  haute 
magistrature  à  un  citoyen,  la  loi  recherchera  s'il  a  été 
bon  fils,  s'il  a  honoré  ses  parents  pendant  leur  vie  et 
après  leur  mort  *.  Ce  fut  cetle  loi,  autant  peut-être  que 
la  piété  filiale,  qui  porta  Cimon  à  racheter  les  ossements 
de  Miltiade  cinquante  talents. 

Jusqu'à  seize  ans,  les  parents  élèvent  l'enfant  de  la 
façon  qui  leur  plaît  :  usage  qu'Aristote  réprouve  parce 
que  cette  éducation  abandonnée  aux  parents  sera  souvent 
faible,  capricieuse  et  contribuera  à  dissoudre  la  cité. 
Mais  à  seize  ans,  le  jeune  Athénien  devient  le  disciple  de 
I  Etat  ;  il  passe  dans  les  gymnases  publics  où,  jusqu'à 
dix-huit,  il  s'exerce  sous  les  yeux  de  magistrats  appelés 
cosmètes,  sophronktes,  pédotribes,  et  il  y  est  soumis  à 
une  discipline  sévère. 

A  dix-huit  ans  accomplis  majorité  civile  :  le  jeune 
homme  est  inscrit  sur  le  livre  des  Éphèbcs  et  peut  pren- 
dre possession  de  son  patrimoine.  A  la  même  époque,  il 
fait  son  apprentissage  du  service  militaire  dans  les  forte- 
resses de  la  côte  et  des  frontières. 

A  vingt  ans,  majorité  politique:  le  jeune  homme  de- 
vient citoyen  dans  toute  l'acception  du  mot  ;  il  vote 
dans  l'assemblée  générale ,  il  peut  même  y  prendre  la 
parole.  Nous  avons  indiqué  ce  que  ces  orateurs  de  vingt 
ans  devaient  apporter  de  mouvement  et  d'activité,  mais 
souvent  aussi  de  turbulence  et  de  désordre  dans  les  as- 
semblées publiques.  Alors  aussi  commence  pour  lui  sérieu- 
sement le  service  à  l'armée.  Il  avait  dès  sa  dix-huitième 

■ 

1 .  8eou;  Tfu-a,  vov£aç  afôou.  Euripide  le  répète  dans  le»  Suppliantes, 
v-  361 .  Il  y  avait  à  Athènes  une  féte  des  morts  qui  était  célébrée  dans  le 
mois  Anthestérion  (février  et  mars).  Meursius,  Grmc.  ferim,  apud  Gronov., 
t.  X,  et  une  loi  imposait  l'obligation  à  celui  qui  trouvait  un  cadavre  *ur 
son  chemin,  quel  qu'il  fût,  de  lui  donner  la  sépulture.  Aelien,  Hist. 
>'ar.,  V,  14. 

HIST.  DE  LA  CR.  A*C.  13 
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annéeprêté  le  serment  militaire,  nonmoins  héroïque  qu'à 
Sparte  :  car  le  soldat  athénien  s'engageait  à  ne  pas  désho- 
norer ses  armes,. à  ne  pas  abandonner  son  compagnon,  à 
combattre  ,  jusqu'au  dernier  soupir  pour  défendre  les 
autels  et  le  territoire  de  la  patrie  ;  à  laisser  son  pays  en 
meilleur  état  qu'il  ne  l'avait  trouvé  ;  à  obéir  aux  lois  et 
aux  magistrats  ;  à  respecter  la  religion  des  ancêtres. 

Cette  double  majôrité  était  bien  prématurée  :  c'était 
parler  trop  tôt  au  jeune  homme  de  ses  droits,  et  pas  assez 
longtemps  de  ses  devoirs.  Toutefois  ce  ne  sera  que  dans 
la  décadence  générale  des  mœurs,  alors  que  les  meilleures 
lois  seraient  impuissantes,  qu'on  verra  ces  jeunes  dissi- 
pateurs devenus  des  types  sur  les  scènes  grecque  et  latine. 

A  trente  ans,  le  citoyen  peut  entrer  au  sénat. 

A  soixante,  il  est  quitte  du  service  militaire  et  peut  se 
reposer. 

J'ai  déjà  dit  que  l'Attique  est  un  sol  généralement  sté- 
rile. L'agriculture  pourtant  y  était  fort  en  honneur,  et 
les  Grecs  disaient  que  c'était  là  que  le  premier  grain  de 
blé  avait  été  confié  à  la  terre.  Les  lois  d'Athènes  punis- 
saient de  mort  celui  qui  tuait  un  bœuf1,  et  cette  défense 
n'était  éludée  que  pour  les  sacrifices  à  Jupiter  Polieôs. 
On  plaçait  de  l'orge  sur  son  autel  et  on  amenait  un  bœuf 
tout  auprès  :  lorsqu'il  avait  touché  au  grain  on  l'immolait, 
mais  le  victimaire,  après  avoir  frappé,  laissait  tomber  sa 
hache  et  s'enfuyait.  Les  assistants  paraissaient  n'avoir  point 
vu  le  meurtrier  ;  ils  ramassaient  la  hache  et  la  portaient 
au  juge,  qui  condamnait  le  fer  comme  auteur  du  meurtre 
et  le  faisait  jeter  à  la  mer*.  Après  Périclès,  le  travail  des 

1,  Vairon,  De  re  rustica,  II,  5. 

2.  Pausanias,  I,  24;  Aclien,  Sut.  Var.y  VIII,  3.  Dans  le  temple 
d'Ereehthée,  on  n'offrait  rien  en  sacrilîce  qui  eût  vie.  Pansa».,  I,  26*. 
Il  en  était  de  même  dans  le  temple  de  Jupiter  Upatos  en  Arcadie.A/.,  VIII, 
2.  On  disait  à  Athènes  mie  Triplolème  avait  laissé  pour  commandement 
d'honorer  ses  parents,  d'offrir  des  fruits  aux  dieux  et  de  ne  pas  donner 
la  mort  aux  animaux.  La  dernière  prescription  était  de  celles  qui  nais- 
sent des  lieux  mêmes.  L'Attique  a  peu  de  fourrage,  c'est-à-dire  peu  de 
bétail  ;  de  là,  avec  la  sobriété  que  le  climat  impose,  les  lois  protectrice* 
des  animaux.  Les  Grecs  modernes  mangent  aussi  très-peu  de  viande  et 
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champs  et  la  surveillance  des  cultures  était  encore  la  prin- 
cipale occupation  des  citoyens,  même  riches.  Le  bon- 
homme Strepsiade,  dans  les  Nuées  d'Aristophane ,  n'en 
a  pas  d'autre. 

Solon  n'avait  donc  aucune  prescription  à  établir  pour 
favoriser  l'agriculture.  Préoccupé  du  désir  d'encourager 
l'industrie  et  le  commerce,  il  voulut  que  chaque  citoyen 
sût  un  métier.  Jérusalem  avait  une  loi  semblable.  Singu- 
lier rapport!  Les  deux  villes  qui  ont  le  plus  profondé- 
ment remué  le  monde  de  l'esprit,  sont  celles  aussi  qui 
ont  le  plus  honoré  le  travail  des  mains.  D'après  une  loi 
de  Solon,  le  père  qui  n'avait  pas  fait  apprendre  un  mé- 
tier à  son  fils  ne  pouvait  exiger  que  celui-ci  le  nourrît 
dans  sa  vieillesse  ;  et  l'aréopage,  chargé  de  s'assurer  des 
moyens  d'existence  de  chaque  citoyen,  dut  punir  ceux  qui 
restaient  dans  l'oisiveté.  Ainsi  Lacédémone  avait  proscrit 
le  travail  et  Athènes  en  faisait  une  loi.  Toute  la  diffé- 
rence de  leur  destinée  et  de  leur  gloire  est  là. 

Afin  de  tenir  les  denrées  de  première  nécessité  à  bas 
prix,  il  défendit  l'exportation  des  produits  du  sol,  l'huile 
d'olive  exceptée;  c'était  un  encouragement  à  l'industrie. 
Une  loi  interdisait  de  reprocher  à  un  autre  citoyen  le 
gain  qu'il  avait  fait  au  marché,  mais  une  autre  loi  lui  dé- 
fendait de  surfaire  en  employant  le  mensonge.  C'était 
une  tentative  pour  donner  de  la  moralité  au  commerce. 

Athènes  ne  pouvait  faire  le  commerce  de  terre  que 
vers  le  nord,  avec  la  Béotie  et  Mégare.  De  tous  les  au- 
tres côtés,  elle  était  entourée  par  la  mer.  Solon,  le  con- 
quérant de  Salamine,  fut  un  des  premiers  à  reconnaître 
la  belle  position  maritime  de  l'Attique,  quoiqu'on  n'eût 
point  encore  apprécié  tous  les  avantages  qu'offrait  le  Pi- 
rée.  Il  jeta  les  fondements  de  la  puissance  maritime 
d'Athènes  par  rétablissement  de  quarante-huit  naucra- 
ries  qui  comprenaient  tous  les  contribuables  et  dont  châ- 
les jeûnes  multipliés  du  rite  grec  ne  leur  sont  point  pénibles.  Que  de 
prescriptions  religieuses  qui  ne  sont  que  des  lois  instinctives  d'hygiène! 
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cune  était  tenue  d'équiper  une  galère.  A  Lacédémone,  où 
tout  était  en  commun,  les  jeunes  gens  étaient  exercés  au 
vol;  ce  n'était  que  de  l'adresse.  A  Athènes,  il  y  eut  peine 
de  mort  contre  celui  qui  volait,  au  gymnase,  pour  plus  de 
dix  drachmes. 

Pleine  liberté  pour  le  citoyen  d'aller  et  de  venir.  Il 
peut  s'établir  à  l'étranger  et  y  porter  tout  son  bien,  «  si, 
disent  les  lois  dans  leCriton  de  Platon,  nous  ou  la  répu- 
blique ne  lui  plaisons  pas.  » 

Les  peuples  commerçants  et  industrieux  n'ont  point 
de  fierté  dédaigneuse  à  l'égard  des  étrangers  :  ce  n'est 
même  que  par  des  relations  fréquentes  avec  eux,  qu'ils  as- 
surent et  développent  leur  prospérité.  Loin  de  fermer 
l'Attique,  Solon  ordonna  d'accueillir  les  nombreux  émi- 
grants  qu'y  attirait  la  liberté  dont  on  y  jouissait.  11  ne 
donnait  le  droit  de  cité  qu'à  ceux  qui  avaient  été  bannis 
à  perpétuité  de  leur  pays,  n'estimant  pas  meilleur  d'avoir 
deux  patries  que  de  servir  deux  maîtres;  mais  il  jetait 
dans  les  fers  même  avant  le  jugement  ceux  qui  usurpaient 
ce  titre,  parce  qu'il  ne  fallait  pas  que  la  souveraineté  fût 
viciée  à  sa  source  par  le  mélange  confus  d'éléments  im- 
purs. Ce  n'était  qu'à  la  seconde  génération  que  Tarchon- 
tat  et  le  sacerdoce  pouvaient  s'ouvrir  à  la  famille  du  nou- 
veau citoyen. 

L'étranger  établi  à  Athènes  portait  le  nom  de  métèque 
(qui  habite  avec).  Il  payait  une  contribution  personnelle 
de  douze  drachmes  comme  chef  de  famille,  en  retour  de 
Ja  protection  que  l'Etat  lui  accordait,  sous  peine,  s'il  ne 
l'acquittait  pas,  d'être  vendu  comme  esclave.  La  femme 
étrangère  payait  moitié  moins;  la  taxe  du  fils  exemptait 
la  mère,  comme  celle  du  mari  exemptait  l'épouse.  Mêmes 
conditions  pour  l'affranchi.  Le  métèque  devait  se  choisir 
parmi  les  citoyens  un  patron  qui  répondît  de  sa  conduite 
et  lui  servît  de  caution.  Ces  obligations  remplies,  il  trafi- 
quait et  exerçait  librement  sa  profession.  Mais  les  métè- 
ques ne  pouvaient  acquérir  de  propriété  territoriale,  et 
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l'usage  s'était  introduit  de  leur  imposer  dans  les  fêtes 
certaines  corvées  humiliantes;  aux  Panathénées  par 
exemple,  ils  portaient  les  vases,  les  ustensiles  sacrés,  et 
leurs  femmes  tenaient  le  parasol  sur  la  tête  des  matrones 
athéniennes.  Xénophon  souhaita  plus  tard  qu'on  abolît 
ces  distinctions  irritantes;  beaucoup  en  effet,  à  la  suite 
de  longues  guerres,  furent  admis  au  rang  de  citoyen,  et 
leur  condition  fut  quelque  peu  adoucie. 

Même  esprit  libéral  à  l'égard  des  esclaves,  et  pour  les 
mêmes  raisons.  Solon  voulut  que,  maltraités  par  leur 
maître,  ils  pussent  exiger  la  vente  et  passer  ainsi  sous  une 
autorité  moins  dure.  La  loi  leur  assurait  un  défenseur; 
et,  en  attendant  lejugement,  ils  trouvaient  dans  le  temple 
de  Thésée  un  asile  inviolable.  I)  n'était  pas  permis  au 
premier  venu  de  les  frapper.  Leur  moFt,  un  outrage 
ihême  étaient  vengés  comme  si  la  victime  eût  été  un 
homme  libre.  Et  en  voici  la  raison,  suivant  Xénophon  : 
«  Si  la  coutume  autorisait  un  homme  libre  à  frapper  un 
esclave,  un  étranger  ou  un  affranchi,  le  citoyen  pourrait 
bien  souvent  être  victime  d'une  méprise.  Il  n'y  a  rien, 
soit  dans  le  maintien,  soit  dans  l'habillement  qui  le  dis- 
tingue de  l'étranger  ou  de  l'esclave.  »  Démosthène  n'a 
pas  cette  sécheresse  toute  Spartiate.  Il  voit  là  une  grande 
et  glorieuse  loi  d'humanité.  «  Et  que  diraient  les  barba- 
res, s'écrie-t-il,  si  on  leur  apprenait  que  vous  protégez 
même  contre  l'outrage  l'esclave  acheté  chez  les  nations 
qui  vous  ont  pourtant  donné  un  juste  motif  de  haine  hé- 
réditaire, et  que  les  infracteurs  de  cette  loi  ont  été  déjà 
souvent  punis  de  mort!  »  —  «  La  loi,  avec  raison,  dit 
Montesquieu,  ne  voulait  pas  ajouter  la  perte  de  la  sûreté 
à  celle  de  la  liberté.  »  Ils  pouvaient,  comme  les  étran- 
gers, entrer  et  prier  dans  les  temples  d'où  la  loi  chassait 
la  femme  adultère1. 

Ainsi  la  constitution  athénienne  stipulait  en  faveur  de 

i.  Démosthène,  contre  Neaer,  §  ilo.  Si  elle  y  entrait,  il  était  permis 
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IVsclave.  Athènes  fut  récompensée  de  cette  douceur.  Ja- 
mais, même  au  temps  de  ses  plus  dures  épreuves,  elle  ne 
vit  éclater  contre  elle  ces  guerres  serviles  qui ,  tant  de 
fois,  demandèrent  à  Sparte  et  à  Rome  un  compte  terrible 
de  leur  cruauté1. 

Solon  établit  comme  lien  de  sa  législation  la  solidarité 
des  citoyens.  Ils  se  devaient  une  protection  mutuelle;  le 
témoin  d'un  outrage  fait  à  un  autre  était  obligé  d'en  in- 
former aussitôt  les  juges;  dans  le  cas  de  meurtre,  les  pa- 
rents du  mort,  ou  à  leur  défaut,  ses  «en ne  1rs  devaient 
demander  aux  tribunaux  la  punition  du  coupable.  Enfin 
pour  détruire  l'indifférence  politique,  qui  dans  une  ré- 
publique est  un  mal  mortel,  il  fit  cette  loi  qui  lui  est  par- 
ticulière :  «  Tout  citoyen  prendra  les  armes  dans  la  guerre 
civile.  »  Loi  bonne  dans  une  petite  cité  et  chez  un  peuple 
très-éclairé  parce  qu'elle  assure  le  triomphe  de  la  majo- 
rité véritable  et  met  aux  discordes  un  terme  plus  court. 
Bonne  encore  partout,  aux  moments  de  crise,  quand  les 
questions  se  posent  nettement  entre  le  oui  et  le  non. 
Mauvaise  en  un  grand  État  dont  la  vie  régulière  ne  peut 
être  qu'une  suite  de  concessions  réciproques  obtenues  par 
la  persuasion,  et  où  la  place  du  bon  citoyen  se  trouve 
entre  les  passions  des  partis  extrêmes,  hors  même  que 
l'un  d'eux  aurait  la  vérité  pour  lui,  une  grande  société 
ne  peut  aller  d'un  bond  à  cette  vérité  nouvelle  sans  d'af- 
freux déchirements  qu'une  transition  ménagée  lui  épar- 
gne. Montesquieu  approuve  que  Solon  ait  voulu  «  faire 
rentrer  le  petit  nombre  de  gens  sages  et  tranquilles  parmi 

de  l'en  chasser  avec  des  coups,  pourra  qu'on  ne  la  frappât  pas  mor- 
tellement. 

1 .  La  ré\olle  des  esclaves  employés  dans  les  mines  de  Laurion  est  un 
fait  isolé,  local  et  postérieur  de  plusieurs  siècles.  Cependant  à  Athènes 
même  on  interdisait  aux  esclaves,  ainsi  qu'aux  métèques,  la  musique  et 
la  gymnastique,  qu'on  regardait  comme  ne  convenant  qu'à  des  hommes 
lihivs.  Les  affranchis  passaient  dans  la  classe  des  métèques,  mais  ne 
pouvaient  devenir  citoyens  Dion  Chrysost.,  Orat.f  xv.  L'affranchi, 
convaincu  par  son  patron  d'ingratitude,  peut  être  ramené  à  sa  première 
condition,  c  Sois  esclave,  lui  dit  la  loi,  puisque  tu  ne  sais  pas  être  libre. > 
Valeie  Maxime,  II,  6. 
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les  séditieux  :  c'est  ainsi  que  la  fermentation  d'une  li- 
queur peut  être  arrêtée  par  une  seule  goutte  d'une  au- 
tre1. »  J'ajouterai  que,  dans  les  républiques  anciennes,  les 
magistrats  n'ayant  pas  de  force  armée  qui  les  protégeât 
contre  un  coup  de  main  d'un  ambitieux,  les  amis  des  lois 
devaient  être  toujours  prêts  à  accourir  pour  les  défendre. 

Cet  ami  sincère  de  la  liberté  la  protégea  dans  toutes 
ses  manifestations.  11  rendit  une  loi  fameuse  pour  autori- 
ser les  citoyens  ayant  les  mêmes  intérêts  à  s'unir  en  cor- 
porations1, et  cette  loi  qui  a  passé  dans  le  code  romain  est 
regardée  parle  chancelier  Kent  comme  le  fondement  des 
libertés  municipales3. 

Solon  ne  crut  pas  avoir  fait  une  œuvre  éternelle,  ou 
plutôt  pour  la  rendre  telle  il  voulut  que  sa  constitution 
souple  et  flexible  pût  céder  aux  temps  sans  se  rompre, 
au  lieu  de  se  faire  briser  en  leur  résistant.  Il  reconnut  à 
l'assemblée  générale  le  droit  de  décider,  à  la  première 
réunion  de  chaque  année,  s'il  y  avait  lieu  de  créer  une 
commission  législative  pour  introduire  une  loi  nouvelle 
ou  pour  modifier  une  ancienne  loi.  Mais  on  procédait  à 
ces  changements  avec  toute  la  Solennité  et  toutes  les  épreu- 
ves d'un  jugement  public.  La  proposition  était  affichée 
pour  que  toute  la  cité  la  connût.  Cinq  orateurs  étaient 
chargés  de  présenter  la  défense  de  la  loi  qu'il  s'agissait 
d'abroger,  et  la  commission  législative  dont  les  membres 
étaient  des  héliastes  désignés  par  le  sort,  au  nombre  de 
cinq  cents  ou  même  de  mille,  prononçait.  Si  une  disposi- 
tion nouvellement  introduite  dans  la  législation  y  portait 
le  désordre,  \es/hesmo//ièles,  institués  peut-être  plus  tard, 
provoquaient  d'office  un  examen  qui  devait  y  ramener 

1.  Esprit  des  lois,  XXIX,  m. 

2.  Gaiu>,  au  Dig.  XLVJII,  xxn,  4,  pense  que  la  loi  romaine  de 
Collegiis  et  Corportbus  n'est  qu'une  traduction  de  la  loi  de  Solon  :  'lîàv 
Il  3f,[jLf>î,  ^  ç&drroosç,  î)  \ztfoi  èpyfujv,  f,  vxÎTat ,  r\  tjvtitoi,  ïj  6uj6ra?<v. .  ^ 
OtanôjTat,  ^  iki  Mm  ofyôjùvot ,  r,  tU  i^molx*.  fa  av  tojt».>v  ôiaOûmat  xpbfi 
iXX^Àou;,  xuptov  Etvat,  2av  fjn^  irayoffu^  Zt^ùt.ql  "f/^iuara. 

3.  Commcntaris  on  American  Ut<v,  I,  268. 
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Tordre  et  la  clarté  primitive.  C'est  à  ces  conditions  qu'une 
constitution  dure  comme  toute  chose  dans  ce  monde  en 
se  transformant,  mais  avec  sagesse  et  prudence;  car, 
comme  le  dit  Aristote,  la  vie  véritable  est  le  mouvement 
et  faction,  la  recherche  du  bien,  même  du  mieux.  Il  n'y 
a  de  repos  absolu  que  dans  la  mort. 

Quand  Solon  eut  publié  sa  législation,  on  la  grava  sur 
des  colonnes  de  bois  tournantes  dans  l'Acropole,  afin  que 
Je  peuple  les  eût  toujours  sous  les  yeux.  Mais  il  se  vit  as- 
sailli de  tant  de  sollicitations,  de  tant  de  prières  d'inter- 
préter certaines  de  ses  lois,  qu'il  demanda  à  ses  conci- 
toyens la  permission  de  s'éloigner,  après  avoir  fait  jurer 
aux  sénateurs  et  aux  archontes  de  conserver  ses  institu- 
tions intactes  pendant  dix  années.  C'est  alors  qu'il  visita 
l'Egypte,  où  les  prêtres  lui  parlèrent  de  l'Atlantide,  cette 
grande  île  de  l'Océan  qui  s'était  abîmée  sous  les  flots;  il 
vit  Cypre  où  le  roi  du  pays  voulut  qu'il  fondât  une  ville 
de  son  nom,  Soli,  les  côtes  de  l'Asie  Mineure  et  la  cour 
de  Lydie.  S'il  fallait  en  croire  une  tradition  qu'Hérodote 
nous  a  transmise,  il  aurait  conversé  avec  Crésus.  Ce  fa- 
meux roi,  dit  l'aimable  conteur,  reçut  Solon  avec  une 
grande  distinction  et  le  logea  dans  son  palais.  Un  jour,  il 
lui  fit  ouvrir  les  chambres  où  Ton  gardait  ses  trésors,  et 
quand  l'Athénien  eut  tout  vu  :  «  Quel  est  l'homme  le  plus 
heureux  que  vous  ayez  rencontré?  »  lui  demanda-t-il. 
Crésus  ne  voulait  pas  être  seulement  le  plus  puissant 
et  le  plus  riche  des  princes,  il  prétendait,  parce  que  rien 
n'avait  été  refusé  à  ses  désirs,  prendre  encore  pour  lui 
seul  ce  trésor  que  les  dieux  accordent  parfois  aux  plus 
pauvres,  le  bonheur. — a  Le  plus  heureux  homme  que 
j'aie  connu,  dit  Solon,  c'est  Tellus  d'Athènes  :  il  a  vécu 
dans  une  cité  florissante;  il  a  eu  des  enfants  beaux  et 
vertueux;  et  il  est  tombé  dans  une  guerre,  après  avoir 
vaillamment  combattu  et  en  voyant  l'ennemi  repoussé 
par  son  courage.  Athènes  lui  a  rendu  de  grands  honneurs  : 
l'État  a  fait  les  frais  de  ses  funérailles  et  de  son  tom- 
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beau.  »  Crésus  s'étonne  et  croit  que  Solon  lui  accordera 
au  moins  la  seconde  place. «Après  lui  je  placerais,  conti- 
nue l'Athénien,  deux  Argiens,  Cléobis  et  Ihton,  qui  tous 
deux  furent  vainqueurs  dans  les  jeux  publics.  Un  jour 
que  leur  mère,  prêtresse  de  Junon,  devait  se  rendre  au 
temple,  sur  un  char  traîné  par  une  couple  de  bœufs,  l'at- 
telage manqua.  Ses  deux  fils  se  mirent  sous  le  joug  et  al- 
lèrent ainsi  l'espace  de  quarante-cinq  stades,  au  milieu 
des  acclamations  du  peuple  qui  louait  leur  piété  envers 
les  dieux  et  leur  mère,  et  félicitait  la  prêtresse  d'avoir  de 
tels  enfants.  Elle,  en  accomplissant  le  sacrifice,  supplia 
la  déesse  d'accorder  à  ses  fils  le  plus  grand  bonheur  qu'un 
mortel  pût  obtenir.  Elle  fut  exaucée.  Ses  fils  s'endormi- 
rent dans  le  temple  et  ne  se  réveillèrent  pas.  Les  Argiens 
estimèrent  que  Junon  avait  voulu  les  soustraire,  par  cette 
douce  mort,  aux  misères  de  la  vie;  ils  leur  dressèrent  des 
statues  et  les  placèrent  au  temple  de  Delphes,  pour  con- 
sacrer à  jamais  leur  mémoire.  » 

Ces  récits  sont  controuvés;  l'inexorable  chronologie 
les  repousse1  et  tout  autant  la  vraisemblance  historique; 
mais  ils  plaisaient  à  l'imagination  des  Grecs.  Crésus  et 
Solon  représentaient,  à  leurs  yeux,  les  deux  civilisations 
contraires  de  l'Asie  et  de  la  Hellade  :  l'une  agenouillée 
devant  ses  rois  et  l'or;  l'autre  réservant  tout  son  amour 
et  sa  vénération  au  dévouement  pour  les  dieux  et  la 
patrie.  Si  donc  l'entrevue  est  fausse,  il  est  certain  que 
les  Grecs  se  proposaient  ce  type  de  perfection,  et  qu'à 
force  de  le  contempler,  plusieurs  l'ont  réalisé.  Avec 
leur  esprit  net  et  prompt  ils  ont  fait,  au  lieu  d'une 
théorie  discutable,  une  anecdote  précise.  Solon  méritait 
bien  l'honneur  d'en  être  le  héros.  A  coté  de  l'histoire 
réelle,  il  y  a  ainsi  bien  souvent,  une  histoire  idéale  qui, 
à  de  certains  égards,  n'est  pas  moins  vraie  que  l'autre. 

I.  Crésus  ne  devint  roi  qu'en  560;  à  cette  date,  Solon  était  à  Athènes 
où  il  mourut  l'année  suivante. 


CHAPITRE  X. 

LES  PISISTRATIDES  ET  CLISTHEWÈS. 

(seo-aoo.) 

Les  principes  sur  lesquels  reposait  la  législation  de  So- 
lon  étaient  bien  d'accord  avec  le  caractère  et  les  besoins 
du  peuple  atbénien;  ses  lois  par  conséquent  étaient  des- 
tinées à  vivre1.  Mais  il  faut  du  temps  pour  que  les  vieux 
partis  abdiquent  et  laissent  les  institutions  nouvelles  agir 
régulièrement.  Le  passé  ne  s'efface  point  d'un  trait. 
Alors  même  qu'il  est  irrévocablement  condamné  à  mou- 
rir, il  prolonge  longtemps  encore  son  influence,  et  on  a 
vu  des  sociétés  bouleversées  jusque  dans  leurs  fondements 
ne  pouvoir  l'arracher  de  leur  sein  pour  commencer  libre- 
ment une  vie  nouvelle.  Et  cette  résistance,  dans  une 
certaine  mesure,  est  légitime,  car  elle  empêche  le  mouve- 
.  ment  de  se  précipiter.  Dans  l'État  comme  dans  la  famille, 
la  tradition  est  un  élément  qui  doit  avoir  sa  part  d'in- 
fluence. Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas  que  la  sagesse  de 
Solon  n'ait  pu  immédiatement  désarmer  toutes  les  ara- 

i.  Gardai  dit  de  la  législation  dr  Solon  :  Es  war  das  gnto  Goivisscii 
der  Athener  welchei  d.i5  wanki-iinhihige  Volk  immer  wieder  mit  leiser 
Gcwalt  zum  Gutcn  zuruckfuhrtc  (I,  281). 
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bitions,  éteindre  toutes  les  rancunes,  réunir  tous  les  partis 
en  un  seul,  celui  de  la  paix  publique  et  de  la  grandeur 
nationale.  > 

Quand  Solon,  de  retour  de  ses  voyages  rentra  dans 
Athènes,  il  trouva  trois  factions  aux  prises.  Les  hommes 
de  la  plaine  avaient  à  leur  tête  Lycurgos  ;  ceux  du  rivage 
PAlcméonide  Mégaclès;  les  montagnards  Pisistrate  qui 
se  vantait  de  descendre  de  Nestor.  A  ces  derniers  s'était 
jointe  la  foule  des  thètes,  ennemis  déclarés  des  riches,  et 
que  Solon  avait  trompés  dans  leur  espérauce  mauvaise 
d'un  partage  des  terres.  On  respectait  encore  la  récente 
constitution,  du  moins  on  ne  la  violait  pas  ouvertement; 
mais  de  tous  cotés  on  espérait  une  révolution  au  bout  de 
laquelle  le  plus  fort  saisirait  le  pouvoir.  Heureusement 
que  l'histoire  et  les  dernières  lois  avaient  si  étroitement 
uni  les  populations  que  ces  rivalités  pouvaient  bien  con- 
duire à  la  ruine  des  libertés  publiques,  mais  non  pas  au 
déchirement  de  l'Etat.  Ainsi,  chaque  faction  avait  son 
chef:  seul,  le  parti  de  la  paix  et  de  la  loi  n'en  avait  pas. 
Solon  était  tout  naturellement  désigné  pour  ce  rôle.  Reçu 
avec  honneur  et  respect,  il  essaya  de  réconcilier  les  trois 
rivaux.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  distinguer  parmi  eux  un 
ambitieux  habile  et  dangereux  pour  la  liberté.  C'était  Pi- 
sistrate, que  sa  bravoure  dans  les  guerres  contre  Mé- 
gare  avait  rendu  populaire,  et  qui  se  frayait  les  voies  avec 
un  grand  art  de  séduction, 

«  Il  était,  dit  Plutarque,  d'un  caractère  aimable,  in- 
sinuant dans  ses  propos,  secourable  envers  Jes  pauvres, 
doux  et  modéré  pour  ses  ennemis.  Il  savait  si  bien  imiter 
les  qualités  que  la  nature  lui  avait  refusées,  qu'il  passait 
généralement  pour  un  homme  modeste,  réservé,  zélé 
partisan  de  la  justice  et  de  l'égalité,  ennemi  déclaré  de 
ceux  qui  voulaient  introduire  des  nouveautés,  m  Quand 
il  crut  le  moment  venu  de  renouveler  la  tentative  de  Cy- 

a/ 

Ion,  il  usa  d'une  ruse  singulière.  Après  s'être  fait  a  lui- 
même  et  à  ses  mules  quelques  légères  blessures,  il  poussa 
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ces  animaux  en  désordre  sur  la  place  publique,  fuyant, 
disait-il,  des  ennemis  qui  voulaient  le  tuer.  La  foule 
s'indigne;  aussitôt  un  des  confidents  de  Pisistrate  pro- 
pose qu'il  soit  donné  une  garde  de  cinquante  hommes  à 

I  ami  du  peuple.  Au  bruit  de  cette  astucieuse  proposi- 
tion, Solon,  malgré  son  grand  âge,  accourt  sur  la  place 
publique  et  combat  énergiquement;  mais  abandonné  par 
les  riches,  il  est  seul  au  milieu  de  la  foule  menaçante  des 
pauvres;  il  rentre  alors  chez  lui,  prend  ses  armes,  et  les 
met  devant  la  porte  de  sa  maison,  en  disant  :  «  J'ai  dé- 
fendu, autant  qu'il  m  a  été  possible,  la  patrie  et  les  lois.  » 

II  les  défendit  encore  par  ses  vers,  mais  aussi  vainement  : 
«  Si  vous  endurez  ces  maux  par  votre  lâcheté,  n'en  ac- 
cusez pas  les  dieux.  C'est  vous  qui  avez  fait  ces  hommes 
si  grands  et  qui  vous  êtes  mis  dans  ce  honteux  escla- 
vage. »  ^  9 

Par  la  déférence  qu'il  lui  montra,  Pisistrate  le  ra- 
mena, sinon  à  approuver  son  usurpation,  du  moins  à 
l'aider  quelquefois  de  ses  conseils.  I>e  sage  donna  ses  der- 
niers jours  aux  muses  et  à  la  science  :  «  Je  vieillis,  di- 
sait-il, en  apprenant  toujours;  »  mais  il  ajoutait  :  «Ce  que 
j'aime  encore,  ee  sont  les  dons  de  Cypris,  de  Bacchus  et 
des  Muses.  »  11  mourut  en  559.  Son  nom  est  celui  d'un 
des  hommes  les  plus  grantls  et  les  plus  aimés  de  l'his- 
toire. Action  et  pensée, «politique  et  poésie,  il  réunit 
tout  et  répand  sur  tout  sa  douce  sagesse  et  son  aimable 
vertu. 

Avec  la  garde  qu'il  avait  obtenu  et  qu'il  porta  succes- 
sivement à  quatre  cents  hommes,  Visistrate  s'empara  de 
la  citadelle  (560).  Dès  lors  il  fut  le  maître  d'Athènes, 
d'où  les  mécontents  sortirent  pour  aller  fonder,  sous  la 
conduite  de  Miltiade  l'Ancien,  une  colonie  dans  la  Cher- 
sonèse  de  Thrace.  Il  usa  de  son  pouvoir,  en  habile  poli- 
tique. Content  de  tout  dirigera  son  gré,  il  se  comporta, 
dans  le  reste,  en  simple  citoyen  et  maintint  les  lois  de 
Solon.  Accusé  de  meurtre,  il  comparut  devant  l'aréopage. 
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Malgré  cette  modération,  il  ne  réussit  pas  à  garder  le 
pouvoir,  qu'il  perdit  et  recouvra  plusieurs  fois.  Mégaclès 
et  les  Alcméonides  s'étaient  d'eux-mêmes  exilés,  Lycurgo» 
resta  dans  la  ville,  se  réconcilia  avec  eux  et  les  deux  fac- 
tions réunies  parvinrent  à  chasser  l'ennemi  commun.  Ou 
s'était  entendu  pour  renverser  Pisistrate,  on  ne  put  s'en- 
tendre pour  partager  ses  dépouilles;  les  alliés  se  brouil- 
lèrent et  la  division  fut  partout,  dans  le  pays  comme  dans 
la  cité;  plus  de  sécurité  plus  de  commerce.  Pisistrate  s'é- 
tait retiré  dans  les  montagnes  et  y  vivait  en  chef  indé- 
pendant. Mégaclès  lui  proposa,  s'il  voulait  épouser  sa 
fille,  de  lui  laisser  reprendre  le  pouvoir.  Il  accepta.  Son 
influence  était  si  grande  encore  dans  la  ville,  qu'il  ne 
s'était  trouvé  qu'un  seul  homme  après  son  exil  qui  osât 
se  rendre  acquéreur  de  ses  biens  mis  à  l'encan.  Pour 
donner  plus  d'éclat  à  son  retour,  Pisistrate  organisa  une 
pompe  qu'on  a  mal  comprise,  w  II  y  avait  dans  le  bourg 
de  Péanie  une  femme  d'une  taille  remarquable  et  d'un 
beau  visage.  Mégaclès  et  Pisistrate  la  revêtirent  d'une  ar- 
mure complète  et  la  placèrent  sur  un  char  qui  marcha 
vers  la  ville.  Il  était  précédé  de  hérauts  qui  criaient  : 
H  Athéniens,  recevez  favorablement  Pisistrate,  que,  de 
«  tous  les  hommes,  Minerve  honore  le  plus,  et  qu'elle 
v  ramène  elle-même  dans  la  citadelle.  >:  Il  suivait  le  char 
à  cheval.  Les  habitants,  persuadés  que  celte  femme  était 
réellement  la  déesse,  se  prosternèrent  pour  l'adorer,  et 
laissèrent  rentrer  Pisistrate.  »  Il  n'avait  pas  besoin,  avec 
son  influence  réunie  à  celle  de  Mégaclès,  de  cette  ruse 
grossière.  Les  portes  lui  étaient  ouvertes,  mais  pour 
rentrer  dans  la  ville  avec  plus  de  solennité,  il  s'était  mis 
sous  ta  protection  de  la  déesse.  Au  lieu  de  faire  porter  sa 
statue  durant  la  solennité  habituelle,  il  y  avait  montré  sa 
vivante  image,  et  il  y  eut  en  tout  cela  si  peu  de  feinte, 
que  la  prétendue  déesse  épousa  un  de  ses  fils,  après  la 
cérémonie. 

Un  mariage  avec  une  fille  des  Alcméonides  était  la  con- 
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dition  imposée  à  Pisistrate.  Mais  il  ne  voulait  pas  mêler 
son  sang  à  celui  d'une  race  maudite.  Le  mépris  qu'il 
montra  à  la  jeune  femme  rejeta  Mégaclès  dans  le  parti  de 
Lycurgos.  Pisistrate  fut  encore  obligé  de  quitter  Athènes 
et  cette  fois  l'Attique  même.  Il  se  retira  à  Erétie,  dans 
l'Eubée,  une  des  villes  alors  les  plus  prospères  de  la  Grèce. 
Il  s'y  trouvait  à  portée  de  ses  anciensclients,  les  Diacriens, 
et  au  milieu  d'un  concours  considérable  de  marchands  ve- 
nus de  tous  les  points  du  monde  hellénique.  Riche  par  le 
produit  des  mines  qu'il  possédait  sur  les  bords  de  Stry- 
mon ,  il  tint  état  de  prince  et  noua  sur  le  continent, 
dans  les  îles  et  jusqu'en  Italie,  d'étroites  relations  avec 
des  villes  jalouses  d'Athènes,  comme  Thèbes  et  Argos,  ou 
qu'il  gagna  par  quelques  services.  Le  moment  venu, 
elles  prêtèrent  de  grosses  sommes  à  celui  dont  tout  le 
monde  disait  qu'il  rendrait  bientôt  au  centuple. 

Hippias,  son  fils  aîné,  et  le  devin  Amphilytos  le  dé- 
cidèrent, en  548,  à  faire  un  nouvel  effort.  Les  Argiens 
lui  permirent  de  lever  chez  eux  un  corps  de  mercenaires, 
et  le  Naxien  Lygdamis  vint  le  rejoindre  avec  des  soldats 
et  de  l'argent.  Les  Athéniens  sortirent  pour  le  combat- 
tre, mais  en  désordre;  la  victoire  fut  facile  et  Pisistrate 
entra  avec  les  fuyards  dans  Athènes,  d'où  les  Alcméo- 
nides  s'exilèrent  encore.  Il  affermit  son  pouvoir  en  pro- 
mettant à  tous  sûreté  et  amnistie,  à  condition  que  chacun 
retournât  tranquillement  à  ses  affaires.  Mais  il  ne  se  fia 
qu'aux  troupes  étrangères,  qu'il  put  conserver  à  sa  solde. 
Il  se  fit  donner  d'ailleurs  en  otage  les  enfants  des  prin- 
cipaux citoyens  et  les  relégua  dans  l'île  de  Naxos  qu'il 
soumit  et  que  gouverna  son  ami  Lygdamis.  Enfin  il  en- 
leva leurs  armes  aux  Athéniens  et  les  déposa  dans  le 
temple  d'Aglaure. 

Sa  tyrannie  fut  du  moins  intelligente  et  active1.  Il  réta- 

».  i.  En  grec  le  mot  tyrannie  n'implique  pns  l'idée  de  cruauté,  mais 

celle  de  pouvoir  exercé  par  un  seul  la  où  les  lois  le  conGent  à  plusieurs 
ou  à  tous. 
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blit  les  relations  d'amitié  avec  Thèbes  et  Argos,  et  se  fit 
F  hôte  de  Sparte.  Il  voulait  de  tous  ces  cotés  la  paix,  car 
le  premier  il  comprit  que  ce  n'était  point  sur  la  terre 
ferme,  où  Mégare  et  Thèbes  lui  barraient  la  route,  qu'  Athè- 
nes devait  chercher  la  fortune,  mais  sur  cette  mer  des 
Cyclades,  par  où  passait  tout  le  commerce  de  la  Grèce 
avec  la  côte  asiatique,  et  qui  appartiendrait  au  premier 
occupant.  Il  créa  une  marine  puissante,  assura  aux  mar- 
chands athéniens  le  bon  accueil  des  princes  de  Thessalie 
et  de  Macédoine,  et  inaugura  le  système  qui  devait  porter 
si  haut  la  grandeur  de  l'Attique  :  des  colonies  pour  ser- 
vir au  dehors  de  points  d'appui  à  la  domination,  et  des 
liens  d'affection  noués  avec  les  cités  ioniennes  pour  les 
rapprocher  d'Athènes  et  les  serrer  comme  autour  de  leur 
métropole.  Il  conquit  dans  la  Troade  la  ville  et  Je  port  de 
Sigée  et  un  oracle  ayant  demandé  la  purification  de  Dé- 
los,  il  se  chargea  d'accomplir  la  volonté  d'Apollon.  Sur 
tous  les  points  de  l'île  que  l'on  pouvait  apercevoir  du 
sommet  du  temple,  on  enleva  les  tombeaux  et  on  trans- 
porta les  morts  dans  un  autre  lieu; 

Il  ouvrit  de  nombreuses  routes  pour  relier  la  ville 
avec  son  port  de  Phalère  et  les  cantons  ruraux;  toutes 
se  réunissaient  au  Céramique,  au  centre  duquel  s'éleva 
un  autel  des  douze  grands  dieux.  Il  conduisit  par  des 
aqueducs  souterrains  qui  subsistent  encore  les  sources 
des  montagnes  jusque  dans  la  ville,  où  elles  alimentèrent 
les  fontaines  publiques,  de  sorte  que  la  source  antique  de 
Callirrhoé  devenue  comme  inutile ,  put  être  réservée 
pour  le  seul  service  des  dieux. 

Il  commença  à  orner  Athènes  des  monuments  qui  de- 
vaient être  une  de  ses  gloires1.  Elle  lui  dut  l'Hécatom- 

1.  Aussi  Aristote  (Politique,  liv.  V,  ch.  DE,  4;  range-t-il  Pisistrate 
parmi  les  tyrans  qui  souminnt  leur  peuple  à  de  grands  travaux  pour 
être  plus  sûrs  de  son  obéissance.  PJaton,  qui  aime  fort  ee  que  nous  ap- 
pelons maintenant  le  principe  d'autorité,  dit  du  gouvernement  des  Pisis- 
tratides  :  «  C'était  le  règne  de  Saturne.  »  Hipparque,  Il  ne  voulait  pas 


Digitized  by  Google 


208  CHAPITRE  X. 

pédon,  où  l'on  garda  les  trésors  accrus  de  la  déesse. 
Le  temple  d'Apollon  et  celui  de  Jupiter  Olympien, 
qui  fut  entrepris  dans  de  telles  proportions,  qu'on  ne 
put  l'achever  que  sept  cents  ans  après,  et  que  nul  tem- 
ple dans  l'univers  n'égalait  l'étendue  de  son  enceinte. 
Elle  lui  dut  aussi  le  Lycée,  beau  jardin,  voisin  de  la  ville, 
où  la  jeunesse  alla  s'exercer  à  !a  palestre.  Il  eut  la  pre- 
mière bibliothèque  qu'on  ait  vue  dans  la  Grèce,  y  réunit 
toutes  les  créations  du  génie  hellénique  et  l'ouvrit  aux 
étrangers  comme  aux  citoyens.  Il  fit  même  ce  que  nous 
appellerions  une  première  édition  des  poèmes  d'Homère, 
que  les  Rhapsodes  avaient  seuls  jusqu'alors  conservés  par 
la  tradition.  De  savants  hommes,  Onomacritos  d'Athènes, 
Zopyros  d'Héraclée,  Orphéos  de  Crotone  travaillèrent 
avec  lui  à  rapproc  lier  les  fragments,  à  épurer  le  texte,  à 
remplacer  des  vers  qui  lui  déplaisaient  par  d'autres  qu'il 
inspira.  Le  poëme  immortel  reçut  alors  à  peu  près  la 
forme  sous  laquelle  il  nous  est  parvenu  !.  On  fit  de  même 
pour  Hésiode  et  d'autres.  Quand  il  eut  renouvelé  la  fête 
des  grandes  Panathénées,  il  voulut  qu'on  y  récitât  ces  poë- 
mes homériques  qui  ne  connaissaient  pas  la  démocratie  ré- 
cente, mais  célébraient  les  exploits  des  héros  que  Pisistrate 
montrait  comme  ses  aïeux  et  des  rois  dont  il  avait  res- 
saisi le  pouvoir.  Ainsi  l'héritage  commun  de  îa  Grèce 
entière  devenait  le  bien  particulier  d'Athènes,  et  Pisis- 
trate consacrait  déjà  la  ville  où  il  régnait  comme  la 
capitale  intellectuelle  du  monde  hellénique.  Il  envoyait 
une  galère  de  l'État  chercher  Anacréon  à  Téos,  et  il  ap- 
pelait auprès  de  lui  Lasos  d'Hermione  et  Simonide  de 
Céos;  enfin  il  encourageait  Thespis,  un  de  ses  Dia- 
criens  *,  à  transformer  les  chœurs  de  Dionysos  en  une 

d'oisifs  dans  la  ville,  ef  il  multiplia  ce  qui  détint  une  des  richesses  de 
l'Atique,  le«  plantations  de  lauriers. 

t.  Il  y  eut  d'autres  recensions;  le»  plus  fameuses  furent  celles  d'Aris- 
tote,  au  quatrième  sièele,  et  d' Vristarque  au  deuxième. 

2.  Thespis  était  du  bourg  dlkaria. 

« 


—  i 


Digitized  by  Google 


LES  PISISTRATIDES  ET  CUSTHÉNÈS.  209 


scène  dramatique,  d'où  sortit  plus  tard  la  tragédie 
d'Eschyle,  et  il  voulut  que  ces  poëmes  fussent  récites 
à  la  fête  des  grandes  Panathénées,  qu'il  fonda. 

Pisistrate  n'avait  point  aboli  la  dernière  constitution, 
seulement  rien  ne  se  faisait,  élection,  loi  ou  entreprise 
quelconque,  que  par  son  influence  et  sous  sa  direction. 
A  voir  les  apparences,  Athènes  était  une  république;  en 
réalité  elle  avait  un  maître,  mais  un  maître  populaire. 
Cependant  il  maintint  sévèrement  les  lois  qui  regardaient 
la  police  et  obligeaient  au  travail.  Il  rendit  générale  une 
disposition  de  Soion  en  faveur  des  soldats  mutilés  à  la 
guerre  :  tout  citoyen  estropié  ou  infirme  reçut  une  obole 
par  jour  (15  centimes).  Pour  conserver  sa  popularité,  il 
fit  des  distributions  aux  pauvres  et  ouvrit  ses  jardins  au 
peuple.  Ses  libéralités  étaient  intelligentes  :  il  renvoyait 
les  indigents  de  la  ville  aux  travaux  des  champs,  et  les 
mettait  à  même  de  se  tirer  d'embarras,  en  leur  donnant 
du  bétail  et  de  la  semence. 

11  était  difficile  d'exécuter  tant  de  travaux  sans  que  le 
poids  des  dépenses  publiques  ne  s'aggravât  :  Pisistrate  fut 
obligé  d'établir  une  dîme  sur  les  produits  de  la  terre; 
on  raconte  que  se  promenant  un  jour  il  vit  un  campa- 
gnard qui  labourait  péniblement  les  flancs  de  l'Hymette, 
et  lui  demanda  ce  que  lui  rapportait  son  champ  :  «  Bien 
du  mal,  répondit  le  laboureur;  mais  Pisistrate  s'en  mo- 
que, pourvu  qu'il  ait  sa  part  de  nos  revenus.  »  Le  tyran 
se  mit  à  rire  et  fit  dégrever  le  pauvre  homme.  Il  mourut 
en  527,  assez  maître  du  pouvoir  pour  le  transmettre 
sans  obstacle  à  ses  fils. 

Ainsi  la  tyrànnie  devenait  héréditaire.  Athènes  avait 
déjà  parcouru  toute  la  série  des  transformations  politi- 
ques dont  Aristote  expose  la  théorie  et  qu'il  montre  suivie 
régulièrement  dans  presque  tous  les  États  de  l'antiquité  : 
royauté  héroïque,  aristocratie,  oligarchie,  démocratie, 
tyrannie.  Tandis  que  la  lente  et  cauteleuse  Lacédémone  + 
s'arrêtait  au  premier  pas,  entre  la  royauté  héroïque  et 
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l'aristocratie,  l'impatiente  et  mobile  Athènes  courait 
d'une  extrémité  à  l'autre,  essayait  toutes  les  formes  de 
gouvernement  et  arrivait,  au  dernier  période  de  cette  lon- 
gue révolution,  à  la  tyrannie.  Elle  allait  bientôt  en  sortir 
glor  ieusement  pour  pratiquer  le  vrai  gouvernement  ré- 
publicain et  démocratique. 

Prsistrate  avait  laissé  trois  fils,  Hippias.  Ilipparque  et 
Thessalos,  tous  trois  amis  des  lettres,  mais,  comme  ils 
avaient  été  élevés  au  sein  de  la  puissance,  moins  prudents 
et  moins  réservés  que  leur  père.  Il  semble  qu'ils  aient 
gouverné  de  concert;  Hippias  seulement  en  sa  qualité 
d'aîné,  était  regardé  comme  le  souverain.  Thucydide,  qui 
peut-être  les  ménage  parce  qu'il  était  de  leur  maison  dit  : 
«  Ces  tyrans  affectèrent  longtemps  la  sagesse  et  la  vertu  ; 
contents  de  lever  sur  les  Athéniens  le  vingtième  des  reve- 
nus, ils  embellissaient  la  ville,  soutenaient  la  guerre,  et 
faisaient  dans  les  fêtes  les  frais  des  sacrifices.  La  républi- 
que, dans  tout  le  reste,  jouissait  de  ses  droits,  et  la  famille 
de  Pisistrate  avait  seulement  attention  de  placer  quel- 
ques-uns des  siens  dans  les  charges.  » 

Ilipparque  s'était  fait  l'ami  d'Anacréon,  de  Simonide 
et  d'Onomacritos,  moitié  poète,  moitié  devin,  qu'il 
chassa,  quand  il  l'eut  surpris  interpolant  les  prophéties 
de  Musée.  On  lui  attribue  l'établissement  de  ces  hennés 
qui  ornaient  les  places  et  les  carrefours,  dans  les  rues  . 
d'Athènes,  les  bourgs  de  l'Attique  et  le  long  des  routes. 
Il  y  avait  fait  graver  en  vers  les  plus  beaux  préceptes  de 
morale,  tels  que  celui-ci  :  «  Prenez  toujours  la  justice 
pour  guide,  »  et  cet  autre  :  «  Ne  violez  jamais  les  droits 
de  l'amitié.  »  De  sorte  que  l'étranger,  à  son  entrée  dans 
l'Altique,  reconnaissait  qu'il  allait  fouler  une  terre  où  la 
société  civile  était  bien  ordonnée  et  la  culture  de  l'esprit 
en  honneur. 

Un  jour  que  les  Pisistratides  descendaient  avec  tout  le 
peuple  au  Céramique  pour  offrir  un  sacrifice  aux  douze 
grands  dieux,  ils  virent  des  suppliants  assis  sur  les  mar- 
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ches  de  l'autel,  c'étaient  des  Platéens.  Ils  venaient  im- 
plorer leur  assistance  contre  Thèbes,  qui  aurait  voulu 
accomplir  en  fiéotie  la  révolution  faite  dans  l'Attique  au 
profit  d'Athènes,  et  devenir,  comme  elle,  la  métropole  et 
le  centre  politique  du  pays.  Les  Pisislratides  oublièrent 
leurs  vieilles  relations  avec  Thèbes  pour  saisir  l'occasion 
d'étendre  leur  influence  au  delà  du  Parnès  et  d'assurer 
leur  frontière  de  terre.  L'armée  qu'ils  envoyèrent  vain- 
quit les  Thébains  et  scella  entre  Athènes  et  Platées  une 
alliance  qui  dura  autant  que  ces  deux  villes  (519). 

Cependant,  de  temps  à  autre  la  tyrannie  se  montrait. 
Cimon,  le  père  de  Miltiado,  fut  tué  par  leurs  ordres,  et 
Harmodios  ayant  rejeté  l'amitié  d'Hipparque  pour  celle 
d'Aristogiton,  citoyen  d'une  condition  médiocre,  le  tyran 
s'en  vengea  lâchement.  «  Harmodios  avait  une  jeune 
sœur  :  elle  fut  invitée  à  venir  porter  la  corbeille  sacrée  à 
une  fête,  et,  quand  elle  se  présenta,  on  la  chassa  honteu- 
sement, en  soutenant  qu'on  ne  l'avait  pas  mandée  et 
qu'elle  n'était  pas  digne  de  remplir  une  fonction  réservée 
aux  filles  des  premières  maisons.  Harmodios  fut  violem- 
ment irrité  de  cette  insulte,  et  Aristogiton  partagea  son 
indignation.  Ils  firent  avec  d'autres  ennemis  des  Pisistra- 
tides  le  complot  de  les  assassiner,  et  attendirent,  pour 
l'exécution  de  leur  dessein,  la  fête  des  grandes  Panathé- 
nées, le  seul  jour  où  les  citoyens  se  réunissaient  en  armes. 
Ce  jour  arrivé,  Hippias,  avec  ses  gardes,  rangeait  le  cor- 
tège dans  le  Céramique,  hors  de  la  ville;  déjà  s'avan- 
çaient pour  le  frapper  Harmodios  et  Aristogiton,  armés 
de  poignards  qu'ils  tenaient  cachés  sous  des  branches  de 
myrte,  quand  ils  virent  un  des  conjurés  s'entretenir  fa- 
milièrement avec  lui,  car  il  se  laissait  aborder  de  tout  le 
monde.  Tls  se  crurent  dénoncés  et  voulurent  du  moins, 
avant  de  mourir,  se  venger,  s'ils  le  pouvaient,  de  celui 
qui  était  la  cause  de  leurs  malheurs.  Ils  franchirent  les 
portes,  se  jetèrent  dans  la  ville  et  rencontrèrent  Hippar- 
que  dans  l'endroit  nommé  Léochorion.  Ils  se  précipi- 
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tèrent  aussitôt  sur  lui  et  le  frappèrent  à  mort.  Aris- 
togiton  parvint  d'abord  à  se  soustraire  aux  gardes, 
mais  bientôt  fut  pris;  ïlarmodios  avait  été  tué  sur-le- 
champ.  Cette  nouvelle  fut  annoncée  à  Hippias  dans  le 
Céramique.  Au  lieu  de  courir  à  l'endroit  où  le  meurtre 
venait  d'être  commis,  comme  les  citoyens  armés  qui  ac- 
compagnaient la  pompe  étaient  à  quelque  distance,  il 
s'approcha  d'eux  avant  qu'ils  eussent  rien  appris,  com- 
posa son  visage  pour  ne  rien  laisser  paraître,  et  leur  or- 
donna de  gagner,  sans  armes,  un  endroit  qu'il  leur  montra. 
Ils  s'y  rendirent,  dans  l'idée  qu'il  avait  quelque  chose  à 
leur  communiquer.  Alors,  donnant  ordre  à  ses  gardes  de 
soustraire  les  armes,  il  choisit  et  fit  arrêter  ceux  qu'il 
soupçonnait  et  tous  ceux  sur  qui  l'on  trouva  des  poi- 
gnards. »  (Thucydide.) 

Aristogiton,  suivant  des  récits  postérieurs,  avant  d'être 
mis  à  mort,  fut  appliqué  à  la  torture  :  il  dénonça  les  plus 
chers  amis  du  tyran,  qui  les  fit  égorger  aussitôt.  «  Et  qui 
encore?»  demandait-il.  «  Il  n'y  a  plus  que  toi,  reprit 
l'Athénien,  dont  je  voudrais  la  mort;  au  moins  je  t'aurai 
fait  tuer  ceux  que  tu  aimais  le  plus.  »  Les  Athéniens, 
pour  ennoblir  ce  premier  jour  de  leur  liberté,  racon- 
taient encore  que  Lééna,  une  amie  d'Aristogiton,  avait 
été  comme  lui  torturée,  que  de  crainte  de  céder  à  la  dou- 
leur et  de  trahir  involontairement  un  de  ses  complices, 
elle  s'était  coupé  la  langue  avec  les  dents  et  l'avait  cra- 
chée au  visage  du  tyran.  Après  la  chute  des  Pisistratides 
les  Athéniens  représentèrent  l^ééua  sous  la  forme  d'une 
lionne,  sans  langue;  ils  élevèrent  aussi  des  statues  aux 
deux  amis,  et  dans  les  fêtes,  dans  les  festins,  ils  chan- 
taient : 

«  Je  porterai  l'épée  dans  le  rameau  de  myrte,  comme 
firent  ïlarmodios  et  Aristogiton,  quand  ils  tuèrent  le 
tyran  et  qu'ils  établirent  dans  Athènes  l'égalité. 

«  Très -cher  ïlarmodios,  tu  n'es  point  mort;  sans 
doute,  tu  vis  dans  les  îles  des  bienheureux,  là  où  se  trou- 
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vent,  dit-on,  Achille  aux  pieds  rapides,  et  Diomède,  fils 
de  Tydée. 

«  Dans  le  rameau  de  myrte,  je  porterai  i'épée,  comme 
Harmodios  et  Aristogiton,  lorsqu'aux  fêtes  d'Athénée  ils 
tuèmit  le  tyran  Hipparque. 

«  Toujours  votre  renom  vivra  sur  la  terre,  très-cher 
Harmodios,  et  toi,  Aristogiton,  parce  que  vous  avez  tué 
le  tyran  et  établi  dans  Athènes  l'égalité.  » 

Depuis  le  meurtre  de  son  frère  (514),  le  caractère 
d'Hippias  sembla  changé.  Devenu  sombre  et  soupçon- 
neux, il  fit  périr  beaucoup  de  citoyens,  accabla  les  autres 
d'impôts  et  resserra  ses  alliances  au  dehors.  Son  frère 
possédait  Sigée,  le  second  Miltiade  tenait  pour  lui  la 
Chersonèse,  il  s'attacha  encore  le  tyran  de  Lampsaque, 
qui  jouissait  d'un  grand  crédit  auprès  du  roi  de  Perse, 
en  lui  donnant  sa  fille.  «  Lui  Athénien  s'unir  à  un 
homme  de  Lampsaquc!  »  s'écrie  Thucydide  dans  son  or- 
gueil attique.  La  prudence  faisait  taire  l'orgueil.  Hippias 
avait  cependant  bien  d'autres  amis,  Lacédémone,  et  le  roi 
de  Macédoine  Amynthas  et  les  Thessaliens  ;  que  pou- 
vail-il  craindre? 

Les  Alcméonides  bannis  par  Pisistrate  avaient  fait  pour 
rentrer  de  force  dans  l'Attique,  une  première  tentative 
qui  était  restée  infructueuse.  Ils  cherchèrent  des  alliés. 
Le  temple  de  Delphes  avait  été  incendié  cp  548  :  on  ra- 
massa de  l'argent  dans  toute  la  Grèce  pour  le  rebâtir,  et 
les  Delphicns  furent  taxés  pour  leur  part  à  un  quart  de 
toute  la  dépense,  évaluée  à  300  talents  d'Eginc  (près  de 
2  millions  de  francs).  Les  Alcméonides  firent  marché 
avec  les  amphictyons  pour  la  reconstruction  du  temple, 
et  dépassèrent  de  beaucoup  dans  l'exécution  ce  qui  avait 
été  convenu.  Au  lieu  de  construire  le  fronton  de  pierre, 
ils  le  bâtirent  de  marbre  de  Paros.  Les  Delphiens  furent 
gagnés  par  cette  générosité,  et  la  Pythie  ajouta  à  ses  ré- 
ponses, lorsque  les  Lacédémoniens  venaient  la  consulter, 
soit  au  nom  de  l'État  ,  soit  dans  leur  intérêt  particulier, 
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l'injonction  de  rendre  la  liberté  à  Athènes.  Les  Spartiates 
étaient  naturellement  portés  en  faveur  du  parti  aristo- 
cratique d'Athènes,  représenté  par  les  Alcméonides,  et 
hostiles,  au  contraire,  à  cet  esprit  démocratique  qui  avait 
élevé  les  Pisistratides  au  pouvoir.  En  outre  ils  ne  voyaient 
pas  sans  une  secrète  jalousie  les  progrès  rapides  des  Athé- 
niens sous  Pisistrate  et  ses  fds.  Ils  avaient,  il  est  vrai, 
fait  avec  ceux-ci  une  alliance.  Mais  le  dieu  lui-même 
semblait  les  en  dégager;  ils  se  décidèrent  à  envoyer  une 
expédition  qui  rendit  Athènes  à  la  liberté'  c'est-à-dire  à 
l'aristocratie  des  grandes  familles.  L'expédition,  sous  les 
ordres  d  Vnchimolios,  fut  dirigée  par  mer  et  débarqua  au 
port  de  Phalère.  Ilippias  avait  reçu  un  secours  de  mille  * 
cavaliers  thessaliens,  et  il  avait  eu  la  précaution  de  dé- 
garnir d'arbres  et  de  haies  les  environs  de  Phalère.  Dès 
que  les  Laeédémoniens  voulurent  sortir  dans  la  plaine, 
assaillis  se  tous  côtés  par  les  Thessaliens,  ils  furent  rejetés 
sur  leurs  vaisseaux  avec  perte  de  leur  chef  et  d'une  partie 
de  leurs  soldats. 

Cet  échec  «accrut  leur  zèle,  ils  avaient  maintenant  une 
défaite  à  venger.  D'ailleurs,  à  leur  tête  se  trouvait  un 
chef  hardi,  le  roi  Cléomène,  à  qui  pesaient,  tant  qu'il  res- 
tait à  Lacédémone,  la  surveillance  des  Kphores  et  le  rôle 
subalterne  de  la  royauté.  11  aimait  la  guerre  qui  lui  ren- 
dait le  commandement;  il  venait  d'humilier  Argos1,  et 
souhaitait  d'humilier  encore  une  domination  qui,  depuis 
quelques  années,  faisait  trop  parler  d'elle.  Au  bout  de 
ces  entreprises  et  de  ces  succès,  il  entrevoyait  certaine- 
ment une  dernière  victoire,  celle  qui  abattrait  devant 
lui  les  Ephores  et  la  constitution  de  son  pays.  11  mena 
donc  une  nouvelle  armée  contre  Athènes.  Cette  fois, 
l'attaque,  dirigée  par  terre,  eut  un  meilleur  succès;  les 
Thessaliens  furent  battus  et  Athènes  assiégée,  c  Les  ty- 
rans, dit  Hérodote,  s'étaient  réfugiés  derrière  le  mur 

I.  Voy.  ci-dessus,  p.  16*. 
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pélasgique,  et  les  Lacédémoniens ,  n'étant  pas  en  état  de 
les  y  forcer,  n'avaient  nulle  intention  d'entreprendre  un 
siège  contre  des  ennemis  pourvus  de  provisions  de  toute 
sorte.  Ils  songeaient  même  à  se  retirer,  après  un  blocus 
de  quelques  jours,  lorsqu'un  événement  imprévu  amena 
la  ruine  des  Pisistratides.  llippias,  pour  mettre  ses  en- 
fants à  l'abri  de  tout  événement,  voulut  les  faire  embar- 
quer; ils  tombèrent  aux  mains  de  l'ennemi,  qui  ne  con- 
sentira les  rendre  qu'à  condition  que  leur  père  sortirait 
de  l'Attique  dans  cinq  jours.  Pour  ravoir  ses  enfants  il 
s'y  décida  (510),  et  se  retira  à  Sigée  avec  ses  principaux 
partisans.  » 

Avec  les  Alcméonides  l'influence  des  Spartiates  et 
l'esprit  de  leurs  institutions  semblaient  devoir  rentrer 
dans  Àlhèoet.  Mais  à  la  tête  des  émigrés  revenus  était  un 
homme  qui,  dans  l'exil,  avait  beaucoup  appris,  Clistbé- 
nès.  Hérodote  en  fait  un  ambitieux,  qui  trouvant  un 
rival  dans  Isagoras,  un  des  plus  ricbes  et  des  plus  nobles 
citoyens  d'Atbènes,  résolut  de  s'appuyer,  comme  Pisis- 
trate,  sur  le  petit  peuple,  et  de  briser  l'influence  des  no- 
bles en  brisant  les  liens  de  clientèle  qui  retenaient  dans 
leur  dépendance  une  partie  de  la  population  Peut-être 
ne  fit-il  qu'accomplir  la  patriotique  reforme  commencée 
un  peu  plus  tôt  à  Rome  par  le  roi  Servius,  la  fusion  des 
anciens  et  des  nouveaux  citoyens.  Solon,'  en  effet,  avait 
conservé  les  quatre  anciennes  tribus  qui,  étroitement  fer- 
mées par  des  liens  religieux,  refusaient,  malgré  les  facilités 
données  par  le  législateur,  de  s'ouvrir  pour  recevoir  les 
étrangers  établis  en  grand  nombre  dans  l'Attique,  et 

i.  Thucydide,  après  avoir  raconté  (lîv.  II,  13-18)  la  destruction  des 
divers  lùats  de  l'Attique  par  Thèse* ■  (voy.  ci-dessus,  p.  107.,  ajoute  : 
«t  Mais  même  après  celte  concentration  du  gouvernement,  la  plupart  de* 
ancienin-s  familles  et  de  celles  qui  se  formèrent  ensuite,  continuèrent  à 
hahiter  au  sein  de  leurs  domaines  et  à  vivre  entourées  de  tous  leurs  ser- 
viteurs dans  les  lieux  où  elles  avaient  toujours  vécu,  et  où  se  trouvaient 
leurs  sanctuaires  particuliers,  et  pour  ainsi  dire  leurs  pénales  domes- 
tiques. Quitter  ces  demeures  héréditaires  et  changer  de  canton  c'eut  été 
pour  eux  quitter  la  patrie.  » 
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quelques-uns  peut- être  depuis  plusieurs  générations, 
même  les  gens  de  métier  et  les  marchands.  L'oppression 
qui  avait  pesé  sur  chacun  rapprocha  tous  les  rangs,  con- 
fondit les  origines,  et  la  révolution  était  sinon  faite,  pré- 
parée du  moins  dans  les  esprits,  quand  Clisthénès  l'ac- 
complit. 

Nommé  archonte  éponyme,  Clisthénès  abolit  les  qua- 
tre anciennes  tribus  et  les  remplaça  par  dix  tribus  nou- 
velles. Chacune  comprit  dix  dèmes,  plus  tard  davantage, 
car  on  en  compta  jusqu'à  cent  soixante-quatorze.  Les 
dèmes  d'une  même  tribu  n'étaient  pas  nécessairement 
dans  le  même  canton.  De  quatre  dèmes  par  exemple  qui 
entouraient  le  Pirée,  trois  appartenaient  à  autant  de  tri- 
bus différentes.  Il  en  résulta  cet  avantage  que  la  tribu  ne 
représentant  pas  un  seul  intérêt  territorial  ne  devint  ja- 
mais le  foyer  d'une  faction  politique.  Chaque  dème  était 
administré  par  un  démarque  et  avait  son  registre  de  ci- 
toyens, ses  assemblées  municipales  et  ses  fêtes1. 

Les  phratries,  subdivisions  des  tribus  anciennes,  ne 
furent  plus  reconnues  que  pour  les  affaires  civiles.  Les 
droits  politiques  dérivèrent  de  l'organisation  nouvelle; 
nul  ne  put  avoir  les  privilèges  du  citoyen  sans  être  inscrit 
dans  un  dème.  Par  ce  simple  changement  Clisthénès  in- 
troduisait dans  la  cité  beaucoup  de  gens  qui  jusqu'alors 
en  avaient  été  exclus,  et  transformait  le  peuple  athénien. 
Désormais,  en  effet,  un  esprit  nouveau  l'animera,  car 
Clisthénès  Ta  soustrait  à  l'influence  traditionnelle  que 
les  nobles  se  transmettaient  comme  un  héritage  dans 
leurs  phratries  ou  dans  leurs  yevr,,  et  qui  restait  de  géné- 
ration en  génération  dans  les  mêmes  maisons.  Aupara- 
vant l'unité  politique  était  le  genos,  composé  de  citoyens 
liés  les  uns  aux  autres  par  les  traditions  et  la  religion,  et 
placés  sous  l'influence  de  chefs  héréditaires  ;  depuis  Clis- 

1.  C'était  une  mrsnre  analogue  à  la  création  tle  nos  départements  vu 
remplacement  des  provinces. 
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thénès  ce  fut  le  dème,  composé  d'hommes  réunis  seule- 
ment parla  communauté  des  intérêts,  la  proximité  des 
domaines  et  sous  la  seule  influence  du  patriotisme.  Pour 
prendre  le  langage  politique  moderne,  ce  n'était  rien 
moins  que  l'établissement  du  suffrage  universel. 

L'augmentation  du  nombre  des  tribus  fit  augmenter 
le  nombre  des  sénateurs.  De  400  on  les  porta  à  500,  de 
manière  que  50  membres  ou  un  dixième  sortissent  de 
chaque  tribu,  peut-être  dès  ce  moment  par  la  voie  du 
sort.  Ce  sénat  dut  siéger  tous  les  jours,  les  fêtes  excep- 
tées. Chaque  section,  à  son  tour,  était  en  permanence 
durant  un  dixième  de  l'année,  et  ses  membres,  nourris 
pendant  ce  temps  aux  frais  de  l'Etat,  portaient  le  nom 
de  prytanes.  La  section  se  subdivisait  elle-même  en  cinq 
commissions  qui,  chacune  durant  sept  jours,  présidaient 
le  sénat  sous  la  direction  d'un  de  leurs  membres,  appelé 
r'pistate,  dont  elles  tiraient  le  nom  au  sort.  L'épistate 
gardait  les  clefs  de  l'Acropole  et  du  trésor,  ainsi  que  le 
sceau  de  l'État.  Mais  ses  fonctions  ne  duraient  qu'un 
jour.  Les  autres  sénateurs  pouvaient  siéger  avec  les  pry- 
tanes,  et  il  n'y  avait  de  décision  valable  qu'autant  qu'un 
sénateur  au  moins  de  chacune  des  neuf  autres  tribus  avait 
pris  part  a  la  délibération  des  prytanes.  Ainsi,  les  repré- 
sentants de  chaque  tribu  avaient  à  tour  de  rôle  la  direc- 
tion du  gouvernement. 

L'assemblée  du  peuple  fut  désormais  réunie  quatre 
fois  par  prytanie  (espace  de  35  et  30  jours),  davantage 
s'il  était  nécessaire,  sur  la  convocation  du  sénat  ou  des 
généraux,  et  sous  la  présidence  des  prytanes  dont  le  chef 
ou  épistate  indiquait  les  questions  sur  lesquelles  l'assem- 
blée votait. 

Ix»s  quarante-huit  naucraries  furent  portées  à  cin- 
quante, de  sorte  que  l'Attiquc  fut  divisée  en  autant  de 
districts  de  perception  financière.  Les  héliastes  formèrent 
dix  tribunaux,  et  la  même  division  prévalut  dans  la  plu- 
part des  corps  publics,  sauf  dans  le  collège  des  archon- 
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tes  qui  restèrent  au  nombre  de  neuf,  nommes  à  l'élec- 
tion, et  non  pas  désignés  par  le  sort,  comme  ils  le  furent 
plus  tard,  quand  ils  eurent  perdu  les  plus  importantes 
de  leurs  prérogatives  que  Clisthénès  leur  avait  laissées. 

La  nouvelle  organisation  fut  aussi  une  organisation 
militaire;  chacune  des  dix  tribus  avait  ses  hoplites,  ses 
cavaliers  et  son  général  ;  chaque  naucrarie  fournissait  une 
galère  et  deux  cavaliers  pour  la  garde  du  pays.  Le  troi- 
sième archonte  ou  polémarque  conserva  voix  et  autorité 
prépondérantes  dans  le  conseil  de  guerre.  Les  généraux 
ne  restaient  qu'une  année  en  charge;  mais  leurs  fonctions 
grandirent  avec  la  démocratie  et  1  Etat.  Au  temps  de  Pé- 
riclès,  les  archontes  seront  réduits  à  faire  la  police  de 
la  cité  et  à  préparer  le  jugement  des  procès,  tandis  que 
les  généraux  dirigeront  non-seulement  les  affaires  de  la 
guerre,  mais  toute  la  politique  étrangère. 

On  attribue  aussi  à  Clisthénès  l'établissement  de  l'os- 
tracisme. Chaque  année,  durant  le  sixième  mois,  la  ques- 
tion suivante  pouvait  être  débattue  dans  le  sénat  et  par- 
devant  l'assemblée  :  «  La  sûreté  de  l'État  exige-t-elle 
qu'il  y  ait  un  vote  d'ostracisme?»  Si  celte  nécessité  était 
reconnue,  le  peuple  était  appelé  à  voter.  On  ne  lui  dé- 
signait aucun  nom;  il  écrivait  lui-même  sur  une  coquille 
enduite  de  cire  (ôVrpxxov)  le  nom  du  citoyen  qu'il  jugeait 
utde  d'éloigner  de  la  ville,  pour  maintenir  la  commune 
égalité  et  prévenir  toute  tentative  d'usurpation.  Le  vote 
était  secret.  Les  archontes  faisaient  le  recensement  des 
suffrages  qui  devaient  s'élever  au  moins  à  6000.  \je  ci- 
toyen désigné  par  la  majorité  était  banni  pour  dix  ans. 
Sa  considération  n'en  souffrait  pas;  ses  biens  n'étaient 
point  confisqués;  il  en  gardait  même  la  jouissance.  De- 
puis Clisthénès,  dix  citoyens  furent  soumis  à  cette  me- 
sure de  haute  police  :  Hipparchos,  un  parent  des  Pisis- 
tratides;  Alcibiade,  Mégiclès  et  Callias,  trois  chefs  de 
puissantes  et  ambitieuses  maisons;  Aristide,  Thémis- 
tocle  et  Cimon,  trois  grands  citoyens,  Thucydide  l'An- 
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cien,  un  chef  de  faction;  Damon,  un  des  maîtres  de  Pé- 
riclès;  et  Hyperbolos,  dont  la  condamnation  déshonora 
l'ostracisme  qui  après  lui  fut  aboli. 

Cette  institution  a  servi  de  texte  à  bien  des  déclama- 
tions contre  la  démocratie  athénienne.  Plutarque  la  con- 
damne, mais  Aristote  est  bien  près  de  l'absoudre1.  Elle 
lui  paraît  être  ce  qu'elle  fut,  un  moyen  de  maintenir 
l'État  dans  ces  rigoureuses  proportions  qui  ne  permet- 
tent à  personne  de  s'élever  outre  mesure  dans  la  cité. 
«  Le  peintre,  dit-il,  ne  laissera  pas  dans  son  tableau  un 
pied  disproportionné,  fût-il  admirable,  et  le  chef  du 
chœur  forcera  la  plus  belle  voix  à  se  tenir  à  I  unisson 
des  autres.  »  On  oublie  qu'Athènes  sortait,  quand  elle 
l'établit,  d'une  tyrannie  odieuse;  que  le  nouveau  gou- 
vernement n'avait  pour  se  défendre  aucune  force  armée  : 
qu'enfin  la  liberté  tant  de  fois  violée,  depuis  Solon,  était 
justement  devenue  soupçonneuse  Tout  citoyen  qui  gran- 
dissait trop  lui  semblait  à  craindre;  mais  ses  craintes  mê- 
mes étaient  un  hommage  :  elle  honorait  alors  qu'elle  frap- 
pait. L'ostracisme  étaitcommelesceaudesgrandt  s  renom- 
mées. Au  jugement  d'Aristote  ajoutons  celui  d'Aristide  : 
«Il  n'y  a,  disait-il,  qu'un  moyen  de  rendre  la  paix  à  la  ville, 
c'est  de  nous  jeter,  Thémislocleet  moi,  dans  \ebarathron.* 
Athènes  fut  plus  sage,  elle  se  contenta  d'éloigner  1  un  des 
deux  rivaux.  Thémistocle,  délivré  de  cette  lutte  de  cha- 
que jour,  fut  plus  libre  de  servir  sa  patrie.  Il  sauva  Athènes. 
Aristide,  revenu  plus  tard,  l'honora  par  ses  vertus. 

Montesquieu  a  dit  :  Il  y  a  dans  les  Etats  où  l'on  fait  le 
plus  de  cas  de  la  liberté,  des  lois  qui  la  violent  contre  un 
seul  pour  la  garder  à  tous —  Cicéron  veut  qu'on  les  abo- 
lisse.... J'avoue  pourtant  que  l'usage  des  peuples  les  plus 
libres  qui  aient  jamais  été  sur  la  terre,  méfait  croire  qu'il 
y  a  des  cas  où  il  faut  mettre  pour  un  moment  un  voile 

I.  Politique,  liv.  III,  ch.  ix.  L'ostracisme  exista  aussi  a  Syracuse  ou 
il  fit  d  u  mal,  parce  qu'il  ne  fut  pas  réglé  (le  pétal'ume),  Diotlorc,  1.  XIt 
et  à  Argos,  Aristote,  Politique,  1.  V,  ch.  in. 
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sur  la  liberté,  comme  l'on  cachait  les  statues  des  dieux  h 
Je  serais  de  l'avis  de  Cicéron  ;  mais  avons-nous  bien  le 
droit  d'être  si  sévères  pour  Athènes,  nous  autres  mo- 
dernes qui,  même  contre  des  enfants,  avons  tant  de  fois 
établi  des  lois  d'ostracisme? 

L'aristocratique  Lacédémone,  en  ramenant  les  Alcméo- 
nides  à  Athènes,  avait  cru  renverser  un  tyran  et  fonder 
une  oligarchie.  Trompée  dans  son  attente,  elle  accueillit 
les  plaintes  d'Isagoras,  et  un  héraut  vint  réclamer  le  ban- 
nissement de  Clisthénès,  comme  membre  d  une  famille 
souillée.  Clisthénès  ne  se  sentit  pas  assez  fort  pour  résis- 
ter et  sortit  d'Athènes.  Cléomène  y  arriva ,  chassa  sept 
cents  familles  que  lui  désigna  Isagoras,  supprima  le  con- 
seil des  Cinq -Cents  et  voulut  donner  tout  le  gouverne- 
ment à  trois  cents  citoyens  de  la  faction  oligarchique. 
Mais  le  sénat  refusa  de  céder  à  la  violence  et  appela  le 
peuple  à  sauver  les  lois.  Les  conspirateurs  se  jetèrent  dans 
la  citadelle,  et,  au  bout  de  deux  jours,  Cléomène  de- 
manda qu'on  le  laissât  se  retirer.  Isagoras  s'échappa  avec 
lui.  Mais  ceux  qui  l'avaient  soutenu  furent  condamnés 
comme  traîtres  et  exécutés.  Pour  la  seconde  fois  Athènes 
chassait  la  tyrannie  et  se  retrempait  dans  la  liberté.  Elle 
y  trouva  une  force  nouvelle,  indomptable. 

Elle  en  avait  besoin,  car  le  péril  était  grand.  Cléo- 
mène furieux  amassait  une  armée  et  allait  entraîner 
Sparte  à  une  guerre  ouverte.  Chalcis,  Egine,  jalouses  de 
la  marine  naissante  des  Athéniens,  voyaient  avec  joie 
l'occasion  de  la  détruire;  Thèbes,  celle  de  se  venger*; 
Ilippias  se  croyait  déjà  rétabli;  Clisthénès  n'hésita  pas  à 
tenter  une  démarche  hardie.  Son  père  avait  dû  une  par- 
tie de  ses  richesses  à  Crésus,  il  tourna  comme  lui  les 

1 .  Esprit  des  lois,  liv.  XII,  ch.  xi\.  Il  dit  ailleurs,  xxvi,  17  :  «  L'ostra- 
cisme prouve  la  douceur  du  gouvernement  populaire  qui  l'employait,» 
et  xxix  :  Il  fut  à  Athènes  une  chose  admirahle.s —  Les  Anglais  ont  pire 
que  l'ostracisme,  c'est  le  bill  of  attainder  qui  envoya  Strafford  et  tant 
d'autres  à  l'échafaud. 

2.  Voy.  ci-dessus,  p.  211. 
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yeux  vers  Sarcles  et  sollicita  l'alliance  du  gouverneur  de 
celte  ville.  Le  Perse  Artaphernès  ne  connaissait  d'autre 
alliance  avec  le  grand  roi  que  la  soumission  à  ses  ordres; 
il  demanda  aux  envoyés  de  Clisthénès  l'hommage  de  la 
terre  et  de  l'eau.  Le  peuple,  moins  facile  que  ses  ambas- 
sadeurs et  peut-être  que  son  chef,  à  qui  cette  démarche 
coûta  son  crédit1,  rejeta  le  traité,  mais  s'arma.  Cléomène 
arrivait  et  allait  attaquer  du  côté  d'Éleusis,  tandis  que  les 
Béotiens  prendraient  l'Attique  à  revers,  du  coté  du  nord. 

Les  Athéniens  coururent  à  l'ennemi  le  plus  dangereux, 
au-devant  de  Cléomène.  «  Les  armées,  dit  Hérodote, 
allaient  engager  l'action,  lorsque  les  Corinthiens,  recon- 
naissant les  premiers  qu'ils  faisaient  une  guerre  injuste, 
changèrent  de  dessein  et  se  retirèrent.  Leur  exemple  fut 
suivi  par  Démarate,  second  roi  de  Sparte.  Son  départ 
entraîna  la  retraite  de  toutes  les  troupes.  Ce  fut  cette 
dissidence  qui  motiva  la  loi  par  laquelle  il  est  défendu 
aux  rois  de  Lacédémone  de  se  trouver  tous  deux  en  même 
temps  à  l'armée.  » 

Corinthc  avait  fait  défection,  moins  par  amour  pour 
Athènes  que  par  jalousie  contre  Egine  que  cette  guerre 
aurait  grandie;  Démarate  de  son  côté  n'avait  nul  souci 
d'Athènes,  mais  beaucoup  de  l'ambition  de  Cléomène.  Le 
résultat  n'en  était  pas  moins  des  plus  favorables  pour  les 
Athéniens.  Débarrassés  des  Spartiates,  ils  tombèrent  sur 
les  Béotiens,  leur  tuèrent  beaucoup  de  monde,  et  firent 
700  prisonniers.  Le  mime  jour  ils  débarquèrent  en 
Eubée,  et  remportèrent  une  si  complète  victoire,  qu  ils 
purent  envoyer  4000  colons  sur  les  terres  des  plus  riches 
habitants  de  Chalcis.  Cette  colonie  contribua  beaucoup 
à  la  grandeur  d'Athènes,  et  par  les  ressources  qu'elle  lui 
procura,  soit  en  blé,  soit  en  chevaux,  et  par  l'influence 
qu'elle  lui  donna  dans  l'île  (508). 

La  démocratie  inaugurait  glorieusement  son  avéne- 


1 .  A  partir  de  ce  moment  il  disparaît  de  l'histoire, 
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ment  par  deux  importantes  victoires  gagnées  en  deux 
jours.  Les  Athéniens  n'en  avaient  pas  tant  fait  durant  les 
70  années  qu'avait  duré  la  tyrannie.  Aussi,  ils  en  conçu- 
rent un  juste  sentiment  d'orgueil.  Ils  avaient  fait  bon 
nombre  de  prisonniers  et  les  gardèrent  quelque  temps 
enchaînés.  Avec  la  dîme  de  la  rançon  qu'ils  en  tirèrent, 
ils  firent  exécuter  un  quadrige  d'airain  qui  fut  placé  dans 
les  Propylées  et  consacré  à  Minerve.  Il  portait  cette 
inscription  qui  par  sa  fierté  annonçait  les  héros  de 
Marathon  :  «  Les  enfants  d'Athènes  ont  dompté  les  peu- 
ples de  Béotie  et  de  Chalcis;  ils  ont  humilié,  dans  la  pri- 
son et  les  fers,  l'insolence  de  leurs  ennemis.  »  On  con- 
serva les  chaînes  des  captifs  dans  l'Acropole;  Hérodote, 
qui  les  y  vit,  ajoute  :  «  Depuis  cet  événement,  Athènes 
ne  cessa  de  s'accroître,  et  sa  prospérité  a  prouvé  chez 
elle,  comme  partout  ailleurs,  les  avantages  d'un  État  où 
chacun  jouit  des  mêmes  droits.  En  effet,  tant  que  les 
Athéniens  furent  sous  le  joug  des  tyrans,  on  ne  les  vit  pas 
supérieurs  dans  la  guerre  aux  peuples  qui  les  environ- 
naient ;  mais,  du  moment  qu'ils  surent  se  soustraire  à  la 
tyrannie,  ils  les  surpassèrent  de  beaucoup.  On  voit  aussi 
que,  pour  un  maître,  ils  n'eurent  jamais  la  volonté  de 
s'illustrer;  mais  que  du  moment  où  ils  devinrent  libres, 
ils  le  voulurent  et  y  réussirent,  parce  qu'alors  chacun 
travailla  pour  soi-même.  » 

Cependant  les  Béotiens,  pour  venger  leur  défaite,  de- 
mandèrent le  secours  des  Eginètes,  insistant  sur  cette 
raison  que  Thèbes  et  Egine,  filles  du  fleuve  Asopos,  qui 
avaient  donné  leur  nom  aux  deux  cités,  étaient  sœurs. 
A  d'aussi  sérieux  arguments,  les  Éginètes  répondirent 
d'une  façon  tout  aussi  mythologique  :  ils  envoyèrent  lés 
statues  des  héros  Éacides  au  camp  des  Béotiens.  Ceux-ci 
n'en  furent  pas  moins  battus  et  sollicitèrent  un  secours 
plus  humain.  Comme  il  y  avait  entre  Athènes  et  Égine 
une  vieille  querelle  dont  nous  parlerons  bientôt,  les 
Eginètes  se  décidèrent  à  profiter  des  nouveaux  embarras 


Digitized  by  Google 


LES  PISISTRATIDES  ET  CLISTBÉSES.  223 

d'Athènes  ;  pendant  que  Jes  Thébains  attaquaient  par  le 
nord,  ils  armèrent  une  escadre  et  pillèrent  les  côtes, 
avant  même  d'avoir  déclaré  la  guerre.  Athènes  prépara 
aussitôt  uue  grande  expédition  contre  Egine;  mais  les 
nouvelles  qui  lui  vinrent  du  Péloponnèse  l'empêchèrent 
de  s'engager  plus  avant. 

Lacédémone,  toujours  attachée  bien  plus  à  des  intérêts 
qu'à  des  principes,  venait  de  se  décider  à  défaire  ce 
qu'elle  avait  fait,  à  rétatlir  Hippias  qu'elle  avait  ren- 
versé. Elle  avait  découvert  la  ruse  dont  s'étaient  servis 
les  Àlcméonides  pour  suborner  l'oracle  de  Delphes  et 
provoquer  l'expédition  de  Cléomène.  Il  lui  fâchait  d'avoir 
été  prise  pour  dupe,  <c  et  de  plus,  dit  crûment  Hérodote, 
elle  pensait  que  l'Attique,  libre,  deviendrait  capable  de 
balancer  sa  puissance,  tandis  que,  courbée  sous  le  joug, 
elle  resterait  nécessairement  faible.  »  îlippias  fut  appelé 
de  Sigée  à  Sparte,  et  les  magistrats  proposèrent  aux 
alliés  une  grande  expédition  pour  le  ramener  dans  l'At- 
tique. L'assemblée  se  tenait  à  Sparte  même.  Tous  ces 
députés  d'États  libres  écoulèrent  d'abord  en  silence  l'é- 
trange proposition  de  secourir  un  tyran.  A  la  fin  un 
d'eux  se  leva,  le  Corinthien  Sosiclès.  Il  rappela  les  maux 
que  la  tyrannie  avait  infligés  à  sa  patrie  et  aux  autres 
cités,  reprocha  aux  Spartiates  d'aller  contre  leur  propre 
histoire  et  déclara  énergiquement  que  jamais  les  Co- 
rinthiens ne  contribueraient  à  rétablir  un  gouverne- 
ment dont  ils  avaient  eux-mêmes  tant  souffert.  La  plu- 
part des  alliés  se  rangèrent  à  cet  avis.  La  ligue  qui  se 
formait  fut  tout  à  coup  dissoute,  et  Hippias  retourna 
tristement  à  Sigée.  Nous  l'y  verrons  justifier  Sosiclès,  en 
ne  cessant  de  solliciter  des  Perses  une  armée  qui  lui  per- 
mît de  remettre  sa  patrie  sous  le  joug  et  la  Grèce  aux 
pieds  du  grand  roi. 

Nous  venons  de  voir  Athènes,  après  bien  des  troubles 
et  des  révolutions,  entrer  rapidement  dans  les  voies  dé- 
mocratiques et  devenir  ce  que  Solon  avait  voulu  qu'elle 
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fût,  une  réunion  de  citoyens  au  milieu  (lesquels  ni  fa- 
milles, ni  corporations,  ni  castes  n'avaient  de  droits  parti- 
culiers et  héréditaires.  L'égalité  devant  la  loi,  la  sécurité 
des  biens  et  des  personnes,  le  libre  accès  aux  charges, 
aux  tribunaux,  à  l'assemblée  générale;  des  lois  écrites 
qui  empêchaient  l'arbitraire,  un  domaine  public  qui  ap- 
partenait vraiment  au  public,  puisque  le  produit  des 
mines,  par  exemple,  était  partagé  entre  les  citoyens, 
quand  la  cité  ne  le  réclamait  pas  pour  ses  nécessités; 
mais  la  direction  des  affaires  réservée  aux  riches,  parce 
qu'ils  avaient  plus  de  loisir,  et  qu'ils  pouvaient,  au  be- 
soin^ faire  de  plus  grands  sacrifices;  et,  avec  toutes  ces 
nouveautés,  le  respect  des  grands  noms,  des  vieilles  fa- 
milles et  de  l'ancienne  religion  du  pays,  de  sorte  que 
tout  lien  avec  le  passé  n'étant  point  brisé,  l'État  ne  pou- 
vait se  précipiter  ^témérairement  vers  un  avenir  inconnu 
et  que  la  noblesse  athénienne,  comme  celle  d'Angleterre, 
restait  l'ornement  et  la  force  de  la  cité,  sans  plus  être 
jamais  pour  elle  une  menace  et  un  péril;  voilà  quelle 
était  l'Athènes  de  Solon  et  de  Clislhénès,'  un  gouverne- 
ment qui  poussait  à  la  libre  expansion  des  facultés  de 
chacun  et  au  dévouement  absolu  de  tous  pour  la  gran- 
deur commune. 

Et  cette  grandeur  commençait  :  l'ordre  une  fois  établi 
au  dedans,  la  république  avait  bien  vite  grandi  au  dehors 
et  était  devenue  en  peu  de  temps  assez  redoutable  pour 
effrayer  l'aristocratique  et  toute-puissante  Lacédémone. 
Plusieurs  peuples,  plusieurs  aristocraties  se  sont  ligués 
contre  elle;  dans  le  but  d'arrêter  ses  accroissements, 
Sparte  essaye  des  moyens  les  plus  contraires  :  tantôt  elle 
chasse  les  tyrans,  tantôt  elle  les  ramène,;  rien  ne  réussit. 
Athènes  triomphe  de  tous  les  efforts  :  semblable  à  un  ar- 
bre vigoureux  dont  on  tâche  vainement  de  comprimer  la 
séve  pour  arrêter  son  essor,  et  d'énerver  les  rameaux 
qui,  comme  sous  les  climats  bénis,  vont  porter  ensemble 
les  fruits  et  les  fleurs. 
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Sparte  n'aurait  pas  sans  doute  renoncé  à  sa  haine  ja- 
louse, si  un  grand  événement  n'avait  tout  à  coup  com- 
mandé aux  Grecs  l'oubli  de  leurs  injures  et  l'union  ;  nous 
touchons  aux  guerres  médiques.  Avant  de  les  raconter,  il 
faut  que  le  monde  hellénique  s'offre  à  nos  veux  dans 
son  ensemble.  Nous  allons  parler  des  petits  Etats  de  la 
Grèce  et  de  ces  nombreuses  colonies  qui  furent  la  pre- 
mière cause  de  ce  grand  conflit  où  l'Asie  et  l'Europe 
se  heurtèrent,  et  depuis  lors  n'ont  plus  cessé  de  se 
mêler. 
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ÉTATS  SECONDAIRES  DE  LA  GRÈCE 
CONTINENTALE. 

Les  petits  États  de  la  Grèce  sont  en  rfombre  considé- 
rable. Chacun  d'eux  eut  son  histoire  puisqu'il  eut  sa  vie 
propre,  mais  cette  histoire  est  fort  imparfaitement  con- 
nue. Du  reste,  pour  le  mouvement  intérieur,  elle  n'est, 
en  général,  qu'une  répétition  de  ce  qu'on  a  vu  à  Athènes 
et  à  Sparte;  pour  le  mouvement  extérieur,  elle  se  trouve 
liée,  le  plus  souvent  aussi,  à  celle  des  deux  républiques 
principales.  Nous  ne  trouvons  qu'un  fait  commun  à  tous 
ces  petits  peuples,  la  lente  révolution  qui  s'opère  dans 
leur  sein  et  les  mène  de  la  royauté,  telle  qu'Homère 
nous  la  montrait,  à  la  démocratie  que  Thucydide  et  Hé- 
rodote nous  dépeignent. 

Ce  gouvernement  de  l'âge  héroïque,  avec  ses  rois 
descendant  des  dieux,  avec  son  sénat  de  nobles,  leur  con- 
seil, et  l'assemblée  générale  des  hommes  libres  qui  rejette 
ou  approuve,  sans  délibérer,  se  continua  à  Sparte  et  en 
Épire  jusqu'au  troisième  siècle  avant  notre  ère.  Dans  le 
reste  de  la  Grèce,  il  disparut  avec  les  causes  qui  lui 
avaient  donné  naissance,  les  guerres  continuelles,  les  in- 
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vasions  subites,  les  changements  de  territoire.  La  société 
mieux  assise  eut  moins  besoin  de  ces  fils  des  dieux  ;  et 
dans  toutes  les  cités,  un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard, 
la  royauté  fut  abolie;  une  oligarchie  qui  datait  de  la 
conquête  prit  sa  place  et  gouverna  par  des  prytanes  ou 
des  archontes  dans  l'intérêt  et  au  profit  des  nobles.  La 
transition  fut  quelquefois  ménagée  comme  à  Athènes,  où 
Ton  passa  du  roi  à  un  archonte  viager,  puis  décennal, 
enfin  annuel.  Au  septième  siècle,  cette  révolution  oligar- 
chique est  pleinement  accomplie  par  tout  le  monde  grec, 
aux  colonies  comme  dans  les  métropoles. 

Une  autre  alors  lui  succède,  de  650  à  500  ;  car  une 
fois  sortie  de  la  royauté  des  fils  des  dieux,  la  Grèce  ne 
s'arrêta  qu'à  l'extrémité  opposée,  à  la  démocratie.  Les 
nobles  qui  n'avaient  plus  de  maîtres  au-dessus  d'eux, 
au-dessous  ne  voulurent  voir  que  des  sujets;  mais  les  su- 
jets à  leur  tour,  firent  contre  l'oligarchie  ce  que  l'oligar- 
chie avait  fait  contre  les  rois.  Toutefois,  se  défiant  trop 
encore  d'eux-mêmes  pour  fonder  un  pouvoir  populaire, 
ils  mirent  a  leur  tête  quelqu'un  des  grands  qui  était 
passé  de  leur  côté,  et  lui  donnèrent  la  puissance  pour 
qu'il  leur  donnât  l'égalité.  Ainsi  devinrent  tyrans  Pisis- 
trate  à  Athènes,  Cypsélos  à  Corinthe,  Panétios  à  Léon- 
tini,  Pittacos  à  Mitylène,  etc.;  tyrannies  brillantes  et 
populaires  qui  faisaient  vivre  les  villes  en  paix  et  en 
prospérité. 

Toutes  les  tyrannies  ne  vinrent  point  par  cette  voie  et 
n'eurent  pas  toujours  ce  caractère  populaire.  A  Vrgos,  le  roi 
Phidon  renversa  les  entraves  qui  limitaient  son  pouvoir, 
et  soumit  à  ses  volontés  grands  et  petits.  A  Milet,  et  dans 
toute  l  lonie,  des  magistrats  établis  par  les  nobles  s'em- 
parèrent de  la  toute-puissance.  En  Sicile,  l'Agrigentin 
Phalaris  l'usurpa  et  l'exerça  avec  d'autant  plus  de  cruauté 
que,  n'étant  le  représentant  d'aucune  classe,  toutes  lui 
étaient  ennemies.  A  Géla,  Cléandros  et  Hippocratès  la 
durent  à  leurs  nombreux  mercenaires  sicules.  A  Cumes, 
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en  Italie,  Aristodêmos  s'en  saisit  par  la  violence.  Dans  la 
Chersonèse  de  Thrace,  le  premier  Miltiade  l'obtintcomme 
chef  d'une  colonie  entourée  d'ennemis. 

Ces  tyrannies,  à  leur  tour,  passèrent  comme  les  oli- 
garchies qui  les  avaient  amenées,  car  l'usage  prolongé 
d'un  pouvoir  irresponsable  eut  ses  conséquences  natu- 
relles, les  abus,  les  violences,  d'où  sortit  une  révolution 
nouvelle.  Celle-ci  achevait  de  s'opérer  quand  les  guerres 
médiques  éclatèrent.  Telle  est  donc  la  vie  intérieure  de 
la  Grèce  :  les  rois  d'abord,  l'aristocratie  ensuite,  puis  les 
tyrans  qui  s'appuient  sur  la  classe  opprimée  ou  sur  des 
mercenaires  ;  enfin  la  cité  se  gouvernant  elle-même, 
ici  en  accordant  plus  aux  riches,  propriétaires  du  sol,  là 
en  donnant  davantage  au  peuple.  Cette  dernière  trans- 
formation devait  être  la  plus  heureuse  ;  car  de  la  rivalité 
des  classes  naquit  cette  émulation,  cette  activité  des  es- 
prits d'où  sortit  la  civilisation  de  la  Grèce. 

Comme  signe  et  conséquence  de  celte  révolution  po- 
litique, une  autre  s'opéra  dans  l'organisation  militaire, 
qui  rendit  la  première  irrévocable.  On  eut  l'égalité  des 
armes  comme  on  avait  l'égalité  des  droits.  Aux  guerriers 
de  l'époque  homérique,  qui  combattaient  isolément  sur 
des  chars  de  guerre,  succédèrent  les  hoplites  rangés  en 
lignes  serrées  et  profondes.  Naguère  les  héros  seuls  atta- 
quaient de  près,  semant  autour  d'eux  la  terreur  et  la 
mort,  maintenant  c'est  tout  le  peuple  qui  engage  et  sou- 
tient l'action.  Chaque  citoyen  est  armé  de  toutes  pièces, 
et  au  lieu  desmerveilleux  exploits  de  quelques  chefs  intré- 
pides, on  a  le  grand  spectacle  de  la  cité  entière  marchant 
calme,  disciplinée  et  résolue  à  la  victoire  ou  à  la  mort. 
Cette  organisation  démocratique  est  celle  qui  prévaut 
au  temps  de  l'arrivée  des  Mèdes,  et  ce  fut  elle  qui  sauva 
la  Grèce. 

Nous  retrouverons  quelques-uns  des  incidents  de  ces 
transformations  successives  dans  l'histoire  sommaire  de 
chacun  des  petits  Etats. 
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L\  //radie,  derrière  sa  haute  ceinture  de  montagnes, 
a  un  sol  tourmenté  où  les  eaux  n'ont  point  dessiné  de 
larges  bassins,  si  ce  n'est  la  vallée  du  Ladon,  car  elles 
courent,  pressées,  dans  toutes  les  directions,  se  heurtant 
à  chaque  pas  contre  des  hauteurs  dont  elles  rongent  le 
pied,  ou  qu'elles  percent  pour  s'ouvrir  une  route  sou- 
terraine*. L'histoire  de  ce  pays,  image  et  comme  reflet 
du  sol,  est  sans  unité.  Une  multitude  de  bourgades  se- 
mées dans  ces  vallées  sans  nombre  y  vivaient  à  l'écart. 
Mais,  grâce  à  sa  pauvreté  et  à  son  isolement,  l'Arcadie 
échappa  aux  révolutions  qui  changèrent  tant  de  fois  la 
population  des  autres  cantons  de  la  Grèce.  «  Les  Arcadiens, 
dit  Pausanias,  ont  occupé  dès  l'origine  et  occupent  au- 
jourd'hui encore  le  même  pays.  »  Eux-mêmes  s'appe- 
laient rpoGt-yO.r.voi,  c'est-à-dire  plus  vieux  que  la  lune,  et 
l'histoire  les  tient  pour  un  des  plus  anciens  peuples  de  la 
Grèce,  pour  de  vrais  Pclasgcs*.  Leurs  montagnes  gardent 
encore  çà  et  là,  sur  d'abruptes  sommets,  des  restes  de  forti- 
fications cyclopéennes,  des  blocs  énormes  qui  semblent 
avoir  été  comme  une  première  et  informe  ébauche  des 
murs  fameux  de  Mycènes  et  de  Tyrinthe.  Leur  principale 
divinité,  Jupiter,  était  adoré  sur  la  cime  du  mont  Lycée, 
d'où  Ton  aperçoit  la  plus  grande  partie  du  Péloponnèse. 
Son  autel  était  un  tertre  de  terre;  son  temple  une  en- 
ceinte en  pierres  grossières,  et  on  y  offrait  des  victimes 
humaines.  L'entrée  en  était  interdite  aux  hommes.  Celui 
qui  y  pénétrait  mourait   infailliblement  dans  l'année. 

Pour  assurer  la  véracité  de  l'oracle,  les  habitants  lapi- 

• 

1.  «  On  peut  diviser  l'Arcadie,  par  le  rapport  à  la  géographie  natu- 
relle, en  deux  parties  principales  :  l'une,  au  levant,  est  la  région  des 
bassins  sans  issue,  a  niveaux  élevés;  l'autre,  à  l'occident,  embrasse  tnut 
le  bassin  de  PAlphée  et  de  ses  grands  affluents.  »  Puillon  Boblave, 
Expédition  de  Morte,  p.  138. 

2.  Dans  son  mémoire  De  fabulis  Arcadiac  antiquisùmis,  M.  Alex.  Ber- 
trand a  distingué  les  Pélasges  des  Arcadiens,  deux  peuples  de  même 
sang,  mais  de  mœurs  et  d'institutions  différentes;  les  seconds  ayant 
succédé  aux  premiers  qui,  dans  la  partie  ouverte,  à  l'ouest,  avaient 
fondé  de  nombreuses  villes. 
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daieut  sur  l'heure  le  coupable,  quand  ils  pouvaient  le 
saisir.  Jupiter  partageait  ses  honneurs  et  ses  temples  dans 
toute  l'Arcadie  avec  une  divinité  très-populaire  en  cette 
province,  et  dont  le  culte  était  probablement  antérieur, 
Pan,  le  protecteur  des  patres  et  de  leurs  troupeaux  de 
chèvres  et  de  boucs  dont  ils  lui  prêtaient  les  habitudes  las- 
cives, mais  en  même  temps  le  dieu  du  feu  qui  répand  la 
vie  sur  la  terre  pour  y  faire  germer  les  moissons  de  Cérès 
et  qu'à  cause  de  cela  les  Grecs  appelaient  le  suivant  de  la 
grande  mère1.  Pourtant  les  Arcadiens  le  traitaient  parfois 
avec  peu  de  révérence  :  quand  la  chasse  avait  été  mau- 
vaise ils  fouettaient  à  grands  coups  sa  statue5.  Pan,  le 
dieu  des  bois  solitaires,  que  les  vents  emplissent  de  bruits 
mystérieux  et  où  le  jeu  des  ombres  et  de  la  lumière  fait 
apparaître  de  fantastiques  images,  était  l'auteur  des 
craintes  subites  et  sans  cause;  il  jetait  la  terreur  panique. 

On  disait  qu'une  suite  de  rois  avaient  commandé,  dans 
l'origine,  à  toute  l'Arcadie,  et  on  nommait,  comme  le 
premier,  celui  qui  lui  donna  son  nom,  Arcas.  Cypsélos  y 
régnait  lors  de  l'invasion  des  Doriens,  qui  ne  s'y  arrêtèrent 
pas.  Ses  successeurs  prirent  part  aux  guerres  deMessénie. 
Le  dernier,  Aristocratès  II,  assura,  par  sa  trahison,  la 
victoire  définitive  des  Spartiates  :  les  Arcadiens  indignés 
le  lapidèrent  et  abolirent  la  royauté  (667). 

Deux  villes  s'élevèrent  peu  à  peu  au-dessus  des  autres 
bourgades  :  «  l'aimable  Mantinée,  »  où  les  Argiens  favori- 
sèrent la  démocratie;  «  Tégée  l'imprenable,  »  qui,  plus 
voisine  de  la  Laconie,  eut  de  longues  guerres  avec  Sparte, 
puis  resta  dans  son  alliance  et  dans  l'esprit  de  son  gou- 
vernement; de  là,  entre  les  deux  villes  arcadiennes,  de 
longues  rivalités  et  des  luttes  sanglantes.  Les  Arcadiens, 
pauvres  et  robustes,  furent  les  premiers  à  aller  chercher 
fortune  dans  le  service  étranger.  On  les  tenait  pour  les 

2.  Théocr.,  MU,  107. 
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meilleurs  hoplites  du  Péloponnèse  mais  en  les  raillant  de 
servir  toujours  des  causes  étrangères.  C'était  une  cou- 
tume en  Grèce  de  dire  de  ceux  qui  travaillaient  pour  au- 
trui qu'ils  imitaient  les  Arcadiens. 

•  La  côte  du  nord-ouest,  une  des  plus  fertiles  régions  du 
Péloponnèse,  formait  dans  l'origine  trois  petits  Etats, 
comme  elle  avait  trois  vallées  s'ouvrant  sur  la  mer  d'Io- 
nie  r  la  Triphylie ,  dont  la  capitale,  Pylos  ,  était  la 
ville  de  Nestor;  la  Pisatiae,  où  se  trouvait  Olympie  sur 
PAlphée,  et  ÏElitie,  où  Oxylos  s'établit  avec  des  Éto- 
liens,  au  temps  de  l'invasion  dorienne.  La  royauté  sub- 
sista dans  la  Pisatide  jusqu'à  la  conquête  de  ce  pays  par 
les  Éléens,  vers  580,  après  de  longues  guerres  pour  la 
présidence  des  jeux.  Les  Éléens  Pavaient  abolie  antérieu- 
rement. T,e  plus  célèbre  de  leurs  rois  avait  été  Iphitos, 
qui  institua  ou  rétablit  les  jeux  olympiques.  Cette  insti- 
tution fit  le  sort  de  l'Elide  :  ce  pays  devint,  tous  les  qua- 
tre ans,  le  lieu  de  réunion  de  la  Grèce  entière,  et  son 
territoire  fut  regardé,  pour  cette  raison,  comme  sacre. 
La  guerre  n'en  approchait  point;  les  troupes  étrangères 
qui  le  traversaient  déposaient  leurs  armes  en  y  entrant 
pour  ne  les  reprendre  qu'à  leur  sortie.  Aussi  les  campa- 
gnes étaient-elles  bien  cultivées  et  bien  peuplées.  De  ri- 
ches citoyens  y  vivaient  à  demeure,  sans  les  quitter  ja- 
mais, des  tribunaux  y  jugaient  les  différends,  de  sorte 
que  la  capitale  n'exerçait  point  sur  le  reste  du  pays  cette 
attraction  qui,  ailleurs,  amenait  trop  de  vie  dans  les  cités 
et  n'en  laissait  pas  assez  dans  les  campagnes.  Le  pouvoir 
appartenait  à  une  étroite  aristocratie.  Deux  magistrats 
suprêmes,  dix  plus  tard,  nommés  hellanodices,  avaient 
la  surveillance  des  jeux;  Le  sénat,  composé  de  quatre- 
vingt-dix  membres  nommés  à  vie,  se  recrutait  de  lui- 
même.  Les  trois  Théocoles  ou  grands  prêtres  d'Olympie 
étaient  probablement  désignés  par  le  dieu  même,  c'est- 
à-dire  par  le  sort,  comme  les  grands  prêtres  de  Delphes, 
et  restaient  quatre  années  en  fonctions,  fonctions  labo- 
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rieuses;  car,  tous  les  mois,  dit  Pausanias,  les  Éléens  sa- 
crifient une  fois  sur  chacun  des  soixante-dix  autels  qu'ils 
ont  érigés  aux  dieux. 

Sur  la  côte  s'étendait  Zacynthe,  que  les  marins  nom- 
ment aujourd'hui  la  fleur  de  l'Orient  (Ftor  di  Levante). 
Ses  habitants  prétendaient  descendre  des  Troyens  et  fon- 
dèrent Sagonte  en  Espagne. 

A  l'est  de  l'Élide  est  VJc/iaié.  Les  descendants  de  Ti- 
saménos  y  régnèrent  jusqu'à  un  certain  Gygès,  dont  les 
cruautés  firent  abolir  la  royauté,  on  ne  sait  à  quelle  épo- 
que. La  démocratie  s'établit  dans  le  pays,  qui  forma  une 
confédération  de  douze  villes.  L'Achaïe  ne  prit  aucune 
part  aux  affaires  générales  de  la  Grèce  et  vécut  tranquille 
et  heureuse  :  on  vantait  sa  constitution  qui  fut  imitée  par 
plusieurs  peuples;  ses  vill^  brillèrent  un  moment  aux 
derniers  jours  de  la  Grèce. 

De  l'Achaïe,  nous  passons,  en  tournant  Sicyône  et  Co- 
rinthe,  dans  l'Argolide,  grande  péninsule  sans  unité  géo- 
graphique, hérissée  de  montagnes,  n'ayant  ni  routes,  ni 
centre  commun,  ni  fleuves  qui  la  fécondent.  L'Inachos  qui 
la  traverse  n'a  d'eau  qu'en  hiver.  L'Argie,  en  particulier 
est  une  terre  aride;  les  Grecs  savaient  bien  pourquoi.  Nep- 
tune et  Héra,  disaient-ils,  se  disputaient  la  possession  de 
ce  pays.  Pour  mettre  un  terme  à  leur  différend,  ils  prirent 
comme  arbitre  Phoronée,  que  les  fleuves  Céphise,  Asterion 
et  Inachos  assistèrent.  Le  juge  prononça  contre  Neptune, 
qui,  furieux,  tarit  toutes  les  rivières  et  les  sources  du 
pays.  Depuis  ce  jour  elles  n'ont  d'eau  que  celle  que  Héra 
fait  tomber  du  ciel.  Voilà  comment  la  légende  emprunte 
de  toutes  parts,  aux  eboses  même  comme  aux  hommes, 
pour  accroître  son  trésor  de  récits  merveilleux. 

L'Argolide  est  couverte  encore  de  ruines  nombreuses 
qui  montrent  que  dans  ce  petit  espace  ont  vécu  des  cités 
puissantes,  Mycènes,  Tirynthe,  Midée,  Nauplie,  Tré- 
zèue,  Hermione,  Épidaure  ;  on  en  peut  conclure  que  ce 
pays  fut  longtemps  en  proie  à  la  lutte  de  races  différentes 
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et  Ton  comprend  pourquoi  il  ne  forma  jamais  un  Etat 
uni  et  fort,  comme  l'Attique  et  la  Laconie.  Il  n'y  avait 
pas,  en  effet,  plus  d'unité  dans  la  population  que  dans  le 
sol.  Trézène,  par  exemple,  resta  presque  toute  ionienne. 
Elle  conserva  comme  principales  divinités  Neptune  et 
Minerve,  marqua  ses  monnaies  d'un  trident  avec  une  tête 
d'Athénée,  et,  quand  Xerxès  entra  dans  l'Attique,  ce  fut 
à  Trézène  que  les  Athéniens  confièrent  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  Epidaure  aussi  garda  un  fond  de  popula- 
tion ionienne,  et  tous  les  Achéens  ne  suivirent  pasTisa- 
ménos.  Aussi  l'Argolide  ne  fut  jamais  qu'à  demi  dorienne, 
quoique  Têménos,  le  chef  de  la  maison  des  Héraclides 
se  fût  établi  à  Argos,  et  que  les  Doriens  de  cette  ville 
eussent  colonisé  successivement  Sicyône,  Cléone,  Phlionte 
et  Èpidaure,  d'où  il  suivit  que  ces  cités  regardèrent 
Argos  comme  leur  métropole.  Asine,  Nauplie  et  Iler- 
mione,  qui  croyaient  avoir  dans  son  voisinage  une  des 
entrées  de  l'enfer,  à  raison  de  quoi  elle  se  dispensait 
de  mettre  dans  la  bouche  de  ses  morts  la  pièce  d'argent 
que  tous  devaient  payer  à  Caron,  reconnurent  aussi  sa 
suprématie,  et  elle  se  trouva  à  la  tête  d'une  confédération 
qui  embrassa  la  péninsule  entière.  La  divinité  protectrice 
de  la  ligue  n'était  plus  l'Héra  achéenne,  mais  le  dieu  dorien 
Apollon,  dont  le  sanctuaire  s'élevait  dans  la  citadelle 
d'Argos.  Tous  y  venaient  et  devaient  y  venir  sacrifier.  Les 
Argiens,  gardiens  du  temple,  avaient  le  droit  d'agir  par 
la  force  contre  celles  des  cités  qui  n'envoyaient  pas  les 
victimes  obligatoires,  de  même  qu'ils  frappaient  d'une 
amende  ceux  des  membres  de  la  ligue  qui  n'en  remplis- 
saient pas  les  conditions.  Sicyône  et  Egine ayant,  eu514, 
donné  des  secours  au  Spartiate  Cléomène  dans  son  inva- 
sion de  l'Argie,  Argos  imposa  aux  deux  cités  une  grosse 
amende,  et  Sicyône  reconnut  que  c'était  justice. 

Cette  réunion  de  tous  les  Doriens  de  l'Argolide,  sous 
la  direction  d'Argos,  donna  à  cette  ville  le  premier  rang 
dans  le  Péloponnèse.  Au  temps  de  son  roi  Phidon,  le 


Digitized  by  Google 


234  CHAPITRE  XI. 

dixième  descendant  de  Têménos,  vers  750,  elle  exerça 
l'influence  que  Sparte  n'acquit  que  plus  tard.  Il  ôta  la 
présidence  des  jeux  olympiques  aux  Eléens,  pour  la  don- 
ner aux  Piséens  ;  soumit  toute  la  cote  orientale  de  la  La- 
conie  jusqu'au  cap  Malée,avec  l'île  de  Cythère,  et  le  pre- 
mier fit  frapper  de  la  monnaie  d'argent  pour  remplacer 
la  lourde  et  incommode  monnaie  de  fer  et  d'airain  que 
Sparte  gardait.  Le  système  de  poids  et  mesures  qu'il 
établit  et  qu'on  a  appelé  le  système  d'Égine,  fut  adopté 
par  tout  le  Péloponnèse,  la  Béotie,  la  Thessalie  et  la 
Macédoine.  On  voit  que  ce  prince  qui  fut  presque  con- 
temporain de  Lycurgue,  avait  de  tout  autres  idées,  parce 
qu'il  trouvait  autour  de  lui  de  tout  autres  besoins.  Il 
poussait  son  peuple  au  commerce,  à  la  navigation,  avec 
autant  de  force  que  le  législateur  de  Sparte  en  avait  mis  à 
retenir  le  sien  dans  le  cercle  étroit  de  ses  rigides  et  illi- 
bérales institutions.  Sparte  et  Argos  n'étaient  donc  pas 
doriennes  de  la  même  façon.  Corintbe,  ville  de  luxe  et 
de  mollesse,  le  sera  moins  encore.  C'est  qu'il  faut  donner 
à  l'influence  des  lieux  et  des  circonstances  ce  que  l'on  a 
trouvé  longtemps  si  commode  de  donner  à  l'influence 
du  sang,  à  la  race. 

Après  Phidon ,  la  royauté  argienne  retomba  dans  la 
faiblesse  d'où  il  l'avait  tirée  et  ne  fut  plus  guère  qu'un 
titre.  Ainsi  que  dans  tous  les  États  doriens,  la  population 
était  divisée  en  trois  classes  :  une  classe  supérieure  qui 
gouvernait,  c'étaient  les  descendants  des  conquérants; 
une  classe  intermédiaire,  les  vaincus,  libres  comme  les 
Laconiens;  enfin  une  classe  de  serfs,  comme  les  hilotes, 
qu'on  appelait  par  mépris  les  gymnesiens  ou  hommes 
nus.  Argos,  à  titre  de  cité  dorienne  et  aristocratique, 
eût  dû  être  toujours  dans  l'alliance  de  Sparte;  mais,  avec 
le  souvenir  du  premier  rang  qu'elle  avait  jadis  occupé 
dans  la  Grèce,  elle  ne  pouvait  voir  sans  jalousie  la  su- 
prématie croissante  de  Lacédémone.  Elle  fut  souvent  en 
guerre  avec  elle  pour  les  frontières,  et  perdit  une  partie 
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de  la  Cynurie.  Plus  tard,  en  haine  de  Sparte,  elle  se  jeta 
dans  le  parti  d'Athènes  et  de  la  démocratie,  mais  pra- 
tiqua ce  gouvernement  difficile  sans  les  sages  tempéra- 
ments qu'Athènes  y  mit  longtemps.  Cicéron  remarque 
qu'il  ne  trouve  nulle  part  mention  d'un  orateur  argien. 

A  Test  d'Argos,  dans  la  presqu'île  Jcte\  s'élevait  A/;/- 
daure  sur*  la  côte  du  golfe  Saronique,  en  face  d'Égme, 
qu'elle  avait  colonisée  et  dont  les  destinées  furent  long- 
temps enchaînées  aux  siennes.  A  titre  de  métropole,  elle 
avait  obligé  les  habitants  de  cette  île  à  porter  leurs  procès 
devant  ses  tribunaux.  Elle  tomba,  au  huitième  siècle, 
sous  la  puissance  de  Phidon  d'Argos,  et  recouvra  son  in- 
dépendance après  sa  mort.  Vers  la  fin  du  septième 
siècle  et  au  commencement  du  sixième,  Épidaure  fut 
encore  soumise  à  un  joug  étranger.  Proclès  y  régnait 
alors;  Périandre,  son  gendre,  le  détrôna  et  prit  la  ville.  Ce 
fut  sans  doute  à  la  suite  de  cet  événement  qu'Egines'affran- 
cliit.  Il  y  avait  à  Kpidaure  une  classe  d'esclaves  semblables 
aux  hilotes  et  aux  gymnésiens  :  on  les  appelait  conipodes 
(hommes  aux  pieds  poudreux),  autre  terme  de  mépris 
qui  marque  en  même  temps  leurs  occupations  rurales. 

Égineestune  des  plus  petites  îles  de  la  Méditerranée. 
Elle  n'a  pas  83  kilomètres  carrés  de  surface.  Son  sol  est 
pauvre  ;  ses  rivages  aux  gracieux  contours,  sont  bordés 
d'écueils,  sauf  en  un  point,  où  se  rencontre  une  excel- 
lente rade,  et,  au  centre,  s'élève  le  mont  Saint-Élie, 
d'où  il  est  facile  de  compter  les  temples  de  l'Acropole 
d'Athènes,  et  de  voir  Salamine,  Eleusis,  Mégare,  l'Acro- 
corinthe  et  les  premières  îles  de  larehipel.  D'avance,  on 
peut  dire  qu'Egine  a  dominé  le  golfe  Saronique  et  la  mer 
des  Cyclades,  s'il  s'est  trouvé  sur  ce  roc  insulaire  des 
hommes  de  cœur  et  d'intelligence. 

Des  Pélasges,  puis  des  Achéens  myrmidons  s'y  éta- 
blirent. Ceux-ci  avaient  pour  chef  Éaque  que  la  légende 
appelle  fils  de  Jupiter.  Une  année,  dit-elle,  que  la  séche- 
resse allait  faire  périr  les  moissons,  les  députés  de  la 
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Grèce  accoururent  auprès  de  lui  et  le  supplièrent  d'in- 
voquer son  père.  11  monta  au  sommet  du  mont  Élie  et 
pria.  Aussitôt  les  nues  s'assemblèrent  et  la  pluie  tomba 
en  abondance.  Les  Grecs  étaient  sauvés.  Leur  reconnais- 
sance fut  lugubre  :  ils  placèrent  Éaque  aux  enfers  pour  y 
juger  les  morts,  avec  Minos  et  Rbadamantbe.  Il  avait  eu 
deux  fils,  Pelée  qui  retourna  avec  une  partie  des  Myrmi- 
dons,  en  Thessalie,  où  il  fut  père  d'Achille,  et  Télamon 
qui  donna  le  jour  à  Ajax,  le  plus  terrible  des  Grecs  après 
le  fils  de  Thétis. 

Egine  resta  longtemps  obscure.  Son  heureuse  situation 
lui  donna  pourtant  de  bonne  heure  le  goût  du  commerce, 
et  le  commerce  fit  naître  quelques  industries  où  l'art  se 
mêla,  lis  modelaient  des  vases  élégants,  avaient  trouvé  le 
bronze  le  plus  estime  après  celui  de  Délos,  frappèrent  la 
première  monnaie  grecque  et  vendirent  longtemps  des 
statues  de  dieux  à  toutes  les  cités,  et  des  statues  d'athlè- 
tes à  tous  les  vainqueurs  d'Olympie ,  depuis  les  côtes 
d'Asie  jusqu'à  celles  de  Sicile.  Avant  le  siècle  de  Péri- 
clès,  les  artistes  d'Égine  furent  les  premiers  de  la  Grèce. 

Devenus  riches,  ils  rompirent  avec  Epidaure  restée 
pauvre  et  faible,  mais  furent  eux-mêmes  en  proie  à  des 
querelles  violentes  entre  l'ancien  parti  des  conquérants 
doriens  et  un  parti  nouveau  que  le  commerce  avait  formé 
et  enrichi.  L'oligarchie  l'emporta  et  garda  le  pouvoir. 

A  la  suite  de  ses  navires  de  commerce,  Egine  avait 
lancé  des  navires  de  guerre,  car  personne,  en  ce  temps- 
là,  ne  faisant  la  police  de  la  mer,  les  marchands  portaient 
l'épée  et  devenaient  bien  vite  conquérants.  Égine  eut  des 
victoires.  Eu  514,  elle  vainquit  les  Samiens;  mais  elle  se 
garda  de  l'ambition  des  conquêtes  lointaines;  elle  ne 
fonda  qu'une  seule  colonie,  Cydonie,  en  Crète,  qui  est 
aujourd'hui  la  capitale  de  Candie,  la  Canée. 

Elle  eut  une  autre  ennemie  qui  finit  par  la  tuer, 
Athènes.  Cette  haine  avait  une  cause  naturelle  dans  la  ri- 
valité de  deux  peuples  séparés  seulement  par  une  mer 
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étroite  où  se  rencontraient  à  chaque  instant  leurs  vais- 
seaux. Par  un  bon  vent,  un  navire  allait  du  Pirée  à  Egine 
en  deux  heures.  Hérodote  a,  comme  toujours,  pour  expli- 
quer cette  haine  de  deux  peuples,  une  vieille  histoire  qui 
montre,  du  reste,  les  mesquines  rivalités,  les  tracasseries 
réciproques  de  ces  petits  États,  et  où  Ton  voit  les  femmes 
éternisant  les  querelles,  en  conservant  le  souvenir  des  in- 
jures dans  leurs  cérémonies  et  jusque  dans  la  forme  de 
leurs  vêtements.  ■<  A  une  époque  de  disette,  les  Epidau- 
riens  avaient  reçu  de  la  Pythie  l'ordre  de  consacrer  à  Cérès 
et  à  Proserpine  deux  statues  en  bois  d'olivier;  pour  avoir 
de  ce  bois,  ils  s'adressèrent  aux  Athéniens,  dont  les  oli- 
viers passaient  pour  sacrés,  et  qui  leur  permirent  d'en 
prendre  à  condition  qu'ils  viendraient  tous  les  ans  à  Athè- 
nes offrir  un  sacrifice  à  Patlas  et  à  Érechthée.  Les  Epidau- 
riens  acceptèrent  cette  condition  et  l'exécutèrent  fidèle- 
ment. Mais  plus  tard  les  Eginètes  leur  ayant  enlevé  ces 
statues,  ils  cessèrent  de  se  rendre  à  Athènes.  Les  Athé- 
niens se  plaignirent;  on  les  renvoya  à  Egine,  qui  refusa 
d'exécuter  la  condition  acceptée  jadis  par  Epidaure. 
Irrités,  ils  firent  une  expédition  contre  Egine;  et  furent 
si  bien  vaincus,  qu'un  seul  homme  échappa.  A  peine 
eut-il  annoncé  le  désastre,  que  les  femmes  de  ceux  qui 
avaient  péri  se  jetèrent  sur  lui,  et  chacune  lui  enfonça 
dans  le  corps  l'aiguille  dont  elles  se  servaient  pour  rat- 
tacher leurs  robes.  Il  périt  par  ce  supplice.  Les  Athé- 
niens eurent  horreur  de  cette  cruauté,  et,  pour  punir 
leurs  femmes,  les  obligèrent  à  quitter  l'habillement  qu'elles 
portaient  et  à  prendre  celui  des  Ioniennes.  Jusque-là  les 
femmes  d'Athènes  avaient  porté  le  vêtement  dorien. 
Elles  adoptèrent  alors  la  tunique  de  lin,  pour  laquelle 
elles  n'avaient  pas  besoin  de  se  servir  d'aiguilles.  C'est 
après  cet  événement  que  s'établit  chez  les  Argiens  et  les 
Eginètes  l'usage,  qui  subsiste  encore,  de  faire  les  aiguil- 
les à  rattacher  les  robes  de  moitié  plus  grandes  qu'elles 
n'étaient  autrefois,  et  c'est  pour  cela  encore  que,  parmi 
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eux,  les  offrandes  des  femmes  consistent  principalement 
en  ces  sortes  d'aiguilles  qu'elles  consacrent.  Une  loi  dé- 
fend aussi  à  ces  peuples  de  faire  usage,  dans  les  cérémo- 
nies  publiques,  d'aucun  ustensile  fabriqué  dans  l'Atlique 
ni  d'employer  aucune  poterie  qui  en  sorte.  Aujourd'hui 
même,  les  femmes  d'Argos  et  d'Egine,  pour  insulter  à 
celles  d'Athènes,  portent  encore  les  aiguilles  à  rattacher 
leurs  robes  plus  grandes  qu'autrefois.  » 

Entre  l'Argolidc  et  l'Achaïe,  s'élevaient  Sicyône  et  Co- 
rinthe.  Sicyône,  qui  possédait  un  territoire  très-fertile, 
passait  pour  être,  avec  Argos,  le  plus  ancien  royaume  de 
la  Grèce;  elle  n'hésitait  pas  à  nommer  les  princes  qui  ré- 
gnaient sur  elle  dix  siècles  avant  la  guerre  de  Troie.  A  l'é- 
poque de  l'invasion  dorienne,  un  fds  de  Têinénos  s'en 
empara.  Plus  tard,  on  y  abolit  la  royauté,  et  elle  fut 
déchirée  par  de  longs  troubles  que  nous  ne  faisons  qu'en- 
trevoir. Un  détail  certain,  c'est  qu'il  y  avait  là  une  aris- 
tocratie dorienne,  une  population  d'autre  origine,  et  une 
classe  de  serfs  appelés  par  mépris  catônacuphores  (por- 
teurs de  peaux  de  brebis),  et  corynephores  (porteurs  de 
bâtons).    «        •  * 

Vers  680,  un  homme  du  peuple,  Orthagoras,  s'éleva 
contre  cette  oligarchie  et  fonda  la  plus  durable  tyrannie 
qu'on  ait  vue  en  Grèce  :  elle  subsista  un  siècle.  Myron, 
son  successeur,  n'est  connu  que  pour  une  victoire  aux 
jeux  olympiques.  Son  petit-fils,  Clisthénès  seconda  les 
amphictyons  dans  la  guerre  contre  Crissa,  et,  avec  les 
dépouilles  de  cette  ville,  orna  sa  patrie  de  riches  monu- 
ments. 

Je  trouve  à  son  sujet  une  de  ces  histoires  qu'Hérodote 
raconte  si  bien  et  qui  sera  une  bonne  fortune  au  milieu 
de  la  sèche  (  numération  que  je  suis  forcé  de  poursuivre. 

Clisthénès,  tyran  de  Sicyône,  homme  très-puissant  et 
fort  riche,  avait  une  fille  nommée  Agarista,  qu'il  ne 
voulait  marier  qu'au  plus  accompli  de  tous  les  Grecs. 
Pendant  la  célébration  des  jeux  olympiques,  où  il  avait  été 
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vainqueur  à  la  course  des  chars,  il  fit  proclamer  par  un 
héraut  que  quiconque  se  croirait  digne  de  devenir  son 
gendre  se  rendît  à  Sicyône  dans  soixante  jours,  parce 
qu'il  marierait  sa  fille,  un  an  après  le  soixantième  jour 
commencé.  De  nombreux  prétendants  accoururent  de 
tous  les  points  du  inonde  grec.  Clisthénès  s'informa  à 
leur  arrivée  de  leur  pays  et  de  leur  naissance,  puis  les 
retint  un  an  auprès  de  lui.  Il  les  traita  chaque  jour  avec 
magnificence,  étudiant  leurs  inclinations,  leurs  mœurs, 
Tétendue  de  leur  esprit  et  de  leurs  connaissances,  dans 
les  entretiens  qu'il  eut  avec  eux  en  particulier,  ou  dans 
les  conversations  générales  et  dans  les  festins  auxquels  il 
les  invitait.  Mais  il  voulait  connaître  aussi  leur  adresse  et 
leur  force,  car  il  attachait,  comme  tous  les  Grecs,  un 
grand  mérite  à  ces  qualités  du  corps,  alors  si  nécessaires 
au  soldat.  Il  les  engageait  donc  à  se  livrer  aux  exer- 
cices ordinaires  et  il  leur  avait  fait  construire  tout  exprès 
un  stade  pour  la  course  et  une  palestre  pour  les  autres  jeux. 

De  tous  les  prétendants,  celui  qui  jusqu'au  dernier 
moment  parut  avoir  les  chances  les  plus  heureuses,  était 
l'Athénien  Hippoclidès.  L'année  et  le  jour  fixés  par  Clis- 
thénès pour  déclarer  son  gendre,  étant  venus,  ce  prince 
immola  cent  bœufs,  et  invita  à  ce  festin  royal  non-seu- 
lement les  prétendants,  mais  tous  les  Sicyoniens.  Le  re- 
pas fini,  les  prétendants  s'entretinrent  de  musique,  d'art 
et  de  tout  ce  qui  fait  le  sujet  ordinaire  des  conversations, 
chacun  s'efforçant  de  faire  briller  son  esprit.  Hippoclidès 
attirait  surtout  l'attention,  car  on  avait  déjà  deviné  la 
secrète  préférence  dont  il  était  l'objet.  Tout  à  coup  il  dit 
au  joueur  de  flûte  de  jouer  un  des  airs  qui  accompa- 
gnaient les  danses.  Mais  au  lieu  de  commencer  la  pyrrhi- 
f/uey  danse  guerrière,  inventée,  dit-on,  par  Achille  et  fort 
pratiquée  à  Lacédémonc,  où  elle  se  faisait  par  des  hom- 
mes armés  et  était  encore  une  image  des  combats,  il 
dansa  les  danses  efféminées  de  l'Ionie.  Il  espérait  ainsi 
assurer  son  triomphe,  en  déployant  toute  sa  grâce  et  sa 
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légèreté;  il  ne  voyait  pas  que  le  prince  indigné  de  celte 
mollesse  le  regardait  d'un  œil  irrité,  et  il  se  laissa  aller 
jusqu'à  imiter  les  gestes  des  bateleurs.  Clisthénès  ne  pou- 
vant plus  se  contenir  lui  cria  enfin  :  «  Fils  de  Tisander, 
ta  danse  défait  ton  mariage.  —  Hippoclidès  s'en  soucie 
peu,  m  reprit  l'Athénien  emporté  par  la  vanité  et  trompé 
par  les  applaudissements  moqueurs  de  l'assemblée. 

Alors  Clisthénès,  ayant  fait  faire  silence,  remercia  les 
prétendants,  leur  offrit  à  chacun  un  taleut  d'argent 
(5216  francs)  pour  reconnaître  l'honneur  qu'ils  lui 
avaient  fait  en  recherchant  son  alliance  et  fiança  sa  fille 
à  Mégaclès,  fils  de  cet  A  1er  néon  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 
De  ce  mariage  naquit  un  fils  qui,  suivant  l'usage  athénien,, 
prit  le  nom  de  son  grand-père,  Clisthénès  qui,  après  la 
chute  desPisistratides,  eut  la  principale  autorité  dans  Athè- 
nes. Une  petite-fille  de  ce  Mégaclès  fut  mère  de  Périclès. 

Mais  revenons  à  Sicyône  et  à  son  chef.  L'ancienne 
aristocratie  dorienne  fit  sans  doute  quelque  tentative 
pour  recouvrer  le  pouvoir;  car  on  le  voit  dégrader  ses 
tribus  en  leur  appliquant  des  noms  bas  et  ridicules,  tan- 
dis qu'il  donnait  à  la  sienne  celui  Ârckélaèns  ou  chefs 
du  peuple.  Plus  tard,  quand  cette  dynastie  fut  tombée, 
vers  580,  et  que  les  Do  riens  eurent  recouvré  l'influence, 
ils  prirent,  à  la  place  de  ces  noms  humiliants,  ceux  des 
trois  tribus  de  Sparte  et  d'Argos,  Hylléens,  Dymanes  et 
Pamphyliens  ;  les  Archélaëns  devinrent  alors  les  Égia- 
léens  ou  les  hommes  du  rivage.  Argos,  à  ce  qu'il  semble, 
essaya  de  soutenir  le  parti  dorien  de  Sicyône;  Clisthénès, 
pour  l'en  punir,  abolit  les  jeux  où  les  rapsodes  se  dispu- 
taient le  prix  en  chantant  les  vers  d'Homère,  parce  que 
ce  poète  avait  célébré  les  Argiens.  J'ai  raconté  précédem- 
ment sa  lutte  singulière  contre  le  héros  Adraste  qui  nous 
montre  tout  un  côté  de  la  vie  religieuse  des  Grecs,  le 
culte  des  hommes  que  leurs  exploits  avaient  sanctifiés 
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Sicyône  ne  devait  jouer  un  rôle  important  que  dans  le 
dernier  âge  de  la  Grèce.  Son  école  de  peinture  est  du 
quatrième  siècle. 

Corinthe  avait  un  territoire  stérile,  mais  elle  ouvrait 
ou  fermait  à  son  gré  l'isthme  qui  porte  son  nom,  et  qui 
n'a  en  cet  endroit  que  cinq  kilomètres  de  largeur.  Une 
forte  muraille  de  douze  stades  unissait  la  ville  à  un  de  ses 
ports,  le  Léchée.  Il  y  avait  ce  proverbe  en  Grèce  : 
«  Avant  de  doubler  le  cap  Malée,  oubliez  ce  que  vous 
avez  de  plus  cher.  »  Les  difficultés  d'une  navigation  au- 
tour du  Péloponnèse  firent  la  fortune  de  la  ville  qui,  par 
ses  deux  ports  sur  les  golfes  de  Corinthe  et  Saronique, 
mettait  en  communication  la  mer  Egée  avec  celle  dTonie. 
Sa  prospérité  datait  de  loin.  Les  anciens  poètes,  dit 
Thucydide,  l'appelaient  Corinthe  la  riche.  C'est  dans  ses 
chantiers  que  fut  construite,  vers  700,  la  première  tri- 
rème. Trente-quatre  ans  plus  tôt,  elle  avait  donné  nais- 
sance à  deux  puissantes  villes  :  Syracuse  et  Corcyre. 
Pour  protéger  son  commerce,  elle  fit  la  police  de  la  mer 
contre  les  pirates,  et,  en  664,  elle  livra  aux  Corcyréens, 
qui  avaient  bien  vite  oublié  leur  origine,  le  plus  ancien 
combat  naval  dont  on  se  souvînt  du  temps  de  Thucydide. 
Corinthe  fut  aussi  la  première  à  mouler  des  figures,  et 
elle  précéda  les  autres  cités  grecques  dans  les  arts  du  des- 
sin. Plus  tard,  elle  donnera  son  nom  à  un  nouvel  ordre 
d'architecture,  le  plus  riche  de  tous.  Mais  les  fréquente» 
visites  de  ses  vaisseaux  aux  ports  de  Tyr  et  de  l'Orient, 
et  l'afïïuence  des  étrangers  dans  ses  murs,  développèrent 
dans  son  sein,  avec  l'industrie  et  le  luxe,  les  supersti- 
tions et  les  vices  honteux  qu'on  retrouve  dans  l'Asie,  à 
Tyr,  à  Carthage.  Un  ancien  législateur,  nommé  Phidon, 
avait  cherché  en  vain  à  guérir  ces  plaies. 

Leur  premier  roi  dorien  avait  été  l'Héraclide  Alétas. 
La  dynastie  qu'il  fonda  fournit  onze  générations  de  rois. 
En  777,  les  Bacchiades,  de  la  même  famille  et  qui  étaient 
deux  cents,  s'emparèrent,  non  de  la  royauté,  qu'ils  abo- 
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lirent,  mais  de  l'autorité,  qu'ils  exercèrent  sous  le  nom 
de  prytanes,  magistrats  annuels  choisis  dans  leurs 
rangs.  Il  y  avait  pourtant  une  assemblée  du  peuple  et 
un  sénat,  mais  l'un  et  l'autre  dominés  par  la  puissante 
maison. 

Cette  oligarchie  fut  renversée,  en  055,  par  Cypsélos. 
Les  Bacchiades  s'étaient  interdit  les  mariages  hors  de 
leur  ordre;  mais  un  d'eux  eut  une  fille  boiteuse,  nommée 
Labda,  qu'aucun  des  nobles  ne  voulut  accepter  pour 
femme.  Irritée  de  ces  dédains,  elle  s'allia  avec  un  homme 
étranger  à  l'aristocratie,  et  Lapithe  d'origine.  De  cette 
union  naquit  un  enfant  que  les  Bacchiades  firent  recher- 
cher avec  soin  pour  le  mettre  à  mort,  car  un  oracle  avait 
annoncé  que,  s'il  vivait,  il  leur  serait  fatal.  Dix  d'entre 
eux  se  rendirent  à  la  maison  de  Labda;  elle,  croyant  que 
ces  nobles  n'étaient  venus  la  visiter  que  pour  faire  hon- 
neur à  son  père,  leur  laissa  prendre  son  fils  :  ils  avaient 
résolu  en  chemin  que  le  premier  qui  le  tiendrait  l'écrase- 
rait contre  terre.  Mais  l'enfant,  remis  aux  bras  du  Bac- 
chiade,  se  mit  à  lui  sourire  si  doucement,  que  l'homme 
en  fut  touché;  n'osant  le  tuer,  il  le  passa  à  un  autre, 
celui  ci  au  troisième,  puis  à  un  autre  encore,  car  l'en- 
fant toujours  leur  souriait!  Ils  sortirent  alors  de  la  mai- 
son, se  reprochèrent  mutuellement  leur  faiblesse,  et 
convinrent  de  rentrer  et  de  frapper  tous  ensemble.  Mais 
la  mère  avait  tout  entendu.  Elle  cacha  son  fils  dans  une 
corbeille  à  blé,  où  ils  ne  purent  le  trouver.  Après  l'avoir 
longtemps  cherché,  ils  prirent  le  parti  d'aller  dire  à  ceux 
qui  les  avaient  envoyés  que  le  meurtre  était  accompli. 
L'enfant  fut  appelé  Cypsélos,  du  lieu  où  il  avait  été  sauvé 
(x-j'^e)^,  coffret). 

Devenu  grand,  Cypsélos  se  mit  à  la  tête  du  parti  po- 
pulaire, et  devint  tyran  de  Corinthe.  Il  imposa  de  lour- 
des taxes  sur  les  riches,  frappa  les  oligarques,  et,  pendant 
les  trente  années  de  son  règne ,  conserva  si  bien  l'a- 
mour du  peuple,  que  jamais  il  n'eut  besoin  de  gardes. 
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Peut-être  cette  longue  tranquillité  fut-elle  due  aux  colo- 
nies qu'il  envoya  au  dehors.  Sous  lui,  en  effet,  Corinthe, 
pour  disputer  aux  Corcyréens  le  commerce  de  l'Épireet 
s'assurer  des  stations  navales  dans  la  mer  dTonie,  fonda 
Anactorion  et  Ambracie,  autour  du  golfe  de  ce  dernier 
nom,  et  Leucade  dans  une  presqu'île  que  les  habitants 
séparèrent  plus  tard  du  continent  par  un  canal. 

Cypsclos  laissa  le  trône  en  625  à  son  fils  Périandre, 
dont  le  caractère  nous  est  montré  sous  des  aspects  bien 
différents.  Il  est  probable  qu'il  fut  aimé  du  peuple, 
comme  son  père,  et  terrible  à  l'aristocratie.  Il  entretenait 
des  relations  avec  Thrasybule  de  Milet.  Il  le  consulta  un 
jour  sur  ce  qu'il  avait  à  faire  pour  assurer  son  pouvoir.  . 
Thrasybule  conduisit  le  messager  dans  un  champ  de  blé, 
où  avec  un  bâton  il  abattit,  en  se  promenant,  tous  les 
épis  qui  dominaient  les  aulres,après  quoi  il  le  congédia, 
sans  réponse.  L'envoyé  rapporta  ce  qu'il  lui  avait  vu 
faire,  ajoutant  qu'il  s'étonnait  qu'on  l'eût  adressé  à  un 
homme  -assez  extravagant  pour  ruiner  son  propre  bien. 
Mais  Périandre  comprit  le  langage  muet  de  Thrasybule  ; 
dès  ce  jour,  il  renversa  tout  ce  qui  s'élevait  dans  l'Etat 
au-dessus  du  niveau  de  la  multitude.  Il  s'entoura  de 
gardes  étrangers  ;  il  6t  des  lois  somptuaires  qui  étaient 
probablement  aussi  des  lois  politiques,  comme  celle  qui 
limitait  le  nombre  des  esclaves,  et,  pour  épuiser  les  res- 
sources des  grands,  il  leur  imposa  de  ruineuses  offrandes 
au  temple  d'Olympie.  La  Gn  de  son  règne  fut  signalée 
par  la  prise  d'Épidaure,  d'où  il  chassa  son  beau-père 
Proclès,  mais  attristée  par  la  fin  malheureuse  de  sa  femme 
Mélissé,  qu'il  tua  lui-même,  et  par  la  douleur  de  son  fils 
Lycophron,  qui  lui  reprochait  ce  crime  et  refusa  d'être 
son  héritier. 

Périandre  avait  régné  quarante  ans,  quand  il  mourut 
en  585.  Son  successeur  Psammétichos  ne  garda  que 
quatre  années  le  pouvoir.  Après  lui  l'oligarchie,  soutenue 
par  des  troupes  Spartiates,  abolit  la  royauté,  vers  le 
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même  temps  ou  le  parti  dorien  se  relevait  aussi  à  Sicyône. 
Corinlhe  tomba  alors  du  haut  degré  de  puissance  où  les 
Cypsélides  lavaient  portée.  Elle  perdit  Corcyre  que  Pé- 
riandre  avait  tenue  jusqu'à  sa  mort  dans  l'obéissance,  et 
ses  colonies  de  Leucade,  d'Ambracie  et  d'Anactorion 
s'affranchirent  de  toute  dépendance. 

Ce  que  Corinlhe  était  au  sud  de  l'isthme,  Mégare  avec 
ses  deux  ports,  aussi  sur  les  deux  golfes,  l'était  au  nord,  la 
clef  du  passage.  Homère  ne  la  nomme  pas  :  pourtant  elle 
semble  ancienne.  Les  légendes  et  les  noms  héroïques  s'y 
pressent,  comme  les  races  se  sont  pressées  sur  ce  terri- 
toire dans  leurs  courses  aventureuses,  chacune  y  laissant 
un  souvenir,  comme  chaque  flot  du  golfe  Saronique 
y  laisse  quelque  pierre  arrachée  aux  roches  Scironien- 
nes1.  Un  roi  d'Athènes,  Pandion,  y  avait  son  tombeau 
avec  des  honneurs  divins,  et  elle  paya  à  Minos  la  moitié 
du  tribut  sanglant  imposé  aux  Athéniens,  double  signe, 
peut-être,  d'une  ancienne  dépendance  à  l'égard  de  ce 
peuple.  La  royauté  fut  abolie  à  Mégare  avant  la  con- 
quête dorienne.  La  ville  eut  alors  des  magistrats  appelés 
ésymnètes,  sorte  de  rois  électifs  et  amovibles.  Après  le 
retour  des  Héraclides,  elle  fut  assujettie  par  les  Corin- 
thiens, et  ses  habitants  furent  contraints  de  venir  pleurer 
aux  funérailles  des  Bacchiades,  comme  les  Messéniens  à 
celles  des  Spartiates.  Elle  s'affranchit  plus  tard  avec 
l'aide  d'Argos,  mais  resta  soumise  a 
riches  propriétaires  doriens  jusqu'en  620,  où  Théagénès, 
beau-père  de  l'Athénien  Cylon,  s'empara  du  pouvoir. 
Ce  fut  sans  doute  sous  son  règne  que  les  Mégariens  enle- 
vèrent Salamine  aux  Athéniens.  Cependant  il  fut  chassé, 
et  des  discordes  violentes  éclatèrent.  Les  dettes  en  étaient 

\  Éaque  et  Minos,  Télamon  et  Ajax,  Thésée  et  Pandion,  le  farouche 
Térée  et  l'amazone  Hipnolyle,  Ino  et  Mélicerte,  Nisos  qui  donna  son 
nom  au  port,  Adraste,  les  S«pt  Chefs,  Sciron  et  le  pélopide  Alcalho», 
Alcmènc  et  Eurvsthée  y  avaient  leurs  tombeaux,  des  autels  ou  des  lieux 
consacrés.  (Cf.  À.  Bcrtraud,  Éludes  de  mythologie  et  d'archéologie  grecques 
a*  Athènes  à  Argos.) 
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la  cause,  niais  il  n'y  avait  pas  là  un  Solon  pour  contenir 
les  réformes  dans  les  bornes  de  la  modération  et  de  la 
justice  :  les  créanciers  furent  forcés,  non-seulement  de 
renoncer  à  ce  qui  leur  était  dû,  mais  de  rendre  les  inté- 
rêts qui  leur  avaient  été  déjà  payés.  Alors  il  y  eut  des 
bannissements  et  des  confiscations.  Ceci  se  passait  vers 
l'an  000.  Le  poète  Théognis,  qui  vivait  en  ce  temps  à 
Mégare  et  qui  appartenait  à  la  faction  aristocratique, 
nous  a  laissé  des  vers  où  se  montre  Panimosité  des  partis 
aux  abois,  a  Cette  cité  est  encore  une  cité;  mais  certes 
c'est  un  autre  peuple;  ce  sont  des  gens  qui  ne  connais- 
saient auparavant  ni  tribunaux  ni  lois.  Ils  portaient  au- 
tour de  leurs  flancs  des  peaux  de  chèvres;  et  comme  des 
cerfs  ils  habitaient  hors  de  cette  ville.  Et  maintenant  ils 
sont  les  bons;  et  ceux  qui  jadis  étaient  les  braves  sont 
les  lâches  maintenant.  »  Et  dans  sa  haine  farouche  il 
voit  déjà  s'élever  le  tyran  qui  vengera  l'aristocratie. 
«  Vienne  donc  au  plus  vite,  s'écrie-t-il,  l'homme  qui 
foulera  aux  pieds  ce  peuple  insensé,  lui  fera  sentir  la 
pointe  de  l'aiguillon  et  appesantira  le  joug  sur  son 
cou.  »  Pour  lui,  «  il  voudrait  boire  le  sang  de  ses  en- 
nemis. » 

Dans  ces  vers  on  saisit  sur  le  fait  la  révolution  qui  s'o- 
pérait alors  :  ces  hommes  à  peau  de  chèvre,  marque  de 
leur  condition,  ce  sont  ces  catônacophores  que  nous 
avons  vus  à  Sicyône  et  ailleurs;  c'est  ce  qui  répond  aux 
vêtements  d'esclave  des  hilotes  laconiens.  Remarquez 
aussi  ces  comparaisons  avec  le  cerf  qui  habite  loin  de  la 
demeure  des  hommes,  avec  le  bœuf  qu'il  faut  piquer  de 
l'aiguillon  et  courber  sous  le  joug;  elles  montrent  bien 
que  les  vaincus  étaient  mis  par  les  aristocraties  doriennes, 
par  ceux  qui  s'appelaient  les  bons,  les  braves,  au  niveau 
des  bêtes  de  somme.  Même  parmi  les  dominateurs,  les 
mœurs  étaient  farouches  ;  «  mieux  vaut,  disait  un  pro- 
verbe, être  le  bélier  que  le  fils  d'un  Mégarien.  » 

Malgré  ces  discordes  intérieures,  malgré  sa  réputation 
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quelque  peu  suspecte  à  l'endroit  de  l'esprit,  s'il  en  faut 
croire  les  Athéniens,  juges  très-compétents,  mais  pré- 
venus, Mégare  semble  avoir  eu,  au  sixième  siècle,  une 
puissance  qu'elle  ne  retrouva  plus  dans  la  suite.  Du  moins 
ses  lointaines  colonies,  en  Sicile  et  jusque  sur  les  côtes  de 
la  Bithynie  et  du  Bosphore  de  Thrace,  annoncent  une 
population  nombreuse  et  un  commerce  florissant.  Elle 
lutta  contre  Athènes  et  vainquit  une  fois  ceux  qui  allaient 
devenir  les  maîtres  de  la  mer.  Une  proue  d'airain  sus- 
pendue dans  son  temple  de  Jupiter  perpétua  ce  glorieux 
souvenir.  A  Platées  elle  envoya  3000  hoplites.  «  Aujour- 
d'hui, dit  Plutarque,  la  Grèce  entière  n'en  pourrait 
fournir  autant.  »  Plus  tard  encore,  elle  donna  naissance 
à  une  école  de  philosophie1.  Mais  la  base  d'une  puissance 
durable  lui  manquait  :  elle  n'avait  pas  d'agriculture  : 
«  Les  Mégariens  labourent  des  pierres,  »  dit  Isocrate. 
De  là  ses  continuelles  tentations  d'empiéter  sur  la  plaine 
fertile  d'Kleusis. 

De  la  Mégaride  nous  entrons  dans  la  Béotie.  La 
royauté  y  fut  abolie  de  très-bonne  heure,  dès  le  douzième 
siècle.  La  Béotie  se  partagea  alors  en  autant  de  petits 
États  qu'il  y  avait  de  villes,  dix  à  douze.  Orchomène  était 
bien  déchue  de  son  antique  grandeur,  Thèbes,  l'héroïque 
Platées,  Thespies,  qui  voyait  non  loin  de  ses  murs  le 
bourg  d'Ascra,  patrie  d'Hésiode;  Tanagre,  qui  avait 
donné  le  jour  à  Corinne,  la  rivale  de  Pindare;  enfin 
Chéronée,  étaient  les  plus  considérables.  Chacune  avait 
son  territoire  et  son  régime  particulier.  Le  gouverne- 
ment était  généralement  oligarchique.  Néanmoins  des 
troubles  s'élevèrent  à  Thèbes,  au  sein  même  de  la  classe 
dominante,  à  cause  de  l'inégalité  des  propriétés.  On  ap- 
pela de  Corinthe  un  législateur,  le  bacchiadc  Philolaos, 
pour  rédiger  un  code  de  lois.  Il  essaya  d'organiser  l'a- 
ristocratie d'une  manière  durable  en  limitant  à  un  nom- 

I.  Cf.  J.  Girard,  /)#  Megorensium  ingenio,  1854. 
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bre  déterminé  les  familles  investies  des  droits  politiques, 
et  en  excluant  des  fonctions  publiques  tout  Thébain  qui 
dans  les  dix  années  antérieures  aurait  exercé  quelque 
métier.  On  voit  que  ces  lois  étaient  dictées  par  le  plus 
pur  esprit  dorien  l.  Elles  n'empêchèrent  pas  Thèbes  de 
flotter,  au  milieu  de  continuelles  violences  entre  l'oli- 
garchie et  une  démocratie  effrénée.  A  Thespies,  l'exer- 
cice d'un  métier  était  aussi  regardé  comme  chose  dégra- 
dante pour  un  homme  libre. 

Les  villes  delà  Béotie  formèrent  entre  elles  une  ligue, 
à  la  téte  de  laquelle  Thèbes  se  plaça;  mais  cette  préémi- 
nence finit  par  devenir  une  domination  absolue.  Plusieurs 
cités,  entre  autres  Platées  et  Thespies,  essayèrent  de  la 
repousser;  de  là  des  guerres  qui  amenèrent  la  destruc- 
tion de  ces  deux  villes  par  les  Thébains.  Les  affaires  du 
pays  étaient  décidées  dans  quatre  conseils  se  tenant  dans 
les  quatre  districts  dont  se  composait  la  Béotie  ;  ils  choi- 
sissaient onze  béotarques,  qui  étaient  comme  suprêmes 
magistrats,  à  la  téte  de  la  confédération,  et  avaient  le 
commandement  des  armées,  à  la  condition  de  résigner 
leurs  pouvoirs,  à  la  fin  de  l'année,  sous  peine  de  mort. 
Thèbes  en  nommait  à  elle  seule  deux,  dont  l'un  était  le 
président  du  corps.  Des  fêtes  solennelles  réunissaient  les 
membres  de  la  ligue  dans  les  champs  de  Coronée  autour 
du  temple  de  Minerve.  Les  Béotiens,  par  l'étendue  et  la 
population  de  leur  territoire,  auraient  pu  jouer  le  pre- 
mier rôle  dans  la  Grèce,  sans  leurs  mauvaises  constitu- 
tiorfs  et  leur  jalousie  contre  Thèbes. 

1.  Cependant  il  interdisait  de  tuer  les  nouveau -nés,  droit  exercé  ou 
toléré  à  peu  près  partout,  même  a  Athènes.  Il  permettait  au  citoyen 
pauvre  d'apjmrtcr  son  enfant  au  magistrat  qui  le  vendait  à  un  a,utre 
citoyen.  Celui-ci  était  obligé  de  l'élever,  mais  l'enfant  restait  son  esclave. 
(Élicn,  Varim  Hittoritr%  liv.  II,  eh.  VII.) 

2.  «  Ix*s  meurtres  sont  fréquents  à  Thèbes,  »  dit  Dicéarque,  Stat.,  Gr., 
apud  geogr.  minores,  t.  II,  p.  15.  Ils  accordaient  la  facilité  de  rachat  à 
tout  captif  tombé  entre  leurs  mains  par  le  sort  des  armes,  à  moins 
qu'il  ne  fût  né  en  Béotie,  auquel  cas  ils  le  faisaient  mourir  (Pausan.,  IX, 
p.  740j. 
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Toute  l'antiquité  s'est  moquéede  la  lourdeur  béotienne. 
Ils  ont  pourtant  donné  à  la  Grèce  le  plus  fameux  de  ses 
lyriques,  Pindare,  et  celui  qu'on  a  placé  le  plus  près 
d'Homère,  dans  la  grande  poésie,  Hésiode.  Au  premier, 
l'histoire  politique  a  peu  de  chose  à  demander,  mais  le 
second  fournit  beaucoup  à  l'histoire  des  idées  et  des 
croyances.  J'en  ai  cité  déjà  quelques  fragments ,  j'y  join- 
drai ceux-ci  qui  sont  remarquables  à  un  autre  titre.  «  Ne 
faites  jamais  tort  à  personne.  Aimez  qui  vous  aime;  se- 
courez qui  vous  secourt.  Celui  qui  donne  en  éprouve  en 
son  cœur  un  doux  ravissement.  »  S'il  dit  encore  :  «  Re- 
fusez à  qui  vous  refuse,  »  il  ajoute  pourtant  :  «  Lorsque 
votre  prochain  reconnaît  sa  faute,  rendez-lui  votre  ami- 
tié, »  et  sans  cesse  il  recommande  de  protéger  le  faible, 
le  suppliant,  l'hôte,  l'orphelin.  Jupiter  est  devenu  la 
justice;  la  morale  est  sa  loi,  et  il  punit  ceux  qui  la  vio- 
lent. Comme  le  Décalogue,  il  promet  au  juste  une  vieil- 
lesse prolongée  et  heureuse,  de  nombreux  enfants  qui 
lui  ressembleront,  tous  les  biens  d'ici-bas  et  après  cette  • 
vie,  le  séjour  dans  les  îles  des  Bienheureux;  au  méchant, 
le  Tartare  dont  le  seuil  inexorable  est  d'airain  et  gardé 
par  Cerbère. 

Du  reste,  il  est  à  remarquer  que  c'est  dans  la  contrée 
qui  s'étend  du  Parnasse  à  l'Attique  que  s'est  opéré  le 
dernier  mouvement  religieux;  là,  que  ce  sont  établis  le 
culte  d'Apollon  et  les  mystères  d'Eleusis  ;  là,  que  Bacchus, 
le  dernier  venu  des  grands  dieux  Helléniques  a  pris  vrai- 
ment possession  de  sa  divinité  et  qu'est  née  la  légende 
d'Hercule,  le  premier  des  héros. 

En  face ,  de  l'autre  côté  de  TEuripe ,  s'allonge  une 
île  montueuse  et  étroite,  VEttbée,  la  terre  aux  riches 
troupeaux  (EOêota)1.  Sa  côte  orientale  est  abrupte  et  sans 
port,  l'autre,  au  contraire,  facilement  accessible  en  mille 

1.  Le  bœuf  était  le  type  ordinaire  des  ancienne»  monnaies  de  l'île.  Sa 
population  fut  un  mélange  de  Cretois  (Curètes),  de  Phéniciens  et  de  Grecs 
venus  de  tous  les  points  du  continent,  mais  où  dominait  l'élément  ionien. 
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points,  s'ouvre,  au  centre,  en  une  grande  et  fertile 
plaine,  où  s'élevaient  les  deux  principales  villes,  Érétrieet 
Clialcis  :  celle-ci  bâtie  sur  le  penchant  d'une  colline  avec 
un  bon  port  à  ses  pieds.  Dans  l'une  et  l'autre  dominait 
une  oligarchie  de  riches  propriétaires  appelés  Hippobotts 
(qui  nourrit  des  chevaux).  Erétrie  eut  une  époque  de 
puissance  :  elle  commandait  alors  à  Andros,  Thénos, 
Céos  et  pouvait  mettre  en  ligne  trois  mille  fantassins,  six 
cents  cavaliers  et  soixante  chars.  Les  deux  villes  furent 
longtemps  en  guerre,  au  sujet  de  mines  qu'elles  se  dis- 
putaient. Ces  luttes,  dans  lesquelles  Chalcis  représentait 
l'aristocratie  et#Erétrie  la  démocratie,  intéressèrent  par 
cette  raison  toute  la  Grèce.  Elles  furent  l'occasion  de  la 
première  ligue  entre  des  cités  lointaines  ;  Milet  entre  dans 
l'alliance  d'Érétiie,  Samosdans  celle  de  Chalcis.  Ce  fut,  au 
jugement  deThucydide,  la  guerre  qui  agita  le  plus  la  Grèce 
entière  entre  la  chute  de  Troie  et  l'invasion  persique. 
Une  singulière  et  loyale  convention  avait  été  faite  entre 
les  deux  Etats  :  c'était  de  ne  point  se  servir  de  traits  ni 
de  projectiles  dans  les  combats.  On  aie  voulait  pas  que  le 
lâche  pût  de  loin  tuer  le  brave.  L'Eubéc,  fertile  et  riche, 
ne  sut  pas  garder  sa  liberté,  elle  devint  comme  la  ferme 
d'Athènes.  Mais  le  contact  avec  la  cité  de  Minerve  n'é- 
chauffa pas  ces  lourdes  intelligences;  l'Eubée  ne  produisit 
ni  un  philosophe,  ni  un  poëte.  Souvent  les  pays  qui  ont 
la  richesse  n'ont  que  cela  ;  Dieu  fait  aumône  aux  pauvres  : 
il  leur  donne  le  courage  ou  le  génie. 

Les  Chalcidiens  furent  même  tristement  fameux  par  un 
vice  que  nous  ne  comprenons  pas,  mais  que  la  Grèce  prati- 
qua en  grand,  que  l'Orient  a  gardé,  et  auquel  ils  donnèrent 
leur  nom  XttXxifttutefou.  Sur  leur  place  publique,  ils 
avaient  élevé  un  monument  somptueux  auquel  se  rat- 
tachait, en  même  temps  qu'une  tradition  héroïque,  un 

(Cf.  J.  Girard,  Mémoire  sur  CEubêt.  dans  le»  Archiva  des  Missions,  t.  II, 
365.)  Homère  vante  ses  vins  (Iliade,  II,  537).  Elle  avait  1200  stades 
long  sur  150  de  large. 
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souvenir  de  cette  chevalerie  amoureuse  dont  les  femmes 
n'étaient  point  l'objet.  C'était  le  tombeau  de  Cléoma- 
chos,  chef  thessalien  qui  était  venu  secourir  Chalcis 
contre  Ététrie.  On  le  presse,  dans  un  moment  critique, 
de  charger  la  cavalerie  ennemie.  «  Regarderas-tu  le  com- 
bat, »  dit-il,  à  un  jeune  homme  qu'il  aimait.  Celui-ci 
jure  de  ne  pas  perdre  un  instant  la  mêlée  des  yeux  et 
se  jette  dans  ses  bras,  puis  attache  lui-même  les  armes 
de  son  ami.  Cléomachos  s'élance,  met  en  fuite  les  cava- 
liers Érétriens,  écrase  ou  disperse  leurs  hoplites,  mais 
est  blessé  et  meurt  au  sein  de  la  victoire. 

Ce  furent  les  Chalcidiens  qui  envoyèrent  la  plus  an- 
cienne des  colonies  grecques  de  l'Occident,  celle  de  Cu- 
mes,  en  Italie,  au  onzième  siècle;  eux  encore  qui,  au 
huitième,  pénétrèrent  les  premiers  en  Sicile,  et  qui  don- 
nèrent leur  nom  à  la  presqu'île  Chalcidique  où  ils  bâti- 
rent trente-deux  villes,  preuve  certaine  de  leur  antique 
puissance.  Mais  la  défaite  de  508  les  ruina.  Dans  les 
guerres  Médiques,  ils  furent  réduits  à  emprunter  des  vais- 
seaux à  Athènes. 

On  pénètre  de  la  Béotie  dans  la  Phocide  en  traversant, 
près  de  Chéronée,  la  chaîne  du  Parnasse  et  le  défilé  fa- 
meux que  les  anciens  appelaient  la  «  route  fendue  m  par  où 
l'on  allait  à  Delphes.  Au  lieu  d'un  vaste  bassin  central, 
comme  le  lac  Copaïs,  autour  duquel  se  sont  groupées  les 
villes  Béotiennes,  la  Phocide  a  en  son  milieu  de  hautes 
montagnes  qui  ont  rejeté  la  vie  et  les  cités  à  leur  pour- 
tour, au  nord  dans  la  vallée  supérieure  du  Céphise,  au 
sud,  sur  la  mer  de  Corinthe  qui  pénètre  profondément 
dans  les  terres  par  les  golfes  de  Crissa  et  d'Anticyre.  La 
Phocide  touche  même  par  la  ville  de  Daphnos,  entre  les 
deux  Locrides  septentrionales,  à  la  mer  Eubéenne.  Elle 
comprenait  vingt  ou  trente  petites  républiques  confé- 
dérées, dont  les  réunions  générales  avaient  lieu  dans  un 
vaste  édifice  appelé  Phocicon.  Delphes,  qui  vivait  de  son 
temple,  voulait  rester  en  dehors  de  cette  union.  Sparte  l'y 
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aida.  Son  gouvernement,  rigoureusement  aristocratique, 
était  entre  les  mains  des  familles  chargées  de  l'adminis- 
tration du  sanctuaire.  Dans  les  temps  reculés,  le  premier 
magistrat  porta  d'abord  le  titre  de  roi;  plus  tard,  il 
s'appela  prytane.  Un  conseil  de  cinq  personnes,  de  la 
famille  de  Deucalion,  administrait  les  affaires  de  l'oracle. 

Delphes  n'eut  pas  toujours  cette  indépendance.  An- 
ciennement elle  n'était  qu'un  domaine  de  la  ville  de 
Crissa,  bâtie  sur  une  chaîne  détachée  du  Parnasse,  au- 
dessous  des  roches  Phédriades,  mais  dominant  le  ravin 
profond  du  Pleistos.  En-approchant  de  la  mer,  le  Pleistos, 
jusque-là  très -encaissé,  traversait  une  plaine  fertile  qui 
se  terminait  à  Cirrha.  Cette  dernière  ville  était  le  port 
des  Crisséens.  Avec  le  temps,  et  grâce  à  la  foule  des  pèle- 
rins, Cirrha  et  Delphes  grandirent  et  s'affranchirent  de 
toute  dépendance.  La  lutte,  finie  avec  Crissa,  continua 
entre  les  habitants  du  port  et  ceux  du  sanctuaire,  les  pre- 
miers exerçant  contre  les  pèlerins  des  exactions  et  des 
violences  que  les  seconds  avaient  intérêt  à  empêcher. 
Cette  rivalité  amena  la  première  guerre  sacrée  (595) 
que  les  amphictyons  ordonnèrent,  que  les  Thessaliens, 
les  Sicyôniens  et  les  Athéniens  accomplirent,  et  dont  le 
résultat  fut  la  destruction  de  Cirrha. 

Les  dispositions  prises  par  les  prêtres  de  Delphes, 
après  cette  sanglante  exécution,  sont  d'une  grande  habi- 
leté. D'abord  les  dépouilles  de  Cirrha  servirent  à  insti- 
tuer les  jeux  pythiques,  qui  rivalisèrent  d'éclat  avec  ceux 
d'OIympie  au  grand  profit  du  temple  et  de  ses  desser- 
vants. Puis,  pour  empêcher  qu'une  autre  ville  ne  prît  la 
place  de  la  cité  détruite,  ils  consacrèrent  ses  terres  à 
Apollon:  elles  devaient  donc,  sous  peine  de  sacrilège,  res- 
ter incultes  et  désertes;  mais  elles  pouvaient  servir  au  pâtu- 
rage, car  il  fallait  que  les  pèlerins  trouvassent  des  victimes 
à  présenter  aux  autels,  l'oracle  ne  se  laissant  interroger 
qu'après  un  sacrifice  dont  les. prêtres  avaient  leur  part. 

Nous  ne  parlons  pas  de  la  Dorûle,  petit  et  triste  pays 
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avec  quatre  villages  décorés  du  nom  de  villes,  mais  que 
Lacédémone  honorait  comme  sa  métropole,  ni  des  trois 
Locrides,  pays  sans  importance. 

Au  nord  de  la  Phocide  s'étend  la  Thessalie,  divisée  en 
quatre  districts  :  Thessaliolide,  Pélasgiotide,  Phthiotide 
et  Histiéotide.  I>es  Thessaliens  proprement  dits  apparais- 
sent comme  un  peuple  grossier,  violent,  et  peut-être 
étranger  à  la  race  hellénique,  hien  qu'ils  parlassent  un 
dialecte  voisin  de  l'éolien.  Leur  cavalerie  était  renom- 
mée, car  leur  nohlesse  servait  à  cheval;  leur  infanterie 
était  mauvaise  :  ils  n'avaient  guère  que  des  troupes  lé- 
gères, mal  armées  et  peu  belliqueuses  parce  qu'elles  com- 
battaient pour  des  maîtres.  Les  Thessaliens  avaient  en 
effet  réduit  à  l'état  de  sujets  les  Achéens,  les  Phthiotes, 
les  Perrhèbes,  les  Magnètes,  les  Maliens,  les  Dolopes  et 
même  au  delà  des  limites  de  la  Thessalie,  les  habitants 
de  plusieurs  cantons  de  la  Macédoine  et  de  l'Epire.  Pour 
se  défendre  contre  eux,  les  Phocidiens  avaient  construit 
aux  Thermopyles  un  mur  que  Léonidas  retrouva.  Au- 
dessous  des  tributaires  étaient  les  Pc'/icstes,  anciens  ha- 
bitants de  la  Thessaliotidc  et  des  régions  voisines,  qui, 
comme  les  hilotes  de  Sparte,  conduisaient  les  innom- 
brables troupeaux  des  Thessaliens,  cultivaient  leurs  terres, 
leur  faisaient  cortège  dans  la  ville  et  les  suivaient  aux 
comba»s,  mais  ne  pouvaient  être  vendus  hors  du  pays, 
ni  dépouillés  sans  cause  légitime  de  la  ferme  qu'ils  avaient 
reçue,  ni  privés  du  droit  de  contracter  mariage  et  d'ac- 
quérir. Aussi  quelques-uns  devinrent-ils  plus  riches  que 
leurs  maîtres.  Dans  la  ville,  les  Pénestes  habitaient  un 
quartier  à  part,  et  jamais  V Agora,  où  se  rassemblaient 
les  maîtres,  ne  devait  être  souillé  par  la  présence  de  l'es- 
clave. Comme  tant  d'autres  aristocraties  militaires,  les 
Thessaliens  étaient  débauches  et  violents,  fastueux  et 
vains.  Mais  l'élégance  de  l'esprit  et  des  mœurs  leur  man- 
quait :  la  poésie  les  touchait  peu  ;  Simonide  ne  put  s'en 
faire  écouter.  Autre  signe  de  la  grossièreté  de  ce  peuple  : 
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en  Thessalie,  les  magiciennes  pullulaient  ;  à  Athènes, 
elles  étaient  punies  de  mort. 

Si  les  Thessaliens  avaient  été  unis,  ils  eussent  joué  un 
grand  rôle;  mais  cette  noblesse  turbulente  et  fière  s'affai- 
blissait par  de  continuelles  dissensions.  Non-seulement 
les  grands  cantons  étaient  indépendants,  mais  chaque 
canton  se  subdivisait  en  districts  qui  vivaient  à  l'écart, 
Ainsi  le  pays  des  Oétéens  était  partagé  en  quatorze  dis- 
tricts, et  les  habitants  de  l'un  pouvaient  refuser  de  suivre 
à  la  guerre  les  habitants  des  autres.  Dans  quelques  villes, 
il  s'éleva  des  familles  dominantes  :  à  Crannon,  les  Sco- 
pades;  à  Larisse,  les  Aleuades,  qui  se  disaient  descendants 
d'Hercule,  et  pour  répandre  leur  nom  dans  la  Grèce 
plutôt  que  par  goût  pour  la  poésie,  faisaient  chanter  leur 
gloire  par  Simonide  et  Pindare.  Parfois  cependant  tout 
le  pays  se  réunissait  sous  un  tagos,  sorte  de  dictateur 
comme  à  Rome.  Deux  générations  avant  la  guerre  des 
Perses,  il  y  en  eut  un  qui  usurpa  le  pouvoir  a  Larisse, 
mais  pour  peu  de  temps.  Cette  vieille  cité  pélasgique,  la 
plus  riche  de  la  Thessalie,  était  fameuse  par  ses  courses 
de  taureaux.  Dans  son  voisinage,  on  célébrait  une  fête 
qui  rappelle  les  saturnales  de  Rome  :  à  certain  jour  de 
l'année,  les  esclaves  y  étaient  servis  par  les  maîtres1. 

Nous  ne  ferons  que  nommer  les  Locriens^  Ozo/es,  les 
Ètolicns,  peuple  brigand  et  à  demi  sauvage,  dont  Thucy- 
dide ne  comprenait  pas  la  langue,  et  les  Acavnanes .  que 
les  colonies  deCorintheà  Anactorion  et  à  Leucade  n'avaient 
pu  civiliser.  Thucydide  dit  de  ces  trois  peuples  qu'ils 
conservaient  les  mœurs  de  l'âge  héroïque,  l'habitude  du 
brigandage  et  celle  d'être  constamment  armés.  Plus  haut 
est  YEpire,  qui,  n'ayant  point  de  ports,  donna  peu 
de  prise  à  la  colonisation  grecque;  mais  déjà  nous  sortons 
du  monde  hellénique  et  nous  sommes  chez  les  barbares*. 

1.  Athénée,  XIV,  44  et  45;  il  rappelle  que  le  même  usage  existait  en 
Crète  et  à  Trézène. 

2.  Thucyd.  I.  5.  LesThesproîes,  dont  le  territoire  renfermait  Dodone 
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Que  ressort-il  de  ce  tableau?  D'abord  ce  fait  singulier 
que  la  civilisation  et  l'importance,  à  peu  près  également 
réparties  dans  toutes  les  provinces  de  la  Grèce  d'Homère, 
se  sont  accumulées  et  concentrées  dans  la  partie  orien- 
taie.  Les  peuples  du  nord  et  de  l'ouest  baissent;  quel- 
ques-uns même  se  tiennent  complètement  à  l'écart  de  la 
vie  commune.  Le  second  fait,  c'est  qu'il  n'y  eut  jamais 
de  pays  intérieurement  plus  divisé,  et  par  conséquent 
plus  agité,  que  celui  des  Grecs.  Ce  peuple  a  longtemps 
vécu,  mais  surtout  il  a  beaucoup  vécu.  Cherchez  dans  la 
vraie  Grèce  un  coin  qui  soit  demeuré  enseveli  dans  le  re- 
pos et  l'apathie  :  vous  ne  le  trouverez  pas.  Partout  des 
passions,  des  ambitions,  des  luttes,  des  révolutions. 
Cette  vie  était  une  rude  éducation,  et  pour  les  esprits  et 
pour  les  corps.  Aussi  viennent  des  Perses,  et  ces  senti- 
ments puissants  de  liberté,  d'émulation,  d'amour  de  la 
gloire,  qui  germent  de  toutes  parts,  ces  corps  sains  et 
vigoureux  élevés  dans  les  combats  et  les  exercices  auront 
bien  vite  raison  de  ces  multitudes  qui  traînent  paresseu- 
semént  leurs  longues  robes  sous  les  coups  de  fouet  de  leurs 
maîtres. 

et  la  caverne  de  l'Achéron  où  l'on  invoquait  les  morts,  et  les  Molosses 
sont  considérés  par  Hérodote  comme  Hellènes;  Platon  donne  ce  titre  aux 
Athamnnes.  Thucydide  ct-Strabon  ne  voient  dans  tous  ces  peuples  que 
des  barbares.  Au  nord  de  l'Épîre,  les  Albanais  on  Skipétars  parlent  une 
langue  qui  n'est  pas  encore,  écrite,  niais  qui  est  évide  mment  de  la  même 
famille  que  l'ancien  grec,  comme  la  langue  U bacon  (Tcbaconie,  Aoxov(a) 
que  parlent  les  habitants  de  la  Cynurie.  Un  Grec  moderne  ne  comprend 
pas  plus  la  langue  tchacon  parlée  que  l'albanais,  mais  si  on  lui  écrit 
les  mots  et  qu'il  sache  le  grec  ancien,  il  reconnaîtra  deux  dialectes  hel- 
léniques. —  Quant  à  la  coutume  du  brigandage,  on  la  trouvait  un  peu 
partout  dans  le  monde  grec.  Voyez  Kgger,  les  Traités  publics  dons  l'an- 
tiquité, p.  20-21.  Même  à  Athènes,  Solon  fit  une  loi  touchant  les  associa- 
tions légitimes,  et  parmi  elles  il  compte  celles  Ïk\  Xe(ov. 
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FONDATION  DES  COLOAIES  GRECQUES  * 

On  vient  de  voir  combien  la  vie  était  multipliée  dans  . 
la  Grèce  continentale.  C'est  encore  l'activité  prodigieuse 
de  ce  peuple  qui  va  s'offrir  à  nos  yeux,  car  nous  Talions 
trouver  sur  tous  les  rivages  et  dans  toutes  les  îles  de  ces 
mers  qui  communiquent  Tune  avec  l'autre,  depuis  les 
colonnes  d'Hercule  jusqu'au  Palus-Méotide. 

Mille  causes  poussaient  les  Grecs  vers  l'émigration  : 
religion,  caractère,  position  géographique,  révolutions 
intérieures,  excès  de  population;  plus  tard,  le  désir  d'é- 
tendre les  relations  politiques  de  la  mère  patrie  et  d'oc- 
cuper au  loin  pour  elle  des  points  d'appui  pour  son 
commerce  ou  sa  domination.  Confiants  et  intrépides,  le 
plus  léger  signe  de  la  divinité,  l'oracle  le  plus  obscur  les 
fait  monter  sur  leurs  vaisseaux  et  les  lance  en  pleine  mer. 
Que  l'homme  d'Orient,  tremblant  devant  ses  divinités 
terribles,  se  prosterne  immobile,  les  dieux  de  l'Olympe 
n'inspirent^pas  un  semblable  effroi.  Voyez  dans  Homère 

1.  Hérodote,  Tliucvdide,  Strabon,  Pauianias ,  rte;  Raoul  Rocliettc, 
Histoire  des  colonies  grecques;  S.iiutc-Croix,  De  l'état  et  du  sort  des 
colonies  des  anciens  peuples  ;  Pieiïerkoni ,  Die  Colonien  dvr  Altgrie- 
cf,eii,  1838. 
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comme  leurs  fidèles  s'entretiennent  familièrement  avec 
eux.  Quand  ils  les  supplient,  ne  portent-ils  pas  la  main 
sur  les  genoux  et  au  menton  de  leurs  statues,  ainsi  que 
l'enfant  qui  joue  avec  son  père?  Le  Grec  est  hardi  et  les 
dieux  sont  bons;  sous  leurs  auspices,  il  se  livre  à  cette 
mer  qui  par  des  golfes  sans  nombre  semble  le  venir 
chercher  jusqu'au  milieu  des  terres,  et  il  s'abandonne  au 
souffle  des  vents.  Le  dieu  d'ailleurs  le  guide,  car  il  aime 
comme  lui  ces  expéditions  lointaines  qui  multiplient  ses 
autels  et  ses  honneurs;  «  il  prend  plaisir  à  la  fondation 
des  nouvelles  cités,  et  lui-même  en  vient  placer  la  pre- 
mière pierre. 1  » 

Je  ne  rentrerai  pas,  pour  les  colonies,  dans  l'histoire 
légendaire.  Il  ne  sera  donc  ici  question  ni  des  Pélasges, 
qu'on  mène  en  tant  de  lieux;  ni  de  Danaë,  que  Virgile 
conduit  à  Ardée  dans  le  Latium  ;  ni  de  Minos  et  de  son 
expédition  de  Sicile;  ni  de  la  dispersion  des  chefs  grecs 
après  la  guerre  de  Troie.  Je  ne  parlerai  que  du  grand 
mouvement  d'émigration  qui  suivit,  au  douzième  siècle, 
l'établissement  des  Thessaliens  et  l'invasion  dorienne, 
lorsque  ces  deux  tribus  conquérantes,  pressant  à  la  fois, 
par  le  sud  et  le  nord,  les  populations  réfugiées  dans  la 
Grèce  centrale,  les  obligèrent  à  recommencer  en  sens  in- 
verse, le  voyage  que  leurs  pères  avaient  autrefois  accom- 
pli à  travers  la  mer  Egée. 

La  première  colonie  fut  celle  des  Koliens  vers  (1124). 
Chassés  de  l'Hémonie  par  les  Thessaliens,  ils  se  réuni- 
rent à  d'autres  peuplades,  et,  sous  la  conduite  du  Pélo- 
pide  Penthilos,  s'embarquèrent  au  port  d'Aulis,  d'où 
était  partie  l'expédition  contre  Troie.  Suivant  la  même 
direction,  ils  abordèrent  à  la  côte  nord-ouest  de  l'Asie 
Mineure.  Une  fois  cette  route  frayée,  l'émigration  con- 
tinua sous  le  fils  et  le  petit-fils  de  Penthilos,  et  se  .rc- 

1.  Callimaque,  Hymne  à  Apollon,  55.  Cf.  Sénèque,  Conso/atio  ad  Het- 
viam,  ch.  vi. 
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pandit  peu  à  peu  sur  toute  la  Mysie,  où  les  Dardaniens, 
anciens  maîtres  du  pays,  furent  refoulés  dans  les  monta- 
gnes de  l'intérieur.  Du  haut  de  l'Ida,  les  nouveaux  venus 
aperçurent  au  large,  sous  le  ciel  le  plus  clément,  une  île 
magnifique,  aux  larges  ports  et  séparée  de  la  terre  ferme 
par  un  canal  étroit.  C'était  Lesbos;  ils  y  passèrent  et  oc- 
cupèrent encore  Ténédos  et  Hécatonnèse.  Sur  le  conti- 
nent, la  côte  depuis  l'Hellespont  jusqu'au  fleuve  Her- 
mos  prit  le  nom  d'Eolide;  Cjme  en  fut  la  principale 
ville.  Au  temps  de  la  guerre  de  Péloponnèse,  ces  colons 
regardaient  encore  Thèbes  comme  leur  métropole. 

L'émigration  ionienne  la  plus  considérable  qui  soit 
sortie  de  la  Grèce  eut  lieu  vers  1040  et  dans  les  années 
suivantes.  Chassés  del'Égialée  par  lesAchéensde  l'Argo- 
lide,  les  Ioniens  séjournaient  dans  l'Attique  depuis  plus 
de  cinquante  ans,  quand  la  disette,  inévitable  en  un  si 
petit  pays  surchargé  de  population,  rendit  une  émigra- 
tion nécessaire.  Un  chef  s'offrit  pour  la  conduire;  c'était 
Nélée,  (ils  de  Codrus,  qui,  après  avoir  disputé  le  pouvoir 
à  son  frère  Médon,  en  avait  été  exclu  par  un  oracle  de  la 
Pythie.  L'émigration  ne  se  composa  pas  seulement  d'Io- 
niens ;  la  réputation  des  chefs  attira  autour  d'eux  ou  fit 
suivre  leur  exemple  par  des  Abantes  d'Eubée,  des 
Minyens  d'Orchomène,  des  Thébains,  des  Phocidiens, 
des  Drvopes,  des  Molosses,  des  Épidauriens,  même  des 
Pélasges  d'Arcadie.  Aussi  Hérodote  retrouvait-il  jusqu'à 
quatre  dialectes  parmi  les  Ioniens  asiatiques. 
•  Les  colons,  réunis  sous  les  auspices  de  Diane,  partirent 
du  Prytanée  d'Athènes,  qu'ils  regardèrent  comme  leur 
métropole.  La  traversée  fut  longue,  car  ils  s'arrêtèrent 
dans  les  Cyclades  pour  y  former  des  établissements  :  de 
là  vint  que  presque  toutes  ces  îles  se  regardèrent,  dans 
la  suite,  comme  ioniennes.  Jusqu'alors  les  nouveaux 
venus  sur  les  rivages  asiatiques  n'avaient  pas  rencontré 
d'opposition  bien  vive,  parce  qu'il  n'y  avait  plus  dans 
cette  région  de  grande  puissance  intéressée  à  en  interdire 
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l'accès;  qu'il  s'y  trouvait,  au  contraire,  des  populations 
de  sang  hellénique  entourées  de  barbares  et  pour  qui  les 
émigrants  étaient  un  secours  utile.  Mais  ceux  qui  débar- 
quèrent à  l'embouchure  du  Caystre  eurent  de  longs 
combats  à  soutenir  contre  les  Cariens,  les  Léléges,  les 
Mygdons;  et  ils  ne  devinrent  maîtres  paisibles  du  sol 
qu'après  avoir  exterminé  ou  chassé  toute  la  population 
mâle.  «  Les  Cariennes,  dit  Hérodote,  forcées  d'accepter 
les  nouveaux  venus  pour  époux,  en  gardèrent  un  long 
ressentiment.  Elles  jurèrent  de  ne  partager  jamais  leurs 
repas  avec  leurs  maris  et  de  ne  jamais  leur  donner  ce 
nom.  Elles  ont  transmis  ce  serment  à  leurs  filles.  »  Ces 
violences  étaient  ordinaires  dans  la  fondation  des  colo- 
nies: les  émigrants,  partant  seuls  d'habitude  pour  trouver 
une  famille  non  moins  qu'une  patrie,  prenaient  les  fem- 
mes en  même  temps  que  les  terres.  La  première  douleur 
passée,  l'union  revenait  vite,  il  n'en  restait  plus  que  quel- 
ques usages,  comme  ceux  dont  parle  Hérodote,  qui 
attestent  peut-être  moins  les  regrets  des  femmes,  que  la 
fière  dignité  des  hommes  traitant  ces  étrangères  plus  en 
servantes  qu'en  épouses. 

Les  Ioniens  occupèrent  au  sud  des  colonies  éoliennes 
toute  la  côte  qui  s'étend  depuis  l'Hermos  jusqu'au 
Méandre  et  au  delà.  Leurs  douze  cités,  dont  la  plupart 
existaient  avant  leur  arrivée,  étaient  du  sud  au  nord  : 
Samos  et  Chios  dans  les  îles  de  ce  nom;  Mllet,  qui  avait 
alors  quatre  ports,  comblés  depuis  par  les  alluvions  du 
Méandre,  et  qui  passa  pour  avoir  été  fondé  par  Néléef 
Myonte^  Pri'èrw,  Eptwse  bâtie,  disait-on,  par  Andro- 
clès,  frère  de  Nélée,  où  du  moins  ses  descendants  gardè- 
rent de  grands  privilèges  honorifiques  avec  la  charge  hé- 
réditaire de  prêtres  deCérès;  Colophon,  IJbiUlos,  Téos, 
Érj  l/irees,  Clazomène  et  Phocee,  qui  ne  fut  admise  au 
Panionion,  dit  Pausanias,  qu'après  qu'elle  eut  mis  à  sa 
tête  des  chefs  du  sang  de  Codrus  ;  dans  la  suite  enfin, 
Smjnw  au  bord  du  golfe  magnifique  dans  lequel  le 
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Melès  débouche,  et  où  les  Ioniens  et  les  Éoliens  mélan- 
gèrent leur  sang,  leurs  traditions  et  leur  génie  pour  en- 
fanter cette  merveille  de  la  langue  et  de  la  poésie  grecques 
qu'on  appelle  Homère. 

Vers  1049  avait  commencé  l'émigration  dorienne. 
Elle  se  composa  principalement  de  Minyens,  que  les  Do- 
riens  de  la  Laconie  avaient  accueillis  sur  leur  territoire, 
et  qui  s'y  montrèrent  tellement  indociles  qu'ils  furent 
obligés  de  les  éloigner;  ils  leur  donnèrent  deux  chefs, 
Polis  et  Delphos,  et  leur  promirent  de  les  considérer 
comme  leur  colonie.  A  d'autres  époques,  des  Doriens 
d'Argos,  de  Trézène,  d'Ëpidaure,  suivirent  leurs  traces. 
Les  îles  de  Cythère,  de  Crète,  de  Cos,  de  Rhodes,  et 
toute  la  côte  sud-ouest  de  l'Asie  Mineure  furent  occupées 
par  eux;  le  nom  de  Doride  resta  à  cette  partie  du  conti- 
nent asiatique. 

A  quelle  époque  la  Lycie  fut-elle  colonisée  par  les 
Grecs?  on  l'ignore.  La  légende  de  Bellérophon  montre 
ce  pays  en  relation  avec  Argos,  et  on  croit  y  reconnaître 
des  hommes  de  toute  race  :  des  Sémites  qui  y  formèrent 
les  tribus  des  Solymes,  et  des  Crétois  qui  honoraient  le 
héros  Sarpédon.  Près  de  Patara,  s'éleva  le  premier  grand 
temple  d'Apollon,  comme  dieu  de  la  lumière;  de  là  son 
surnom  de  Lycien,  qui  passa  à  ses  adorateurs. 

Nous  n'en  savons  pas  davantage  sur  deux  villes  de  Pi- 
sidie,  Selgé  et  Sagalassos,  qui  se  disaient  d'origine  la- 
conienne  ;  sur  Aspemlos  et  Sidéen  Pamphylie,  sur  Tarse 
de  Cilicie,  ancienne  ville  phénicienne  ou  assyrienne;  sur 
Papfios,  Salamine  et  Citîon,  en  Cypre,  par  lesquelles  la 
plus  grande  partie  de  l'île  passa  des  Phéniciens  aux 
Grecs.  Mais  ceux-ci,  en  s'emparant  de  cette  terre,  prirent 
aussi  quelques-uns  des  rites  licencieux  et  cruels  de  la  reli- 
gion punique. 

Les  villes  grecques  de  Cypre  ne  voulaient  pas  re- 
monter moins  haut  que  la  guerre  de  Troie.  C'était  une 
prétention  commune  aussi  à  beaucoup  de  villes  d'Italie. 
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Cumcs  seule  pouvait,  avec  quelque  vérité,  dater  du 
siècle  qui  avait  suivi  le  retour  des  Héraclides.  Elle  plaçait 
sa  fondation  par  des  habitants  de  Chalcis,  en  Eubée,  et 
de  Cyme,  en  Éolide,  vers  l'an  1050.  Sa  prospérité  fut 
grande  du  huitième  au  sixième  siècle.  Unie  avec  Rome 
contre  les  Étrusques  et  les  Samnites,  elle  repoussa  plu- 
sieurs fois  leurs  attaques.  La  tyrannie  d'Aristodêmos  et 
de  cruelles  dissensions  intestines  l'affaiblirent.  Elle  vain- 
quit cependant  en  474,  avec  l'aide  du  Syracusain  Hiéron, 
une  grande  flotte  étrusque  et  peut-être  aussi  carthagi- 
noise. Mais  la  conquête  de  Capoue  par  les  Samnites 
et  les  continuelles  hostilités  de  ces  turbulents  voisins 
amenèrent  pour  elle  une  décadence  qui  ne  s'arrêta 
plus. 

Quand  l'impulsion  donnée  par  l'invasion  dorienne 
en  Grèce  eut  cessé  de  se  faire  sentir,  et  que  ce  pays  eut 
jeté  au  dehors  son  trop-plein  d'hommes,  on  ne  vit  plus 
sortir  d'émigrants  pendant  plusieurs  siècles.  Au  sep- 
tième, la  population  s'étant  accrue  par  la  paix  et  la 
prospérité  des  États ,  un  nouveau  courant  d'émigra- 
tion s'établit  qui,  cette  fois,  se  porta  vers  le  nord  et 
l'ouest. 

Le  principal  rôle,  dans  cette  seconde  époque  de  la  co- 
lonisation grecque,  fut  rempli  par  Érétrie,  Chalcis,  Mé- 
gare  et  Corinthe,  alors  les  plus  riches  villes  de  la  Grèce 
européenne,  et  toutes  quatre  soumises  à  une  aristocratie 
qui  favorisait  volontiers  1  eloignement  des  citoyens  pau- 
vres. 

La  péninsule  qui  s'étend  entre  les  golfes  Thermaïque 
et  Strymoniaque  est  riche  en  métaux,  comme  la  côte  voi- 
sine deThrace,  et  comme  elle  encore  avait  de  belles  forêts 
qui  donnaient  le  combustible  nécessaire  à  la  fabrication. 
Renommés  dans  toute  la  Grèce  pour  leur  habileté  à  tra- 
vailler le  cuivre  que  leur  île  fournissait  en  abondance,  les 
Chalcidiens  avaient  dirigé  toute  leur  force  de  colonisation 
vers  un  pays  où  se  trouvaient  les  éléments  de  leur  pro- 
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spérité.  Ils  y  vinrent  en  tel  nombre  que  la  presqu'île  en- 
tière prit  leur  nom,  la  Ghalcidique,  et  que  trente-deux 
villes  reconnaissaient  Chalcis  pour  leur  métropole  *.  On 
voit  encore  aujourd'hui  les  puits  de  mines  et  les  mon- 
ceaux de  scories  qui  attestent  l'activité  de  leur  industrie 
métallurgique. 

Cependant  des  deux  villes  qui  devinrent  les  plus  célè- 
bres de  cette  région,  Tune,  Potidce,  avait  été  fondée  par 
Corinthe;  l'autre,  Oly  nthe,  par  la  tribu  thrace  des  Bot- 
tiéens;  plus  tard,  l'influence  grecque  domina  dans  cette 
ville,  et  l'élément  barbare  disparut.  A  l'est  du  Nestos 
commençaient  les  colonies  des  Grecs'  d'Asie,  qui  couvri- 
rent de  leurs  comptoirs  tous  ces  rivages  jusqu'au  Bos- 
phore, et  du  Bosphore  jusqu'au  Danube.  Mégare  se  fit 
jour  pourtant  à  travers  ces  établissements  des  Grecs  asia- 
tiques, et,  au  milieu  du  septième  siècle,  fonda  Byzance  à 
la  place  où  devait  s'élever  une  de  ces  cités  que  leur  posi- 
tion fait  reines,  Constantinople1. 

Les  deux  îles  de  la  cote  de  Thrace,  Sanwthrace  et 
T/iasoSy  furent  enlevées,  la  première  aux  Pélasges  par 
des  Ioniens,  la  seconde  aux  Phéniciens  par  des  colons  de 
Paros.  Archiloque  appelait  Thasos  un  dos  d'âne  couvert 
de  forêts  sauvages.  Mais  sous  ces  forêts  étaient  de  riches 
mines  d'or.  De  plus  riches  existaient  sur  la  côte  voisine, 
surtout  à  Scapté-Hyle.  Les  Thasiens,  malgré  quelques 
défaites  dans  l'une  desquelles  Archiloque  perdit  son 
bouclier,  les  enlevèrent  aux  Thraces  et  en  tirèrent  de 
tels  profits  que  chaque  année  il  leur  restait,  tous  frais  faits 
et  sans  impôt,  deux  à  trois  cents  talents  (1  500  000  fr.). 

4.  Méthane,  dans  la  Piérie,  Mendé,  et  cinq  autre*  ville*  dans  la 
fertile  péninsule  de  Pallène,  étaient  nées  d'Érétrie.  Sarté,  Acanthos, 
Stagira  et  Ârgilos,  sur  le  golfe  Strymoniaque,  devaient  leur  origine  à  An- 
dros,  elle-même  colonie  d'Érétrie.  De  Chalcis  relevaient  directement 
huit  cités  de  la  presqu'île  Sithônia. 

2.  Sélymbrie,  sur  la  Propontide,  Chalcédoine  «  la  ville  des  aveugles,  » 
en  face  de  Byzance,  et  Héracléc  du  Pont  dont  les  habitants  soumirent 
les  indigènes  du  voisinage,  les  Mariandynieus,  à  la  condition  des  hilotes 
de  Sparte,  furent  aussi  colonies  de  Mégare. 
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Corinthe,  devancée  par  Chalcis  et  Érétrie,  n'avait  de 
ce  coté  que  deux  villes,  Potidée  ci  Enta;  elle  se  dédom- 
magea en  formant  dans  la  merd'Ionie  et  l'Adriatique  un 
groupe  d'établissements  exclusivement  corinthiens  :  Cor- 
cyre,  dans  l'île  de  ce  nom;  et  à  l'entrée  ou  autour  du 
golfe  d'Ambracie  :  Lcucade,  Anactorion  et  Atïibracie  ; 
plus  au  nord,  Apollonie,  aux  bouches  de  l'Aoûs,  et  Épi- 
damne  (Dyrrachium),  sur  le  territoire  des  Taulantiens. 
Ces  villes  exploitaient  le  commerce  de  l'Épire  et  de  Pll- 
lyrie.  Elles  tiraient  de  ces  pays  les  choses  nécessaires  aux 
constructions  navales,  bois,  métaux,  goudron,  beaucoup 
de  bétail  et  d'esclaves;  les  simples  des  montagnes  d'il- 
lyrie  étaient  transformés  à  Corinthe  en  essences  pré- 
cieuses. Corcyre  avait  un  autre  avantage,  elle  menait  à 
l'Italie.  Le  détroit  qui  l'en  sépare  est  moins  large  que  la 
mer  qui  s'étend  de  Cythère  à  la  Crète,  et  des  monts  de 
Chaonie  on  découvre  nettement  la  cime  de  l'Apennin. 
Aussi  tous  les  vaisseaux  qui  faisaient  la  traversée  de  la 
mer  Ionienne  s'arrêtaient  dans  son  port.  Elle  ne  joua 
point  cependant  le  principal  rôle  dans  la  colonisation 
occidentale;  l'active  et  industrieuse  Chalcis  s'en  saisit. 

Les  brigandages  des  pirates  tyrrhéniens,  qui  couraient 
les  mers  de  la  Sicile  et  de  l'Italie,  et  d'effrayantes  tradi- 
tions, rendues  populaires  par  les  poèmes  d'Homère,  sur 
la  taille  gigantesque  et  la  férocité  des  habitants  de  la  Si- 
cile, écartèrent  longtemps  les  Grecs  des  pays  de  l'Occi- 
dent. Un  hasard  fit  tomber  cet  épouvantail  :  l'Athénien 
Théoclès,  jeté  par  les  vents  sur  les  côtes  de  la  Sicile,  ob- 
serva que,  loin  de  répondre  aux  terribles  peintures  qu'on 
en  faisait,  les  habitants  étaient  d'une  grande  faiblesse  et 
offriraient  une  proie  facile.  Au  retour,  il  raconta  ce 
qu'il  avait  vu,  et  le  beau  ciel,  la  richesse,  l'exubérante 
fertilité  de  cette  île.  Une  colonie  de  Chalcidiens,  auxquels 
se  joignirent  des  habitants  de  Naxos,  consentit  à  le  sui- 
vre. Ils  abordèrent  à  la  côte  orientale  de  la  Sicile  et  y 
fondèrent  la  ville  de  JSoxos  (735).  L'autel  d'Apollon 
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qu'ils  dressèrent  sur  la  plage  fut  durant  des  siècles 
comme  un  sanctuaire  pour  tous  les  Grecs  de  Sicile, 
parce  que  c'était  là  que  la  Grèce  avait  commencé  l'occu* 
pation  du  monde  occidental. 

Il  y  avait  en  Sicile  quatre  populations  différentes  :  les 
Siennes,  tribu  ibérienne  ou  celtique,  les  Sicules,  proba- 
blement d'origine  pélasgique;  les  Phéniciens,  qui  occu- 
paient quelques  points  de  la  cote;  enfin  les  Ëlymiens, 
population  qui  se  disait  d'origine  troyenne,  mais  où  l'é- 
lément barbare  dominait.  Les  Elymiens  étaient  maîtres 
de  la  pointe  occidentale  du  triangle  sicilien  et  des  villes 
d'AW'.r  et  d'Egesta.  Devant  les  Grecs,  les  Sicules  se  reti- 
rèrent dans  l'intérieur  de  l'île  et  vers  la  côte  septentrio- 
nale; les  Phéniciens,  qui  se  fondirent  peu  à  peu  avec  les 
Carthaginois,  vers  la  cote  occidentale,  où  ils  occupèrent 
Mot/c'y  Solous  et  Panormos  (Palerme)  le  meilleur  port 
de  l'île  entière.  Les  Chalcidiens  de  Naxos,  libres  de  s'é- 
tendre à  leur  gré,  couvrirent  une  grande  partie  de  la 
cote  orientale  jusqu'au  détroit  de  Messine,  et  y  fondèrent 
les  villes  de  Leontion  et  de  Catane. 

Les  traces  de  Théoclès  furent  bientôt  suivies  par  les 
Doriens.  En  734,  la  peste  ravageait  Corinthe  ;  la  Pythie 
consultée  ordonna  à  un  descendant  de  Têménos,  nommé 
Archias,  de  s'exiler.  Il  avait  commis  un  acte  de  brutale 
violence  :  il  avait  tué  le  jeune  et  bel  Actéon.  Le  père 
n'ayant  pu  obtenir  justice  se  tua  lui-même  aux  jeux 
isthmiques,  en  chargeant  Neptune  de  le  venger.  Les  Bac- 
chiades  redoutèrent  l'effet  de  cette  malédiction  paternelle 
et  forcèrent  Archias  à  se  bannir.  Il  partit,  emmenant 
avec  lui  une  troupe  de  Corinthiens,  laissa  en  chemin 
une  partie  de  ses  compagnons  dans  l'île  de  Corcyre,  et 
vint  aborder  à  la  côte  orientale  de  la  Sicile.  Il  y  trouva 
une  île  nommée  Ortygia,  de  trois  kilomètres  de  circonfé- 
rence, placée  à  l'entrée  d'un  vaste  port  que  la  mer  creu- 
sait derrière  elle,  et  si  proche  de  la  terre  ferme  qu'on  put, 
dans  la  suite,  l'y  réunir  par  un  pont.  Plus  tard,  une 
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source  abondante  et  pure,  la  fontaine  Aréthuse,  y  coula 
et  inspira  aux  poètes  de  gracieux  récits1.  Archias  fonda 
en  ce  lieu  une  ville  qui  fut  appelée  du  nom  d'un  lac  voi- 
sin, Syracuse.  Syracuse  devint,  en  peu  de  temps,  par  son 
admirable  position,  la  ville  la  plus  considérable  de  la  Si- 
cile. Deux  générations  avaient  à  peine  passé  qu'elle  se 
trouvait  en  état  de  jeter  au  dehors  son  trop-plein 
d'hommes,  et  fondait  au  sud  de  l'île  de  nouvelles  cités 
pour  chasser  les  Phéniciens  de  ces  rivages*.  L'impulsion 
était  donnée.  De  toutes  parts  on  accourut  vers  ce  nouveau 
monde.  Des  Mégariens  élevèrent  3Iegara  Lfj  ùia,  qui,  en 
628,  donna  naissance  à  Selinous  (Sélinonte)  «  la  ville 
du  Persil  ;  »  des  Rhodiens  et  des  Crétois  bâtirent  Gela 
(687)  qui  fonda  en  582,  au  bord  de  l'Acragas,  dans  un 
des  lieux  les  plus  fertiles  de  la  Sicile  (le  val  Mazzara),  la 
rivale  de  Syracuse,  Agrigente,  aujourd'hui  Girgenti.  Alors 
du  promontoire  Pachynon  à  celui  de  Lilybée  s'étendit 
une  suite  de  villes  helléniques.  Remarquons  toutefois  que 
cette  côte  du  sud,  chargée  de  montagnes,  sillonnée  de 
torrents  et  où  se  rencontrent  peu  de  ports,  est  moins 
hospitalière  que  celles  du  nord  et  de  l'est.  La  fortune  de 
Sélinonte,  de  Géla  et  d'Agrigente,  y  fut  une  exception 
qui,  depuis,  ne  s'est  pas  renouvelée. 

Au  nord  de  l'île,  il  n'y  eut,  jusqu'au  temps  de  Thucy- 
dide, que  deux  établissements 'grecs  :  Zanclé  ow  Messine, 
fondée  par  des  habitants  de  Cumes  et  de  Chalcis,  et 
/limera,  que  des  Syracusains  mêlés  à  des  colons  de  Zan- 
clé allèrent  audacieusement  bâtir  près  des  établissements 

1 .  Cette  source  arrivait  fie  la  terre  ferme.  On  a  récemment  retrouvé 
le»  ruines  de  l'aqueduc.  Ses  fondements  entrent  à  8m,50  de  profon- 
deur dans  la  terre,  et  l'aqueduc  s'élève  à  5  métrés  au-dessus  du  fond  de 
la  mer. 

2.  Acrai,  en  664,  Casmène,  en  641,  Camarina,  en  599.  Ce  qui  expli- 
que comment  une  seule  ville  pouvait  donner  naissance  à  tant  de  colo- 
nies, c'est  qu'elle  appelait  de  toutes  parts  des  colons.  Ainsi  les  habitants 
de  Zanclé,  voulant  bâtir  une  ville  à  Calé-Acté  en  Sicile,  envoyèrent  en 
lonie  et  sans  doute  ailleurs  pour  annoncer  leur  intention  et  engager  à  les 
rejoindre  tous  ceux  qui  voudraient  concourir  à  la  fondation  de  la  nou- 
velle cité.  Hérodote,  liv.  VI,  ch.  xxu. 
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phéniciens  de  Solous  et  de  Panormos.  Il  est  juste  d'ajou- 
ter que  la  Phénicie,  assaillie  à  cette  époque  par  les  rois 
de  Ninive,  ne  pouvait  secourir  ses  lointains  établisse- 
ments. Sa  décadence  commençait, et  le  temps  de  la  gran- 
deur de  Carthage  n'était  pas  encore  venu.  C'est  entre 
ces  deux  moments  qu'eut  lieu  la  facile  occupation  de  la 
Sicile  par  les  Grecs,  moins  toutefois  l'extrémité  occiden- 
tale, d'où  les  Carthaginois  ne  se  laissèrent  pas  déloger. 
Là,  ils  ne  tenaient  plus  la  Sicile  que  par  le  bord,  mais 
ils  la  tinrent  si  bien  qu'il  fallut  les  rudes  coups  de  Rome 
pour  leur  faire  lâcher  prise  quatre  siècles  plus  tard.  De 
Lilybée  on  voit  la  côte  africaine  où  Carthage  s'élève,  et 
au  pied  de  ce  promontoire  passaient  tous  les  navires  qui 
allaient  exploiter  cette  sorte  de  mer  intérieure  qu'enfer- 
ment les  rivages  opposés  de  l'Afrique,  de  la  Sardaigne, 
de  PItalie  et  de  la  Sicile.  La  colonisation  grecque  eut 
toujours  grand'peine  à  se  faire  jour  au  travers  de  ce  do- 
maine particulier  de  la  marine  carthaginoise. 

Cinquante  ans  environ  après  avoir  abordé  en  Sicile, 
les  Grecs  s'établirent  dans  l'Italie  méridionale,  et  s'y  ré- 
pandirent à  tel  point  qu'elle  prit  le  nom  de  Grande- 
Grèce.  Les  Achéens  y  fondèrent  Syùaris,  Caulônîa, 
Crotone,  qui  vit  encore,  et  Mr'taponte,  où  la  tradition 
conduisait  après  Troie  les  compagnons  de  Nestor;  les 
Locriens,  Locres  é pizdphy vienne  ;  les  Doriens,  Tarente, 
sur  le  golfe,  où  se  trouvait  en  plus  grande  abondance  et 
en  meilleure  qualité  qu'en  aucun  autre  point  des  mers 
européennes,  le  coquillage  qui  donne  la  pourpre.  Les 
Sybarites  ne  méritèrent  pas  d'abord  la  réputation  qu'on 
leur  fit  plus  tard.  Leur  activité  répondit  à  la  fertilité  du 
sol  ;  ils  s'assujettirent  beaucoup  de  peuples,  s'enfoncèrent 
hardiment  dans  les  profondeurs  de  la  Sila,  forêt  redou- 
tée, qui  couvrait  tout  l'Apennin,  et  allèrent  de  l'autre 
côté  fonder,  au  bord  de  la  mer  Tyrrhénienne,  vingt-cinq 
colonies  dont  la  plus  florissante  fut  «  la  ville  de  Nep- 
tune n  Posidônia;  on  y  admire  encore  des  ruines  majes- 
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tueuses.  Crotone  aussi  voulut  exploiter  les  deux  mers,  et 
franchit  l'Apennin  pour  mettre  des  comptoirs  sur  le 
golfe  de  Terina;  ils  y  trouvèrent  des  mines  de  cuivre, 
autrefois  exploitées. 

On  a  vu  plus  haut  ce  qui  amena  la  fondation  de  cette 
ville  (p.  152).  La  tradition,  qui  n'aime  pas  à  laisser  les 
choses  dans  cette  simplicité,  racontait  que  pendant  que 
les  Spartiates  étaient  retenus  par  la  première  guerre  de 
Messénie  loin  de  leurs  foyers,  les  femmes  lacédémonien- 
nes  contractèrent  de  nouveaux  mariages  avec  ceux  qui 
n'avaient  pas  prêté  le  serment  de  ne  rentrer  à  Sparte 
qu'après  la  victoire.  De  ces  unions  illégitimes  naquit  une 
génération  qu'on  appela  les  Part/iéniens,  et  qui  plus 
tard,  ne  pouvant  supporter  les  mépris  qu'on  leur  prodi- 
guait, quittèrent  la  Laconie  sous  la  conduite  de  Phalan- 
tos.  Ce  seraient  là  les  fondateurs  de  Tarente  (707). 

Locres  aurait  eu  pareille  origine,  et  souilla  ses  com- 
mencements par  une  perfidie.  Les  Locriens  avaient  juré 
aux  Siculcs,  sur  les  terres  desquels  ils  étaient  débarqués, 
de  garder  la  paix  tant  qu'ils  auraient  la  terre  sous  les 
pieds  et  la  tète  sur  les  épaules;  mais  chacun  d'eux  avait 
de  la  terre  dans  sa  chaussure  et  une  tête  d'ail  sur  ses 
épaules.  Croyant  s'être  mis,  par  ce  stratagème,  en  règle 
avec  la  bonne  foi  et  avec  les  dieux,  ils  attaquèrent  les  Si- 
cules  à  la  première  occasion  favorable  et  les  dépouillè- 
rent. Pourtant  beaucoup  de  Sicules  furent  admis  dans  la 
nouvelle  cité,  qui  prit  et  garda  plusieurs  de  leurs  coutu- 
mes. Pour  obtenir  un  remède  à  de  longues  dissensions, 
les  Locriens  consultèrent  l'oracle  de  Delphes  ;  il  leur  ré- 
pondit de  trouver  un  législateur.  Ce  fut  au  berger  Zaleu- 
cos  qu'ils  s'adressèrent.  On  prétendit  que  Minerve  l'avait 
inspiré  et  lui  avait  dicté  ses  lois  en  songe.  11  les  écrivit  et 
les  promulgua  en  644,  quarante  ans  avant  Dracon,  dont 
il  eut  toute  la  sévérité.  Elles  étaient  précédées  d'un  ma- 
gnifique préambule  sur  la  divinité.  «L'ordonnance  de  l'u- 
nivers, disait-il,  prouve  invinciblement  son  existence;  » 
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et  il  montrait  les  vertus  qu'elle  exige  des  citoyens  et  des 
,  magistrats.  Le  chef  de  ceux-ci  portait  un  nom,  Cosmo- 
pole,  qui  devait  rappeler  à  tous  que  la  vie  sociale  con- 
siste dans  l'ordre  et  l'harmonie.*  Les  Locriens  restèrent 
si  attachés  à  leurs  vieilles  lois,  qu'à  en  croire  Démosthène, 
le  citoyen  qui  voulait  proposer  une  disposition  nouvelle 
se  présentait  à  l'assemblée  une  corde  au  cou.  Si  sa 
proposition  passait,  il  avait  la  vie  sauve;  si  elle  était  re- 
jetée, on  l'étranglait  sur  l'heure. 

Les  Chalcidiens  avaient  fondé  Messine;  pourêtre  tout 
à  fait  maîtres  du  détroit,  ils  bâtirent  sur  l'autre  rive  une 
cité  dont  le  nom  montre  qu'ils  avaient  reconnu  l'antique 
union  de  l'île  et  du  continent,  Rhégion  «  la  ville  du  dé- 
chirement. »  On  était  alors  au  temps  de  la  première 
guerre  de  Messénie  :  d'anciens  compagnons  d'Aristodê- 
mos  se  mêlèrent  aux  colons  de  Rhégion.  Son  législateur 
fut  celui  de  Catane,  Charondas,  contemporain  de  Zaleu- 
cos,  et  qui  comme  lui  plaça  en  tête  de  ses  lois  un  préam- 
bule d'une  grande  élévation  morale. Mais  il  est  à  craindre 
que  cette  déclaration  des  devoirs  du  citoyen  ne  soit 
l'ouvrage  de  quelque  pythagoricien  d'un  âge  posté- 
rieur l' 

Ces  établissements  en  Italie  et  en  Sicile  ouvrirent  aux 
Grecs  le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée.  Vers  0*29, 
un  vaisseau  samien  fut  poussé  par  la  tempête  au  delà  des 
colonnes  d'Hercule  et  aborda,  aux  bouches  de  Bœtis,  à 
Tartcssos,  pays  riche  en  mines  d'argent,  et  un  des  grands 
marchés  des  Phéniciens.  Les  Samiens  y  échangèrent  leurs 
marchandises  avec  un  tel  profit,  que  de  la  dîme  de  leur 
gain  ils  firent  exécuter  un  cratère  d'airain  du  prix  de  six 
talents,  orné  de  têtes  de  griffons  et  soutenu  par  des  figu- 
res à  genoux,  hautes  de  sept  coudées  (3  mètres).  Héro- 

. 

1.  C'est  l'opinion  de  Heyne,  Opuscules  académiques ,  t.  Il,  p.  74-176. 
Sainte-Croix,  Mémoires  de  C Académie,  t.  XLII,  p.  317,  suppose  inutile- 
ment deux  Charondas,  l'un  de  Catane,  l'autre  de  Thurion.  Le  préambule 
est  dans  Stobée. 
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dote  vit  cette  offrande  dans  le  temple  de  Junon.  Mais  les 
Satniens  ne  surent  pas  profiter  de  cette  découverte.  Les 
Phocéens,  moins  effrayés  d'une  navigation  dans  les  mers 
occidentales,  arrivèrent  *à  leur  tour  à  Tartessos.  Là  ré- 
gnait un  roi,  Arganthonios,  qui  sans  doute  par  haine  des 
Phéniciens  accueillit  bien  les  Grecs.  Ce  prince,  qui  vécut 
cent  vingt  ans,  dit  Hérodote,  engagea  d'abord  les  Pho- 
céens à  quitter  l'Ionie  pour  s'établir  dans  l'endroit  de 
son  pays  qui  leur  plairait  le  plus.  Il  ne  put  les  y  décider  ; 
néanmoins  il  leur  donna  l'argent  nécessaire  pour  entou- 
rer leur  ville  de  fortes  murailles. 

C'est  dans  une  de  ces  excursions  vers  les  terres  de 
l'ouest  que  les  Phocéens  furent  portés  sur  les  rivages  de 
la  Corse  et,  de  là,  sur  ceux  de  la  Gaule  où  ils  fondèrent 
Marseille  (vers  600).  Les  Grecs  plaçaient  une  gracieuse 
histoire  à  l'origine  de  cette  ville.  Un  marchand  phocéen, 
du  nom  d'Euxénos,  poussé  vers  la  côte  gauloise,  aborda, 
disaient-ils,  à  l'est  du  Rhône,  sur  le  territoire  des  Ségo- 
briges.  Le  roi  de  ce  peuple,  Nann,  accueillit  l'étranger 
et  l'invita  au  grand  festin  qu'il  avait  préparé,  ce  jour 
même,  pour  le  mariage  de  sa  fille.  A  la  fin  du  repas,  la 
vierge  parut,  portant,  suivant  l'usage,  la  coupe  qu'elle 
devait  offrir  à  celui  qu'elle  choisissait  pour  époux.  Soit 
hasard,  curiosité  de  jeune  fille  ou  impulsion  divine,  elle 
s'arrêta  devant  l'hôte  de  son  père  et  lui  tendit  la  coupe. 
Nann  accepta  le  Phocéen  pour  gendre  et  lui  donna  pour 
dot  le  lieu  où  il  avait  pris  terre.  Marseille  s'y  éleva  : 
elle  est  la  plus  riche  et  la  plus  peuplée  des  colonies,  au- 
jourd'hui survivantes,  de  l'ancienne  Grèce.  Cette  ville  à 
son  tour  jeta  des  établissements  sur  les  côtes  de  Gaule  et 
d'Espagne.  —  Dans  ce  dernier  pays  une  colonie  partie 
de  l'île  de  Zacinthe  fonda  SogoHte  à  une  époque  incon- 
nue. Rhodes  envoya  aussi  des  colons  à  llhodos  (Rosas  en 
Catalogne)  et  peut-être  aux  bouches  du  Rhône,  qui  leur 
dut  son  nom.  Parthenope  (Naples),  colonie  de  Cumes, 
comptait  desRhocliens  parmi  ses  fondateurs. 
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Enfin  les  Grecs  eurent  aussi  en  Afrique  un  établisse- 
ment important,  de  sorte  qu'aucun  des  rivages  de  la  Mé- 
diterranée n'échappa  à  leur  génie  colonisateur.  On  a  vu 
que  les  Doriens  avaient  occupé  l'île  de  Théra.  Gïinos, 
roi  de  cette  île,  se  rendit  à  Delphes  pour  offrir  une  héca- 
tombe au  dieu;  parmi  ceux  qui  l'accompagnaient  était 
un  citoyen  nommé  Battos.  Quand  la  Pythie  eut  répondu 
à  ses  questions,  elle  ajouta  qu'il  devait  bâtir  une  ville  en 
Libye.  «  Mais,  seigneur,  répondit  le  roi  des  Théréens,  je 
suis  trop  vieux  et  trop  pesant  pour  me  mettre  en  voyage  : 
donnez  un  tel  ordre  à  un  de  ces  jeunes  gens,  plus  en  état 
que  moi  de  l'exécuter.  »  En  disant  ces  mots,  il  indiquait 
de  la  main  Battos.  De  retour  à  Théra,  on  négligea  l'ora- 
cle, car  les  habitants,  qui  ne  savaient  pas  où  la  Libye 
était  située,  n'osèrent  faire  partir  une  colonie  pour  un 
lieu  inconnu.  Cependant  il  arriva  que,  durant  sept  an- 
nées consécutives,  il  ne  tomba  point  de  pluie  dans  l'île, 
et  que  les  arbres  y  séchèrent  tous,  à  l'exception  d'un 
seul.  Les  Théréens  consultèrent  de  nouveau  l'oracle,  et 
la  Pythie  leur  reprocha  de  n'avoir  pas  obéi  au  dieu.  Ils 
se  mirent  alors  en  quête  de  quelqu'un  qui  connût  la  Li- 
bye. Après  des  informations  recueillies  en  Crète,  ils 
équipèrent  deux  vaisseaux  sous  la  conduite  de  Battos,  qui 
fonda  la  ville  de  Cyrène  (632)  dans  une  des  plus  fertiles 
et  des  plus  délicieuses  régions  de  l'Afrique.  Quatre  au- 
tres s'y  élevèrent  bientôt  :  Apollonie,  le  port  de  Cyrène, 
Barcé,  Tauchira  et  Hespéris.  Ces  villes  soumirent  à  leur 
influence  les  nomades  qui  les  entouraient  sur  une  étendue 
de  trois  degrés  de  longitude,  des  frontières  de  l'Égypte  à 
la  grande  Syrte. 

Vers  650,  des  aventuriers  de  Carie  et  d'Ionie  s'étaient 
mis  au  service  de  Psemetek,  un  des  chefs  qui  se  partagè- 
rent l'Egypte  après  l'expulsion  de  la  dynastie  éthiopienne 
et  l'avaient  fait  prévaloir  sur  ses  rivaux.  Ce  prince,  d'o- 
rigine libyenne,  n'avait  pas,  comme  les  anciens  Pha- 
raons, la  haine  de  l'étranger.  Il  reconnut  le  service  de  ces 
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Grecs,  en  leur  ouvrant  son  pays  :  un  grand  nombre  ac- 
coururent, et  quand  la  caste  guerrière  émigra  d'Egypte 
pour  fuir  leur  contact  impur,  Psemetek  les  mena  à  sa 
poursuite,  et  on  lit  encore,  à  Abou-Simbel,  en  Nubie, 
l'inscription  qu'ils  gravèrent  sur  la  cuisse  du  colosse  de 
Ramsès,  en  souvenir  de  cette  lointaine  expédition.  Il  leur 
donna  des  terres  dans  le  Delta,  à  l'ouest,  sur  la  bouche 
canopique,  où  ils  fondèrent  une  ville  que,  pour  rappe- 
ler leur  première  victoire  sur  le  Nil,  ils  nommèrent  Nau- 
cratis;  il  les  établit  aussi  à  l'est,  tout  le  long  de  la 
bouche  pelusiaque,  du  coté  par  où  il  craignait  une  inva- 
sion \ 

Les  marchands  suivirent  les  soldats,  en  tel  nombre, 
qu'il  parut  nécessaire  d'établir,  une  caste  particulière, 
celle  des  interprètes.  Tout  le  commerce  de  l'Egypte 
et  avec  lui  le  commerce  de  l'Arabieetde  l'Inde  se  trouva 
alors  dans  les  mains  des  Grecs.  Pour  l'accroître  encore, 
Necos  projeta  le  canal  que  nous  exécutons  aujourd'hui 
entre  la  mer  Rouge  et  la  Méditerranée,  mais  il  le  faisait 
déboucher  dans  le  Nil  au  milieu  des  cantonnements  grecs. 
Amasis  s'inquiéta  de  cette  puissance  étrangère  qui  pre- 
nait pied  en  Egypte,  et  pour  la  contenir,  la  régla.  Il  at- 
tribua le  monopole  exclusif  du  commerce  à  la  factorerie 
de  Naucratis.  Tout  marchand  qui  abordait  à  une  autre 
bouche  du  Nil  fut  contraint  de  jurer  qu'il  n'y  était  entré 
que  pour  échapper  à  la  tempête  ;  après  avoir  fait  ce  ser- 
ment, il  lui  fallait  retourner  avec  son  navire  à  la  bouche 
canopique,  à  moins  que  les  vents  ne  fussent  absolument 
contraires:  dans  ce  cas,  il  devait  transporter  ses  mar- 
chandises, bien  scellées,  par  les  canaux  du  Delta,  à  Nau- 
cratis, seul  lieu  où  il  lui  fût  permis  de  les  exposer  et  de 
les  vendre.  Les  Grecs  établis  dans  cette  ville  formèrent 

i .  La  grande  niasse  des  eaux  du  Nil  s'écoulait  alors  par  les  bouche» 
pelusiaque  et  canopique.  Naucratis  était  exactement  pour  les  Grec»  ce 
que  les  factoreries  de  Bergen,  de  Novogorod,  etc.,  étaient  au  moyen  àec 
pour  la  Hanse  teutonique,  ce  qu'a  été  dans  les  temps  modernes  Canton, 
en  Chine,  pour  le  commerce  européen. 
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une  communauté ,  qu'on  appela  YUeiletuon ,  ayant  des 
officiers  propres,  choisis  par  elle,  un  temple  avec  une 
enceinte  consacrée,  bâti  à  frais  communs,  par  quatre 
villes  ioniennes,  Chios,  Téos,  Phocée  et  Clazomène; 
quatre  doriennes,  Rhodes,  Cnide,  Halicarnasse  et  Pha- 
sélis;  une  éolienne,  Mitylène.  Les  avantages  étaient  tels 
pour  tous  les  membres  de  la  communauté,  que  beauéoup 
de  cités,  afin  d'avoir  le  droit  de  les  partager,  préten- 
daient avoir  aidé  à  bâtir  le  temple  de  l'IIellénioli.  Samos, 
Égine  et  Milet,  trop  puissantes  et  trop  riches  pour  s'unir 
à  d'autres ,  avaient  formé  chacune  une  factorerie  parti- 
culière, ayant  aussi  son  temple  et  ses  juges. 

Naucratis  fut  alors  ce  qu'Alexandrie  devint  plus  tard, 
une  des  villes  les  plus  riches  et  les  plus  efféminées,  le 
point  de  contact  du  monde  hellénique  avec  la  civilisa- 
tion orientale.  Par  elle  certainement  passèrent  d'abord  - 
les  légendes  dont  Hérodote  s'est  fait  l'écho  et  qui  mon- 
traient l'Egypte  comme  la  mère  patrie  de  la  religion,  des 
arts,  de  la  science,  et  même  de  quelques-uns  des  anciens 
chefs  de  la  Grèce. 

Athènes  ne  prit  aucune  part  à  ce  premier  établisse- 
ment des  Grecs  en  Égypte;  mais  quand  elle  envoya  plus 
tard  ses  flottes  et  ses  armées  aux  bouches  du  Nil ,  ce  ne 
fut  pas  seulement  pour  y  soutenir  la  révolte  des  satrapes 
ou  des  indigènes  contre  le  grand  roi,  c'était  aussi  pour 
s'assurer  le  commerce  du  Sud  et  de  l'Inde,  comme  dans 
THellespont  elle  avait  pris  celui  du  Nord  et  de  la  Scy- 
thie.  Les  Grecs  voyaient  plus  loin  que  nous  n'avons 
l'habitude  de  le  croire. 

Nous  avons  fini  le  voyage  accompli  par  les  colons 
grecs  le  long  de  toutes  les  cotes  de  TEuxin  et  de  la  mer 
intérieure.  Représentez-vous  ces  villes,  ces  temples  élevés 
sur  tous  les  promontoires;  ces  terres  assainies,  cultivées; 
les  mœurs  adoucies  ;  les  peuples  barbares  amenés  à  la 
civilisation.  Que  d'efforts  de  courage  et  d'habileté  exi- 
gèrent ces  fondations  audacieuses,  et  quelle  reconnais- 
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sance  ne  mérite  pas  cette  race  entreprenante  qui  sillonna 
tant  de  mers  de  la  proue  de  ses  navires,  qui  commença 
vraiment  la  conquête  de  la  terre  par  l'homme,  par  l'in- 
telligence et  la  liberté;  qui,  enfin,  alluma  tant  de  flam- 
beaux au  pourtour  de  la  Méditerranée  qu'il  en  brilla  sur 
le  monde  une  lumière  dont  l'éclat  a  percé  les  plus  épaisses 
ténèbres  ! 
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GRANDEUR  ET  CIVILISATION  DES  COLONIES 

GRECQUES. 

Pour  les  rapports  de  la  colonie  avec  la  métropole, 
la  Grèce  et  Rome  représentent  deux  politiques  con- 
traires. L'une  a  obéi  à  l'esprit  de  liberté  et  y  a  gagné 
de  la  gloire ,  l'autre  a  l'esprit  de  commandement  et  y  a 
gagné  de  la  force.  Si  pourtant  la  colonie  grecque  se  dé- 
tachait de  la  mère  patrie  pour  se  gouverner  librement, 
elle  n'était  pas  affranchie  de  tout  devoir  à  son  égard. 
Elle  lui  demeurait  unie,  comme  la  jeune  épouse  à  sa 
mère,  par  des  liens  de  famille,  par  un  mélange  de  bien- 
veillance, de  respect  et  de  vénération 

Ces  rapports  varièrent  selon  les  temps  et  les  circon- 
stances de  la  fondation  du  nouvel  État.  Les  premières 
colonies,  chassées  le  plus  souvent  par  une  race  étran- 
gère et  conquérante  ou  par  une  faction  ennemie,  brisent 
complètement  avec  leur  métropole,  qui  les  perd  de  vue 
et  les  oublie.  Plus  tard ,  c'est  ordinairement  sur  la  foi 
d'un  oracle  que  la  colonie  s'éloigne.  Elle  se  sépare  de 
sa  mère  en  paix  et  bonne  amitié,  et  lui  reste  attachée 

I.  Platon,  Des  Lois,  liv.  VI. 
BIST.  DE  LA  CR.  ANC.  18 
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par  ces  liens  de  religion  et  de  piété  filiale  que  nous  indi- 
quions tout  à  l'heure;  elle  emporte  ses  divinités,  son 
culte,  son  gouvernement,  souvent  son  nom,  quelquefois 
ses  prêtres  et  un  symbole  d'éternelle  union,  comme  ce  feu 
sacré  que  les  Ioniens  prirent  au  Prytanée  d'Athènes,  et 
qu'il  n'était  permis  de  rallumer  que  sur  l'autel  de  la  mère 
patrie.  Si  le  danger  la  presse,  elle  lui  demande  un  chef, 
un  devin,  les  prêtres  de  ses  dieux,  ou  des  secours  de 
troupes  et  de  vaisseaux  l.  Quand  elle-même  fondait  une 
nouvelle  cité,  c'était  la  mère  patrie  qui,  d'ordinaire, 
donnait  un  chef  aux  émigrants.  A  ses  fêtes ,  la  colonie 
'envoyait  des  députations  et  des  offrandes;  aux  siennes, 
elle  réservait  une  place  d'honneur  pour  les  citoyens  de 
la  métropole,  et  c'étaient  ceux-ci  qui  goûtaient  les  pre- 
miers à  la  chair  des  victimes.  Plus  tard  encore,  après 
les  guerres  médiques,  l'État  revendiqua  des  droits  rigou- 
reux sur  les  colonies  qu'il  envoyait.  Il  ne  se  contenta 
plus  des  antiques  rapports  de  bienveillance  réciproque  ; 
il  ne  considéra  les  nouvelles  cités  que  comme  des  postes 
militaires  et  commerciaux  qui  devaient  étendre  son  com- 
merce et  assurer  sa  puissance.  C'est  ce  mode  de  colonisa- 
tion qu'adoptèrent  Athènes  au  siècle  de  Périclès,  Car- 
thage,  et  plus  sévèrement  encore  la  grande  cité  qui  devait 
être  l'héritière  de  tout  l'ancien  monde,  Rome. 

Les  rapports  des  colonies  entre  elles ,  lorsqu'elles 
étaient  nées  l'une  de  l'autre,  étaient  les  mêmes  que  ceux 
de  la  colonie  avec  la  métropole  :  ainsi  Épidamne  était 
obligée  de  rendre  à  Corcyre  les  mêmes  devoirs  que  Cor- 
cyre  devait  à  Corinthe.  Entre  colonies  d'une  parenté 
plus  éloignée ,  le  caractère  des  relations  dépendait  de  la 
plus  ou  moins  grande  affinité  de  race.  Lorsque  cette 
affinité  était  fort  étroite,  elle  donnait  naissance  à  des 
confédérations  assez  semblables  aux  amphice  tyo  .snMsii 
ces  confédérations  ne  se  retrouvent  que  chez  les  colonies 

1.  Thucyd.,  I,  56. 
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asiatiques,  ce  qui  semble  prouver  qu'à  l'époque  où  celles- 
ci  se  fondèrent,  l'institution  amphictyonique  était  dans 
toute  sa  vigueur,  et  qu'elle  perdit*  plus  tard  de  son  in- 
fluence, puisque  les  colonies  nouvelles  n'en  emportèrent 
pas  le  souvenir.  Les  onze  villes  éoliennes  avaient  pro- 
bablement un  temple  commun,  celui  d'Apollon  Gry- 
néen.  Les  douze  cités  ioniennes  envoyaient  des  députés, 
à  des  époques  périodiques,  pour  des  jeux  et  des  fêtes, 
mais  aussi  pour  discuter  les  intérêts  de  la  nation  au  pu- 
niônion,  autour  du  temple  de  Neptune  qui  s'élevait  sur 
le  mont  Mycale,  en  face  de  la  mer  de  Samos.  Toutefois, 
même  cbez  les  Ioniens,  le  lien  fut  toujours  plus  religieux 
que  politique;  et  ce  ne  fut  qu'aux  rares  moments  où 
toute  l'Ionie  se  trouva  menacée,  que  ses  villes  opposèrent 
à  un  péril  commun  une  commune  défense.  Les  Doriens 
avaient  une  confédération  analogue  plus  religieuse  aussi 
que  politique,  dont  le  centre  était  le  temple  d'Apollon 
Triopios;  mais  ils  n'y  admettaient  que  six  villes:  Lin  dos, 
Jalysos,  Camiros  dans  l'île  de  Rhodes,  Halicarnasse  et 
Cnide  sur  la  côte,  Cos  dans  l'île  du  même  nom.  C'est 
l'hexapole  dorienne  qui  ne  fut  plus  qu'une  pentapole, 
quand  Halicarnasse  en  eut  été  exclue  pour  avoir  violé  les 
lois  de  l'association. 

C'est  une  chose  digne  de  remarque,  que  les  colonies 
asiatiques  précédèrent  leurs  métropoles  dans  les  voies  de 
la  civilisation.  On  trouverait  à  ce  phénomène  plusieurs 
raisons  :  la  première,  c'est  que  les  colons  ne  tombèrent 
pas  au  milieu  de  barbares  qu'il  fallut  vaincre,  puis  exter- 
miner ou  contenir  par  une  législation  sévère,  mais  qu'ils 
arrivèrent  parmi  des  peuples  de  même  sang  et  de  même 
langue  qui  couvraient  toute  cette  cote,  et  y  avaient  dé- 
veloppé déjà  la  vie  sociale.  Organisés  militairement, 
comme  il  faut  l'être  quand  on  va  chercher  fortune  au 
loin,  les  nouveaux  venus  amenèrent  de  gré  ou  de  force 
les  indigènes  à  partager  avec  eux.  Il  y  eut,  somme. toute, 
peu  de  combats,  et  par  suite,  ce  prompt  et  pacifique  mé- 
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lange  des  races  qui  est  si  favorable  aux  progrès  de  la  ci- 
vilisation. Ensuite,  tandis  que  la  Grèce  s'agitait  en  con- 
vulsions intestines,  conséquences  de  l'invasion  dorienne, 
ou  restait  immobile  sous  les  soupçonneuses  oligarchies, 
héritières,  de  la  royauté  héroïque,  les  colonies  trouvaient 
sur  de  nouveaux  rivages  l'indépendance  que  le  génie  de- 
mande, avec  ce  qui  le  développe,  la  paix  au  sein  d'une 
activité  féconde,  et  des  honneurs  qu'une  société  intellî- 
genteet  libre  prodiguait  aux  arts  qui  savaient  la  charmer. 

Une  autre  cause  d'émancipation  intellectuelle  fut  le 
voisinage  et  le  contact  de  civilisations  qui  allaient  périr, 
mais  qui  étaient  alors  les  plus  avancées  du  monde,  dans 
la  Lydie,  à  Tyr,  en  Égypte,  même  à  Babylone,  et  dans 
cette  Ninive  où  la  France  vient  de  retrouver  un  art  dont 
nul  ne  soupçonnait  la  grandeur.  Ajoutons  l'influence  d'un 
sol  admirablement  disposé  et  celle  d'un  climat  enchan- 
teur qui  semble  fait  pour  féconder  et  mûrir  les  esprits,  si 
des  institutions  mauvaises  ne  répandent  pas  la  torpeur  et 
la  mort  de  l'âme  là  où  la  nature  a  si  richement  semé  la  vie. 

L'Asie  Mineure  est  un  massif  montagneux,  aride  au 
centre,  mais  bordé  à  son  pourtour  de  terres  d'une  ex- 
trême fécondité  qu'arrosent  les  cours  d'eau  descendus 
des  hauteurs  voisines  et  qui  s'ouvre  par  mille  ports  sur 
une  mer  semée  d'îles  innombrables.  Assises  au  pied  de 
tous  les  promontoires,  au  débouché  de  toutes  les  vallées, 
au  fond  de  tous  les  golfes,  les  colonies  grecques  étaient, 
par  leur  position  même,  invitées  à  porter  d'un  pays  à 
l'autre  les  produits  propres  à  chacun  d'eux.  Elles  ne  né- 
gligèrent pas  l'agriculture  qui  fait  vivre,  mais  elles  se  li- 
vrèrent surtout  au  commerce  qui  enrichit,  à  la  naviga- 
tion qui  ouvre  l'esprit  à  de  nouvelles  idées,  comme  elle 
montre  aux  yeux  de  nouveaux  aspects.  Rivaux  des  Phéni- 
ciens, ils  les  chassèrent  de  la  mer  Égée  et  de  l'Euxin,  et 
leurs  nombreux  vaisseaux  allèrent  échanger  partout  la 
laine  de  la  IMirygie,  artistement  tissée  dans  Milet  et  dans 
toute  l'Ionie,  l'huile  récoltée  le  long  de  la  côte  d'Asie,  les 
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innombrables  objets  si  habilement  travaillés  par  leurs  ar- 
tistes, le  papyrus  de  l'Egypte,  les  fruits  et  les  vins  de  la 
Grèce  dont  s'approvisionne  encore  aujourd'hui  la  Russie 
méridionale ,  les  bois  de  construction  de  la  Thrace,  les 
blés,  les  peaux,  la  résine,  la  cire,  le  lin  de  la  Cherso- 
nèse  Taurique  et  des  régions  voisines,  les  salaisons  de 
l'Euxin,  la  poudre  d'or  de  la  Colchide,  les  métaux  de 
l'Arménie  et  de  l'Oural,  l'encens  et  les  parfums  de  l'Ara- 
bie, l'ivoire  de  l'Afrique,  entreposé  à  Tyr  et  à  Sidon,  les 
pierres  précieuses,  les  perles,  la  soie  de  l'Inde  et  de  la 
Sérique  venues  par  caravanes  jusqu'à  Dioscurias  au  fond 
de  l'Euxin  ou  par  navires  jusqu'aux  villes  assyriennes  du 
golfe  Persique,  l'ambre  que  Corcyre  allait  acheter  au 
fond  de  l'Adriatique,  le  silphium  (laser)  de  Cyrène,  la 
poterie  d'Athènes,  les  mille  produits  enfin  de  l'industrie 
des  Lydiens,  de  la  Phénicie  et  de  Babylone.  N'oublions 
pas  la  denrée  alors  la  plus  recherchée,  l'homme,  l'esclave. 
Celle-là  provenait  de  tout  pays. 

Deux  villes  marchèrent  à  la  tête  des  autres  dans  cette 
voie,  Pïiocée  et  Milet.  Tandis  que  la  première  s'étendait 
vers  l'occident,  explorait  les  côtes  de  l'Italie,  de  la  Corse, 
de  la  Gaule,  de  l'Espagne,  et  passait  les  colonnes  d'Her- 
cule, la  seconde  prenait  pour  elle,  à  l'orient,  une  autre 
mer  qu'elle  appela,  malgré  sa  navigation  périlleuse,  la 
mer  hospitalière  (Pont-Euxin  )  ,  comme  les  Portugais 
donnèrent  au  cap  des  Tempêtes  le  nom  de  Bonne-Espé- 
rance. Sur  les  rivages  septentrionaux  de  cette  mer  s'é- 
tendaient les  terres  les  plus  riches  de  l'Europe  pour  les 
céréales,  d'immenses  prairies  pour  l'élève  du  bétail,  des 
bois  de  toutes  sortes  pour  la  construction  des  navires, 
et  des  eaux  poissonneuses.  Chaque  printemps ,  le  thon 
sort  de  l'Euxin  pour  se  rendre  dans  la  Méditerranée. 
Cette  pêche,  une  des  plus  vieilles  et  des  plus  grandes 
industries  des  anciens,  comme  Strabon  l'atteste,  fournis- 
sait l'aliment  principal  du  peuple  dans  les  villes  mari- 
times, et  fut  peut-être  ce  qui  conduisit  de  proche  en 
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proche  les  Phéniciens,  puis  les  Grecs,  dans  cette  sombre 
et  orageuse  nier,  qui  n'a  point  d'îles  et  si  peu  de  ports. 
Sur  les  rivages  du  sud  arrivaient  par  l'Arménie  les  den- 
rées de  l'Inde  et  de  l'Assyrie,  et  les  eaux  du  Phase,  en 
ravinant  les  montagnes,  entraînaient  des  paillettes  d'or, 
qu'on  arrêtait  avec  des  toisons  étendues  au  fond  de  son 
lit.  Ce  commerce  avait  été  d'abord  aux  mains  des  Phéni- 
ciens, Milet  le  leur  enleva  et  borda  ces  côtes  de  plus  de 
quatre-vingts  comptoirs  :  au  sud  ,  Sinope ,  vieille  cité 
assyrienne,  Trapezonte  et  Amisos,  sur  l'Euxin  ;  Cyzique 
et  Proconèse,  dans  la  mer  à  laquelle  des  îles  de  marbre 
ont  valu  son  nom  de  Marmara;  Abydos  et  Lampsaque, 
sur  l'Hellespont,  pour  donner  un  refuge  aux  navires  que 
la  violence  du  courant  des  Dardanelles  entraîne  ;  au 
nord,  Istros  et  Tyras,  dans  le  delta  du  Danube  (Ister)  et 
le  liman  du  Dniester  (Tyras);  Odcssos;  Olbia,  près  des 
embouchures  de  Y  Hrpanis  (le  Boug)  et  du  Borysthène 
(le  Dnieper),  que  les  anciens  comparaient  au  Nil  pour  la 
pureté  de  ses  eaux  et  la  richesse  de  ses  rives;  sur  les  côtes 
de  Crimée  ,  Théodosie  (Caffa)  et  Panticapéc  (Kertsch) , 
qui ,  avec  Phanagorie  ,  située  en  face ,  à  la  pointe  de  la 
presqu'île  de  Taman ,  fermait  le  détroit  du  Bosphore 
cimmérien.  Enfin  ,  au  fond  de  la  mer  d'Azof ,  dans  le 
delta  du  Tanaïs,  qui  avait  alors  deux  embouchures,  une 
ville  du  même  nom;  et,  au  fond  de  l'Euxin,  Phasis  et 
Dioscurias,  qui,  placées  à  la  limite  extrême  du  monde 
hellénique,  étaient  comme  deux  roins  que  la  civilisation 
enfonçait  dans  la  barbarie  orientale  pour  l'entr'ouvrir. 

La  prospérité  commerciale  des  Grecs  d'Asie  atteint 
son  apogée  aux  septième  et  sixième  siècles.  Eu  704,  les 
Sa  miens  ne  possédaient  pas  une  seule  trirème;  en  630, 
pas  un  vaisseau  grec  n'avait  vu  la  Lydie.  En  550,  les 
Ioniens  dominent  sur  la  mer  Egée;  Corcyre  et  Corinthe 
sur  la  mer  d'Ionie;  l'Italie  est  devenue  la  Grande  Grèce; 
la  Sicile  est  hellénisée;  Marseille  supplante  les  Phéni- 
ciens en  Gaule  ;  enfin,  en  Afrique,  Cyrène  et  Barca  sont 
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florissantes,  et  Naucratis  est  le  marché  de  toute  la  Grèce 
et  de  la  vallée  du  Nil.  C'est  que  ces  villes  sont  arrivées 
alors  a  leur  plus  haut  degré  de  population  et  de  ri- 
chesse, et  qu'en  même  temps  deux  grands  événements 
ont  eu  lieu  :  l'ouverture  de  l'Égypte  au  commerce  grec, 
vers  G30,  la  décadence  de  la  Phénicie,  asservie  à  cette 
époque  par  les  Assyriens.  Ainsi,  par  une  heureuse  coïn- 
cidence, au  même  moment  où  un  riche  pays  se  livrait  de 
lui-même  à  l'exploitation  étrangère,  les  immenses  em- 
barras où  tombaient  les  éternels  rivaux  des  Grecs  lais- 
saient à  ceux-ci  le  champ  libre.  C'est  encore  dans  le 
même  temps  que  se  place  la  grandeur  des  Grecs  italiotes; 
de  sorte  que  de  l'une  à  l'autre  rive  de  la  Méditerranée 
se  nouaient  des  relations  actives,  et  que  la  prospérité  de 
Sybaris  répondait  à  celle  de  Milet,  la  fortune  de  Crotone 
à  celle  de  Phocée. 

L'asservissement  de  l'Ionie  par  les  Perses,  les  attaques 
incessantes  des  Sabelliens  contre  les  Grecs  italiotes,  enfin, 
les  dangersde  la  mère  patrie,  menacée  elle-même  dans  sa 
liberté,  arrêtèrent  ce  brillant  essor.  Mais  les  heureux  fruits 
que  cette  prospérité  devait  mûrir  avaient  été  déjà  cueillis. 

La  civilisation  des  peuples  commerçants  est  plus  ra- 
pide que  celle  des  peuples  agriculteurs  ou  pasteurs,  sur- 
tout si  leurs  navires  et  leurs  marchands  touchent  à  des 
pays  civilisés.  Comme  ils  visitent  un  grand  nombre  de 
contrées,  ils  recueillent  partout  ce  qui  leur  semble  propre 
à  procurer  les  jouissances  d'une  vie  plus  douce.  En 
même  temps  qu'ils  acquièrent  la  richesse  nécessaire  pour 
encourager  les  arts,  leur  esprit  s'ouvre  et  s'excite  par  le 
spectacle  de  tant  de  choses,  et  leur  avide  curiosité  se 
plaît  aux  nouveautés  plus  qu'elle  ne  les  repousse.  Or,  la 
jeune  civilisation  de  la  Grèce  avait  beaucoup  à  prendre 
aux  Égyptiens  et  aux  Assyriens,  ces  premiers-nés  du 
monde  occidental ,  et  elle  leur  prit  beaucoup,  non-seu- 
lement par  ses  marchands,  mais  par  ses  voyageurs  et  ses 
bannis.  Plus  d'un  Grec,  avant  Hérodote,  fut  curieux  des 
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choses  de  l'Asie  ;  plus  d'un  soldat ,  avant  Xénophon  , 
alla  offrir  son  courage  à  ces  rois  cjui  avaient  assez  d'or 
pour  récompenser  les  services.  Alcée  célèbre  les  exploits 
de  son  frère  «  revenu  des  extrémités  de  la  terre  avec 
un  glaive  à  la  poignée  d'ivoire  enrichi  d'or.  »  Chacune 
de  ces  villes  était  donc  un  point  de  contact  du  monde 
grec  avec  les  vieilles  sociétés  de  l'Orient,  et  tirait,  des 
pays  placés  derrière  elle,  leurs  denrées  d'abord,  puis 
quelques-unes  de  leurs  idées,  de  leurs  coutumes  et  de 
leurs  croyances 

w 

Hérodote,  Diodore  et  Pausanias  veulent  que  tout,  art 
et  religion  s,  soit  venu  de  l'Égypte  à  la  Grèce.  Ce  que 
nous  avons  récemment  découvert  de  l'art  assyrien  ,  ce 
que  nous  savons  de  la  science,  de  l'industrie  et  de  la 
religion  de  Babylone ,  de  la  Phénicie  et  des  Lydiens, 
porte  à  donner  un  bien  plus  grand  rôle  à  l'influence 
asiatique  dans  la  formation  de  la  civilisation  grecque. 

Les  lettres  grecques  sont  des  caractères  phéniciens, 
comme  l'alphabet  latin  et  celui  des  Étrusques,  non-seu- 
lement pour  la  forme,  l'ordre  de  succession  et  la  valeur, 
mais  quelquefois  pour  le  nom  même,  comme  bcta  pour 
bctfi,  thêta  pour  tet.  Le  plus  ancien  système  métrique 
qu'on  ait  suivi  dans  la  Hellade,  celui  d'Égine,  avec  ses 
divisions  en  talents,  mines  et  oboles,  est  identique  au 

1 .  L'orge  et  le  froment  cultivés  en  Grèce  sont  les  mêmes  qu'on  retrouve 
dans  les  tombeaux  des  rois  d'Egypte.  Ces  deux  céréales  sont  originaires 
d'Orient.  Les  deux  autres,  le  seigle  et  l'avoine,  originaires  du  Nord,  n'é- 
taient pas  cultivées  en  Grèce.  Moreau  de  Jonnès,  Statistique  des  peuples 
de  r<wtiquite\\.  I.,  p.  441 .  Il  y  avait  même  mélange  entre  les  populations. 
Un  Grec,  tyran  d'Ephèse,  était  beau-  frère  de  Crésus,  et  Crésus  lui-même 
lîls  d'une  Ionienne  ;  Amasis  épousa  une  Grecque  de  Cyrène  (Hérod.,  1,11, 
cb.  clxxxi).  Tant  de  Grecs  habitaient  l'Egypte  qu'il  fallut  créer  une 
caste  d'interprètes  (IbiJ.,  ch.  cuv).  Mais  ces  relation»  entre  les  deux 
pavs  ne  datent  que  de  l'époque  des  rois  saïtiques,  c'est-à-dire,  de  la  se- 
conde moitié  du  septième  siècle  et  surtout  du  sixième.  Homère  ne  sait  à 
peu  près  rien  de  l'Egypte. 

2.  Nous  connaissons  maintenant  les  noms  des  divinités  égyptiennes. 
Ils  n'ont  rien  de  commun  avec  ceux  îles  divinités  helléniques,  qui  tous 
tiennent  par  leurs  racines  aux  langues  indo-européennis.  Guigniaut,  Ih  li- 
giont  de  l antiquité,  t.  II,  partie  III .  p.  iOoG,  et  A.Maury,  t.  III,  p.  363. 
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système  babylonien  et  phénicien.  Le  mot  mine  (nina\ 
unité  du  système,  est  même  d'origine  chaldéenne  \ 

De  là  vinrent  encore  la  division  duodécimale  du  jour, 
l'usage  de  la  sphère  céleste  et  du  gnomon  qui  sert  à  me- 
surer les  heures  par  l'ombre  que  projette  un  corps  solide 
sur  une  surface  plane. 

L'Egypte  donna  la  géométrie,  la  Chaldée  l'astrono- 
miela  Phénicie  l'exemple  contagieux  d'un  peuple  actif, 
industrieux  et  navigateur,  tous  ces  pays  enfin,  principa- 
lement l'Asie  Mineure  et  la  ïhrace ,  des  croyances  qui 
furent,  dans  une  haute  antiquité,  le  premier  fond  de  la 
religion  grecque. 

Des  trois  modes  de  la  musique  grecque  un  est  lydien, 
un  autre  phrygien.  La  flûte  est  de  Phrygie  ,  comme 
Hyagnis,  qui  l'inventa,  et  Marsyas,  qui  osa  lutter,  di- 
saient les  Grecs,  avec  Apollon.  Olympos  était  Mysien. 

Des  trois  ordres  d'architecture,  deux  existaient  aux 
bords  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  avant  de  se  montrer  en 
Grèce.  Champollion  a  trouvé  des  triglyphes  et  des  co- 
lonnes de  dorique  pur  décorant  l'entrée  des  tombeaux 
de  Beni-Hassen,  qui  sont  antérieurs  de  plusieurs  siècles  à 
l'usage  des  colonnes  doriques  en  Grèce.  MM.  Layard  et 
Botte  ont  reconnu  la  volute  ionienne  à  Ninive  ;  Rer- 
Porter  l'a  vue  à  Persépolis. 

Il  n'est  donc  pas  possible  de  nier  l'influence  exercée 

!.  Bœckh.,  Métrologie,  ch.  vr,  v,  Ti.  Hérodote  dit  (1.  I,  ch.  xciv)  que 
les  Lydiens  inventèrent  l'art  de  frapper  la  monnaie.  Cf.  Yasquez  Queipo, 
Essai  sur  les  systèmes  métrique  et  monétaire  des  anciens  (3  vol.  Paris, 
1859). 

2.  Ptolémée  cite  treize  observations  astronomiques  des  Chaldéens. 
Eux  et  les  Égyptiens  avaient  déterminé  avec  une  exactitude  suffisante  la 
durée  de  l'année  solaire.  Dans  un  mémoire  de  feu  Grotefend,  lu  le 
10  janvier  1854  à  la  société  Syro- Égyptienne  de  Londres  sur  l'astro- 
nomie des  Assyriens  et  des  Babyloniens,  l'auteur  a  montré  que  le  Zodia- 
que est  d'origine  assvrienue  et  non  égyptienne,  car  il  ne  contient  pas 
d'animaux  égyptiens.  Les  Grecs,  selon  lui,  auraient  tiré  leur  astronomie  de 
l'Assyrie  par'le  canal  de  l'Asie  Mineure,  ainsi  qne  l'attestent  les  poèmes 
d'Hésiode  et  d'Homère,  dans  lesquels  les  constellations  d'Hercule  et  au- 
tres sont  exactement  décrites  comme  les  représentent  les  marbre*  de 
Nimroud. 
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sur  les  artistes  helléniques  par  le  spectacle  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  Perse  et  de  l'Assyrie.  En  voyant  dans  les 
produits  de  la  Grèce  qui  nous  restent  les  traces  nom- 
breuses encore  de  l'imitation  orientales,  nous  avons  le 
droit  d'affirmer  que  si  les  Grecs  n'ont  pas  été  les  serviles 
copistes  des  artistes  inconnus  de  l'Orient,  ils  ont  au 
moins  reçu  d'eux  f  initiation  première1.  Mais  leur  heu- 
reux génie  travailla  sur  ces  données  étrangères.  Avec 
une  religion  qui  pesait  d'un  poids  si  léger  sur  les  âmes, 
les  Grecs  n'avaient  pas  ce  puissant  idéal  qui  emporte 
l'esprit  vers  les  régions  de  l'infini  ou  qui  l'abîme  au  pied 
de  grossières  idoles.  Ils  n'eurent  ni  la  forme  monstrueuse 
de  l'art  indien  ou  égyptien  qui  montre  surtout  la  force, 
ni  la  forme  naïve  et  transparente  de  l'art  chrétien  qui 

1.  On  reconnaît  l'influence  qu'a  eue  sur  la  Grèce  le  voisinage  des 
grands  peuples  de  l'Orient  «  dans  ces  représentations  d'animaux  fabu- 
leux, de  chasses,  de  combats  fantastiques,  ces  ornement*  bizarres  formés 
de  plantes  et  accompagnés  de  s\  mholcs  évidemment  asiatiques  que  l'on 
remarque  sur  une  classe  entière  de  vases  peints  les  plus  aneiens  et  sur 
beaucoup  d'autres  objets  d'art  ciselés  et  gravés,  que  l'on  a  découvert! 
dans  les  tombeaux  dcl'Kti  urie....  1*1  Chimère,  b  s  ( iorgones,  les  centaures 
et  les  gril  fous,  le  sphinx  femme  et  lion,  le  cheval  aile  Pégase,  que  l'on 
vient  de  retrouver  tous  deux  parmi  les  sculpture!  assyriennes  de  Nim- 
roud,  sont  des  emprunts  de  ce  genre,  passés  des  traditions  sur  les  mo- 
numents, quelquefois  aussi  des  monuments  dans  les  traditions.  Les  plus 
vieilles  monnaies  grecques,  «elles  d'Égine,  de  Corinthe,  d'Athènes,  re- 
montant aux  premières  olympiades,  offrent  dans  leurs  types  symboliques 
la  trace  de  ci  s  emprunts  laits  à  l'Asie  Mineure,  à  la  I'hénieie,  à  l'Assyrie, 
comme  pins  tard  dans  les  seènes héroïques  seidptées  en  style  ancien  sur 
les  temples  d'Kgine  et  de  Sélinonte,  dans  les  proportions  massives  des 
figures,  leur,  muscles  si  fortement  accusés,  leurs  ornements.  h  ur  coiffure 
et  leur  costume,  on  est  tenté  de  soupçonner  encore  la  même  source  d'i- 
mitation d'où  découlèrent  tant  de  pierres  gra\ ées  et  de  scarabét  s  dont  les 
sujets  et  l'exécution  rappellent  d'une  manière  si  frappante  les  cylindres 
babylonien!  Cl  persépolitains.  s  M.  Guigniaut,  notes  à  Creu/er,  t.  II, 
p.  1003-4.  Li  figure  gravée  en  relief  sur  le  sarcophage  phénicien,  récem- 
ment dépose  au  Louvre,  rappelle  à  la  fois  les  têtes  de  khorsahad  et  les 
plus  anciennes  sculptures  grecques,  surtout  certaines  figures  de  terre  cuite 
représentant  Géa  et  que  l'on  trouve  dans  les  anciens  tombeaux  helléni- 
ques. C'est  du  moins  l'opinion  de  M.  de  Longpérier  (voy.  sa  Notice  des 
andt/uitrs  du  musée  du  Louvr*x  2e  édition).  Euripide  avait  déjà  dit  que  les 
murs  de  Mycènes  avaient  été  bâtis  avec  la  règle  phénicienne  [Hercule  en 
courroux,  v.  948).  La  portedu  Trésor  d'Atrée  à  Mycènes,  de  forme  pyra- 
midale, rappelle,  en  effet,  celle  d'une  ville  cvclopéenue  de  la  Phénieie, 
Omm-ei-Aaniid  [la  mire  des  Ct.lunnes),  â  -4  lieues  au  sud  de  Sour;  de  Vo- 
gué, dans  XAiUcnccum  du  .10  dée.  1854. 
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montre  surtout  l'âme.  Sous  l'inspiration  d'une  nature 
adoucie  et  suave,  ils  achevèrent,  dans  d'harmonieuses 
proportions,  ce  que  les  artistes  de  Persépolis,  de  INinive 
et  de  Memphis  avaient  commencé  dans  des  proportions 
grandioses  mais  forcées.  Ils  eurent  l'art  libre  et  laïque, 
l'art  humain  par  excellence,  le  plus  parfait  équilibre  de 
la  forme  et  de  la  pensée. 

Sans  doute  les  Ioniens,  vite  enrichis,  s'abandonnèrent 
aussi  à  une  vie  délicate  et  molle  qui  devint  proverbiale, 
mais  elle  ne  nuisit  pas,  au  moins  dans  les  commence- 
ments, au  développement  de  leur  brillant  génie.  «  Ja- 
mais, dans  un  si  court  espace,  la  nature  n'a  produit  un 
si  grand  nombre  de  talents  distingués  et  de  génies  su- 
blimes. Hérodote  naquit  à  Tlalicarnasse,  Hippocrate  à 
Cos,  Thaïes  à  Milct,  Pythagore  à  Samos,  Parrhasios  à 
Éphèse,  Xénophane  à  Colophon  ,  Anacréon  à  Téos, 
Anaxagore  à  Clazomène,  Homère  partout1.  » 

L'architecture  a  conservé  le  souvenir  des  progrès 
qu'elle  dut  aux  Grecs  d'Asie  :  aujourd'hui  encore  les 
mots  dorique  et  ionique  servent  à  désigner  deux  ordres 
différents,  l'un  sévère,  l'autre  plus  élégant,  quoique 
grave  encore.  Dès  le  septième  siècle,  Samos  élevait  à 
Junon  le  plus  vaste  temple  qu'Hérodote  ait  vu.  Le  tem- 
ple de  Diane  à  Éphèse  était,  après  celui-là,  le  plus  con- 
sidérable. Il  avait  été  construit  aux  frais  de  toutes  les 
villes  grecques  d'Asie  et  passait  pour  une  des  merveilles 
du  monde.  On  y  travailla  deux  cent  vingt  ans.  Le  peuple 
n'en  finit  pas  moins  par  croire  que  le  temple  et  la 
statue,  comme  notre  Santa  Casa  di  Loretto,  étaient 
tombés  du  ciel1.  Ceux  de  Posidonia  en  Italie  et  de 
Sélinonte  en  Sicile  sont  du  même  temps,  et  en  ce  temps 

1 .  fiarthélemv,  Voyagt  <T Anacharsis. 

2.  Sa  longueur  était  de  lS^  mètres,  sa  largeur  de  37.  Il  avait  huit  co- 
lonnes «le  face  avec  un  double  rang  autour  «le  la  crlla,  en  tout  127  co- 
lonnes d'ordre  ionique,  hautes  de  18  mètres  et  demi.  Clarac  en  a 
donné  uue  description  dans  les  notes  du  Voyagt  dans  le  Levant  du  coint* 
deForbin,  p.  114. 
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la  Grèce  continentale  n'avait  encore  aucun  monument  à 
citer. 

La  peinture,  née  à  Corinthe,  prit  dans  l'ionie  son 
premier  essor,  si  Ton  peut  admettre  le  récit  douteux  sur 
Bularchos,  peignant  à  plusieurs  couleurs  un  tableau  qui 
représentait  la  destruction  de  Magnésie  sur  le  Méandre, 
et  que  le  roi  Candaule  acheta  au  poids  de  l'or. 

La  sculpture  ne  pouvait  atteindre  sa  perfection  qu'en 
un  pays,  le  seul  qui  ait  jamais  eu  des  institutions  desti- 
nées à  développer  et  à  fortifier  le  corps  ;  où  pour  mieux 
juger  des  coups,  pour  mieux  trouver  les  poses,  les  atti- 
tudes, les  gestes  nécessaires,  les  athlètes,  les  coureurs,  les 
pugilistes,  s'exerçaient  nus  dans  le  gymnase  et  combat- 
taient nus  dans  la  lice1.  Comme  moyen  pratique,  la 
sculpture  fit  un  pas  considérable  lorsque,  un  peu  avant 
600,  Théodoros  de  Samos  trouva,  ou  importa  de  l'Asie, 
le  moyen  de  couler  des  statues  de  bronze ,  et  quand  , 
vers  500,  deux  artistes  crétois,  Dipœnos  et  Scillis,  firent 
prévaloir  pour  la  statuaire  l'emploi  du  marbre  sur  celui 
du  bois;  jusque-là  on  composait  les  statues  avec  des 
pièces  rapportées  et  clouées  ensemble.  Ce  fut  ce  même 
Théodoros  qui  grava  la  fameuse  émeraude  que  Polycrate 
de  Samos  jeta  dans  la  mer.  Chios  fournit  quelques  sculp- 
teurs célèbres:  Glaucos,  vers  600,  qui  trouva  l'art  de 
souder  le  fer,  et  de  630  à  650 ,  toute  une  famille  vouée 
pendant  quatre  générations  à  la  culture  du  même  art. 
Vers  556,  Bathyclès  de  Magnésie  fit,  pour  le  temple 
d'Amyclées,  un  magnifique  ouvrage  ou  se  voyait  une 
statue  d'Apollon,  soutenue  par  celles  des  Saisons  et  des 
Grâces,  et  ornée  de  bas-reliefs  qui  représentaient  l'his- 
toire des  dieux  et  des  héros  '. 

1.  Platon,  République,  ].  V.  Voy.  ci-dessus,  p.  134  et  139,  ce  que 
dit  Xénophon  sur  les  Spartiates.  Touchant  l'hygiène  puhlique  des  an- 
ciens, si  admirablement  hien  courue  et  dont  nous  avons  eu  si  tort  de  ne 
rien  garder,  M.  Littré  dit  dans  son  Hippocralc,  t.  IV,  p.  662  :  «On  sa- 
vait au  juste  ce  qu'il  fallait  pour  former  un  militaire  ou  pour  faire  un 
athlète  et  en  particulier  un  lutteur,  un  coureur,  un  sauteur,  un  pugiliste.» 

2.  Je  dois  ajouter  qu'il  reste  beaucoup  d'incertitude  pour  toutes  ces 


Digitized  by  Googl 


GRANDEUR  DES  COLONIES  GRECQUES.  28o 

Les  sculpteurs  n'avaient  point  essayé  d'abord  leur  ta- 
lent sur  les  statues  des  dieux,  qui  gardèrent  longtemps 
les  formes  roides  et  ingrates  que  la  piété  défendait  de 
changer,  même  pour  les  embellir,  mais  sur  les  statues 
des  vainqueurs  des  jeux.  Peu  à  peu  la  religion,  moins 
sévère,  n'enchaîna  plus  Fart  à  des  formes  invariables. 
Au  lieu  de  l'imitation  servile,  il  y  eut  la  recherche  de 
l'idéal.  Le  don  de  la  liberté  devint  pour  l'artiste  celui 
môme  du  génie,  car  il  avait  sous  les  yeux  la  plus  belle 
race  qu'il  y  eût  au  monde.  La  figure  ionienne,  dit  Dion 
Chrysostome,  réunit  tous  les  caractères  de  la  beauté,  et 
Hippocrate  déclare  que  le  sang  ionien  était  le  plus  pur 
de  la  Grèce. 

La  religion  grecque  avait  remplacé  les  dieux  de 
l'Orient,  abstraits  et  symboliques  comme  Brahma  et  Or- 
muzd,  ou  matériels  et  grossiers  comme  Apis,  par  des 
êtres  moraux  et  personnels.  Cette  transformation  ouvrit 
un  champ  immense  à  la  poésie.  Tout  naturellement  l'épo- 
pée en  sortit  d'abord,  mais  une  épopée  où  nulle  part  le 
merveilleux  n'écrasa  l'homme.  Cette  poésie  est  fille  de 
Flonie.  Smyrne  et  Chios  sont  les  deux  villes  qui  reven- 
diquent avec  le  plus  de  vraisemblance  l'honneur  d'avoir 
vu  naître  Homère  (entre  1000  et  900).  A  la  suite  du 
chantre  d'Achille  parurent  une  foule  de  poètes  épiques. 
Les  noms  de  vingt  ou  trente  ont  surnagé ,  mais  à  peu 
près  rien  de  leurs  œuvres.  On  les  appelait  cycliques, 
parce  que  leurs  poèmes  réunis  formaient  comme  un  en- 
semble complet  des  traditions  de  l'âge  héroïque.  Ils 
avaient  célébré  les  exploits  des  anciens  héros,  ou  les 
incidents  de  la  guerre  de  Troie,  auxquels  le  chantre 
d'Achille  n'avait  pas  touché,  et  ramassé,  comme  dit  Es- 
chyle, les  miettes  du  festin  d'Homère. 

Les  poètes  épiques  avaient  célébré  le  passé  héroïque  et 
religieux  de  la  Grèce.  Leurs  chants  cessèrent  quand  l 'es- 
dates,  malgré  Y  Essai  sur  le  classement  chronologique  des  sculpteurs  grecs 
d'Émeric  David,  et  h  Catalogue  de  Sillig. 


Digitized  by  Google 


286  CHAPITRE  XIII. 

prit  grec,  à  demi  dégagé  des  liens  de  la  vieille  croyance, 
se  prit  à  s'interroger  lui-même  et  s'occupa  moins  des 
dieux,  un  peu  plus  de  L'homme  ;  moins  de  la  vie  écoulée 
que  l'imagination  avait  remplie  de  ses  fictions,  davantage 
de  la  vie  présente,  que  la  passion  remplissait  de  ses 
amours  et  de  ses  colères.  A  la  muse  épique  succéda  la 
muse  élégiaque  et  lyrique.  Celle-ci  commençait  ses  chants 
aux  mêmes  lieux  où  Homère  avait  paru,  et  les  continua 
durant  trois  siècles,  du  huitième  au  cinquième,  avec  un 
éclat  que  nous  pouvons  reconnaître  dans  les  faibles  dé- 
bris qui  en  restent.  Là,  il  n'y  a  pas  d'Homère  dont  la 
renommée  éclipse  ou  absorbe  celle  de  ses  émules.  Pin- 
dare,  qui  termine  glorieusement  cette  liste,  n'est  pas 
assez  grand  pour  faire  oublier  ses  prédécesseurs,  quoique 
le  temps  qui  les  a  mutilés  lui  ait  été  plus  favorable.  Le 
Lesbien  Terpandre ,  qui  donna  sept  cordes  à  la  lyre; 
Alcée  et  Sapho ,  la  gloire  de  Mitylène  et  de  la  Grèce 
entière;  Arion  de  Méthymne,  qui  composait  des  hymnes 
et  des  chants  si  doux  que  les  Grecs  voulaient  qu'ils 
eussent  charmé  un  dauphin  auquel  il  aurait  dû  la  vie; 
Alcman  de  Sardes,  qui  vécut  à  Sparte  et  mérita  par 
l'énergie  de  ses  vers  d'être  fait  citoyen  de  la  ville  de 
Lycurgue;  les  Ioniens  Anacréon  de  Téos,  Simouide  de 
Céos,  et  son  neveu  Bacchylide,  ne  sont  pas  morts  tout 
entiers,  bien  qu'un  petit  nombre  de  leurs  vers  aient  été 
sauvés.  Stésichore  d'Himère  ,  en  introduisant  l'épode 
dans  ses  grands  poèmes  lyriques,  préparait  une  innova- 
tion plus  importante,  la  récitation  d'une  légende  par  un 
personnage  distinct  du  chœur,  en  un  mot,  l'action, 
le  drame  ajouté  au  chant.  La  tragédie  était  là  en 
germe.  v 

La  muse  nouvelle  se  rapprochait  de  l'épopée  lorsque, 
avec  les  poètes  lyriques,  elle  chantait  les  héros;  elle  fut 
l'élégie  quand  elle  exprima  des  sentiments  plus  person- 
nels. Callinos  d'Éphèse  ,  qui  inventa  le  vers  élégiaque, 
s'en  servit,  comme  Tyrtée,  pour  des  chants  guerriers; 
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après  lui  Mimnerme  de  Smyrne  ou  de  Colophon  l'em- 
ploya pour  l'expression  des  douleurs  et  des  plaisirs.  Un 
contemporain  de  Callinos  et  de  Tyrtée ,  Archiloque  de 
Paros,  trouva  l'ïambe  vers  680,  et  le  fit  servir  à  ses 
cruelles  satires;  l'Ephésien  Hipponax  hérita  de  sa  verve 
et  de  ses  colères.  Le  septième  siècle  finit  par  les  poètes 
qu'on  appela  gnomif/ues,  ou  les  diseurs  de  sentences,  de 
prologues  et  d'apologues,  tels  que  Phocylide  de  Milet, 
Solon  d'Athènes,  Théognis,  le  poète  aristocratique  de 
Mégare,  et  Esope,  né  sur  les  côtes  de  Thrace,  mais  qui 
vécut  à  Samos.  Ces  poètes  marquent  la  tendance  nou- 
velle de  l'esprit  grec  vers  l'observation  et  l'abstraction 
philosophiques.  Un  pas  de  plus  dans  cette  voie  ,  et  la 
prose  écrite ,  libre  de  tout  rhythme ,  de  toute  servi- 
tude, naîtra  ;  la  langue  des  hommes  après  celle  des 
dieux. 

Ainsi  toute  la  séve  poétique  de  cette  époque  coule  et 
s'épand  sur  les  côtes  de  l'Asie  et  dans  les  îles.  Les  colo- 
nies de  Sicile  n'ont  à  citer  que  Stésichore,  et  l'inventeur 
de  la  comédie,  Épicharme,  né  à  Cos,  mais  qui  vécut  à 
Syracuse.  La  mère  patrie  n'a  que  trois  noms  :  Tyrtée, 
Solon  et  Théognis.  Elle  avait  eu  ,  il  est  vrai ,  Hésiode  ; 
mais  il  était  originaire  de  Cyme  en  Eolidc.  Et  qu'est  le 
poète  béotien  à  côté  du  divin  aveugle  que  Smyrne  et 
Chîos  se  disputent  ?  Les  colonies  asiatiques  avaient  donc 
reçu  tous  les  dons  des  muses  :  l'épopée,  l'élégie,  la  satire, 
la  fable  et  la  musique,  compagne  inséparable  de  la  poésie, 
qu'elle  discipline  au  rhythme  et  à  la  mesure.  Que  leur 
manquait-il  en  poésie  ?  Le  drame.  C'était  une  des  gloires 
réservées  à  Athènes.  • 

Les  premiers  prosateurs  sortent  encore  des  colonies. 
Phérécyde  de  Scyros  écrit,  vers  550,  une  théogonie,  le 
premier  livre  en  prose  dont  il  nous  reste  quelques  frag- 
ments. Cadmos  de  Milet  rédige  l'histoire  de  sa  patrie. 
Hécatée,  son  compatriote  (510-490),  Hellanicos  de  Mi- 
tylène,  Phérécyde  de  Léros,  précèdent  Hérodote,  qui 
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allait  écrire  ou  plutôt  chanter  le  triomphe  de  la  Grèce 
sur  l'Asie,  dans  les  guerres  médiques. 

Cette  activité  d'esprit ,  qui  poussait  les  Grecs  asia- 
tiques dans  toutes  les  voies  de  l'art  et  de  la  pensée,  devait 
les  conduire  à  la  recherche  des  grands  problèmes  de  la 
nature  de  l'homme,  de  Dieu  et  du  inonde,  que  l'esprit 
humain  se  pose  toujours  et  qu'il  essaye  de  résoudre  par 
les  seules  lumières  de  la  raison,  quand  il  ne  se  contente 
plus  des  solutions  que  lui  offre  la  religion  populaire. 
Celte  recherche,  cette  étude,  s'appelle  la  philosophie. 

I^a  Grèce  n'ayant  pas  eu  ,  comme  l'Égypte,  une  caste 
sacerdotale  qui  gardât  pour  elle  seule ,  loin  du  profane 
vulgaire,  la  religiou  et  la  science,  cachées  sous  une  écri- 
ture mystérieuse ,  chacun  put  s'abreuver  à  la  source 
sainte,  et  de  cette  source  jaillit  le  libre  développement 
de  l'esprit  philosophique.  Indissolublement  unie  dans 
l'Orient  à  la  religion ,  la  science  s'en  sépara  en  Grèce. 
Comme  les  lettres,  comme  les  arts,  elle  trouva  cette  in- 
dépendance sans  laquelle  la  civilisation  n'eût  jamais  brisé 
ses  lisières.  1 

A  ses  premiers  pas  ,  la  philosophie  apparaît  envelop- 
pée des  liens  de  la  religion  et  de  la  poésie  ;  il  n'en  pou- 
vait être  autrement.  Mais  au  sixième  siècle  la  religion 
était  déjà  en  pleine  décadence.  Le  besoin  de  se  repré- 
senter la  divinité  sous  -une  forme  humaine  ,  tendance 
qu'on  a  appelée  l'anthropomorphisme,  avait  de  nouveau 
matérialisé  les  dieux,  mais  d  une  autre  façon  que  par  le 
naturalisme.  Ces  dieux  faits  hommes,  on  les  avait  enve- 
loppés de  légendes  de  jour  en  jour  plus  compliquées, 
plus  merveilleuses,  et  aussi  moins  pures.  Leur  vie  s'était 
chargée  d'incidents  grossiers  et  de  fictions  graveleuses 
dont  le  récit  flattait  les  passions  sensuelles  de  la  foule,  et 
que  les  poètes,  les  artistes  rendaient  plus  dangereux  en- 
core en  les  recouvrant  de  toutes  les  beautés  de  l'art. 

La  foule  eut  d'autant  plus  de  dévotion  à  ces  dieux 
obscènes  qu'ils  légitimaient  par  leur  exemple  ses  désor- 
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dres.  Mais  ceux  qui  plaçaient,  plus  haut  leur  esprit  et  leur 
cœur,  cherchèrent  par  eux-mêmes,  au-dessus  de  ces  fa- 
bles, la  vérité  obscurcie.  Ce  premier  effort  de  l'esprit  ne 
consista  d'abord  qu'en  réflexions  confuses  sur  l'homme 
et  la  nature,  avec  une  propension  singulièrement  témé- 
raire, à  créer  des  conjectures  et  des  systèmes  qui  em- 
brassaient le  monde  entier. 

Quelques-uns  de  ces  philosophes  furent  appelés  les 
sages;  ceux-là  s* occupaient  surtout  de  morale  pratique. 
On  varie  sur  leur  nombre  comme  sur  leurs  noms;  les  uns 
en  nommaient  sept,  d'autres  dix.  Tbalès  de  Milet,  Bias 
de  Priène ,  Pittacos  de  Mitylène  et  Solon  d'Athènes 
étaient  les  seuls  qu'on  reconnût  généralement.  On  leur 
adjoignait  d'ordinaire  Chilon  de  Sparte,  Cléobule  de 
Lindos  et  Périandre  de  Corinthe,  qui  fut  pourtant  un 
cruel  tyran.  On  a  conservé  quelques-unes  de  leurs 
maximes;  Platon  les  appelle  «  les  prémices  de  la  sagesse 
grecque:  »  «  Connais-toi  toi-même;  »  —  a  Rien  de 
trop;  »  —  n  I /infortune  te  suit  de  près;  »  —  «  Qui 
donne  la  sagesse?  l'expérience;  »  —  «  La  vraie  liberté, 
c'est  une  conscience  pure  ;  »  —  et  encore  le  grand  pré- 
cepte :  «  Ne  fais  pas  toi-même  ce  qui  te  déplaît  dans  les 
autres.  »  — Bias,  qui  mettait  les  seuls  biens  dans  l'in- 
telligence, disait,  sortant  nu  de  sa  ville  naiale  prise  par 
l'ennemi  :  «  J'emporte  tout  avec  moi.  »  Le  temple  de 
Latone,  à  Délos,  portait  ces  mots  de  Théognis  :  «  Ce 
qti'il  y  a  de  plus  beau,  c'est  la  justice;  »  et  Pythagore 
disait  que  les  dieux  avaient  fait  à  l'homme  deux  magni- 
fiques présents  :  la  vérité  et  la  bienfaisance.  Peut-être 
était-elle  d'eux  aussi  cette  inscription  gravée  sur  la  porte 
du  temple  de  Delphes  :  «  Tu  es ,  »  qui  semble  un  écho 
de  la  Genèse,  en  ne  reconnaissant  l'existence  absolue 
qu'à  la  divinité  seule1. 

i.  M.  Ad.  Garnier,  dans  un  mémoire  sur  les  Sages  de  la  Grèce,  a 
rangé  Icuîs  maximes  dans  un  ordre  méthodique  qui  permet  de  con»ta- 
ter  que  ces  sages  avaient  d«  jà  reconnu  toutes  les  parties  de  la  morale 
individuelle  et  sociale. 

HIST.  DE  LA  GR.  ANC.  19 
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La  première  école  de  philosophie  fut  celle  d'ionie  que 
fonda  Thalès,  grand  géomètre,  le  premier  des  Grecs  qui 
rompit  avec  le  monde  légendaire  et  vit  des  forces  natu- 
relles là  où  Homère  et  Hésiode  ne  voyaient  que  des  dieux. 
Quelques  observations  fort  simples  sur  l'humidité,  et  la 
croyance  générale  à  l'existence  du  fleuve  Océan  autour 
de  la  terre,  furent,  selon  Aristote ,  les  éléments  dont 
Thalès  composa  son  système  du  monde  ou  l'eau  était 
regardée  comme  le  principe  de  toutes  choses,  parce  que, 
sans  forme  par  elle-même,  elle  peut  les  prendre  toutes. 
«  Tout  en  vient,  disait-il,  et  tout  y  retourne.  »  Mais  si 
Thalès  déterminait  le  principe  composant,  il  n'en  sépa- 
rait pas  le  pouvoir  formateur.  Physicien,  il  n'osa  sortir 
du  monde  matériel  pour  trouver  Dieu.  Il  crut  que  l'uni- 
vers était  un  organisme  vivant,  et  les  dieux  furent  pour 
lui  les  forces  mêmes  de  la  nature,  les  causes  qui  produi- 
sent les  phénomènes. 

Anaximandre,  qui  construisit,  dit-on,  le  premier,  en 
Grèce,  un  cadran  solaire,  une  sphère,  une  mappemonde, 
plaça  en  tête  de  son  système  l'axiome  que  rien  ne  vient 
de  rien,  et  remplaça  l'élément  primitif  de  Thalès  par  un 
principe  dont  l'essence  était  de  produire,  en  vertu  de  sa 
seule  force,  la  foule  infinie  des  phénomènes.  A  un  prin- 
cipe physique  il  substituait  donc  un  principe  métaphy- 
sique et  le  raisonnement  pur  à  l'observation,  qui  pourtant 
l'avait  d'abord  si  bien  servi. 

Anaximène  rentra  dans  les  voies  de  Thalès,  seulement 
à  l'eau  il  préféra  l'air  qui  enveloppe  la  terre  et  semble 
la  source  de  toute  vie.  Héraclite  d'Ephèse  (vers  500)  prit 
un  autre  agent  primordial,  le  feu,  et  apporta  la  remar- 
quable idée  de  la  constance  des  lois  générales,  malgré  la 
variété  infinie  des  formes.  Les  variations  de  la  matière 
n'étaient  pour  lui  que  des  changements  temporaires.  Gé- 
nération et  destruction  ne  signifiaient  pas  autre  chose 
qu'uuion  et  séparation,  et  Tordre  de  la  nature  était 
l'équilibre  de  forces  contraires;  idées  que  la  science  mo- 
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derne  ne  repousse  pas.  Héraclite  refusa,  dit-on,  de  don- 
ner des  lois  à  son  pays,  ce  qui  a  fait  représenter  comme 
un  solitaire  misanthrope  et  désolé  le  penseur  opiniâtre 
qui  ne  voulait  point  être  détourné  de  ses  méditations 
profondes  par  le  souci  importun  d'intérêts  transitoires. 

Diogène,  d'Apollonie  en  Crète,  alla  plus  loin  qu'Hé- 
raclite  :  il  regarda  l'univers  comme  le  produit  d'un  prin- 
cipe intelligent  qui  l'avait  vivifié  et  ordonné,  mais  ce 
principe  rationnel  et  sensible,  il  n'osa  encore  le  procla- 
mer comme  un  être  distinct  du  monde.  Ce  grand  pas  ne 
fut  fait  que  plus  d'un  siècle  après  Thaïes,  quand  Anaxa- 
gore  dégagea  enfin  la  cause  première,  ou  Dieu,  de  la 
matière,  et  mérita  d'être  appelé,  pour  ce  sublime  effort, 
ô  NoO;,  l'Intelligence. 

Klée,  ville  d'Italie  fondée  par  les  Phocéens,  vit  naître 
l'école  éléatique.  Xénophane  de  Colophon  y  porta , 
vers  536,  cette  dialectique  puissante  qui,  se  détournant 
de  l'observation  extérieure  pour  n'écouter  que  les  révé- 
lations de  la  raison  pure,  devint  l'arme  d'une  école 
austère  dont  la  tendance  fut  de  tout  absorber  en  Dieu, 
être  sans  commencement  ni  fin;  infini  dans  l'espace 
comme  dans  le  temps,  de  sorte  qu'il  n'y  avait  ni  espace 
ni  temps  et  que  l'être  et  le  tout  étaient  identiques  ;  im- 
muable, de  sorte  qu'il  n'y  avait  ni  changements  ni 
mouvements  ;  toujours  identique  à  lui-même,  de  sorte 
qu'il  ne  pouvait  se  produire  rien  de  nouveau,  ni  acte  ni 
pensée.  Ainsi  la  raison,  non  encore  maîtresse  d'elle- 
même  à  ce  premier  éveil,  allait  s'abîmer  dans  ses  propres 
abstractions. 

Pythagore ,  né  à  Samos  vers  580  ,  fonda  une  autre 
école  qui  porta  son  nom.  Il  émigra  en  Italie,  par  haine, 
dit-on,  pour  le  tyran  Polycrate,  et  se  fixa  à  Crotone.  Il 
avait  voyagé  en  Orient,  tout  au  moins  en  Egypte  et  en 
Bahylonie.  C'est  peut-être  de  là  qu'il  rapporta  ce  goût 
pour  les  sciences  mathématiques  qui  caractérise  son 
école.  On  lui  attribue  plusieurs  découvertes  en  géomé- 
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nie,  en  astronomie  et  en  musique;  mais  sa  théorie  des 
nombres  et  sa  doctrine  de  la  métempsycose  ont  fait 
surtout  sa  réputation. 

Dans  le  pythagorisme ,  on  peut  distinguer  deux  par- 
ties :  l'une  grecque,  l'autre  orientale.  A  celle-ci  appar- 
tiennent les  points  suivants  :  le  principe  des  choses  est  le 
feu  central,  ou  lespleil,  l'âme  du  monde,  le  dieu  de  vie. 
J.es  âmes  des  sphères  qui  gravitent  autour  du  premier 
sont  des  dieux  inférieurs;  de  ceux-ci  émanent  des  dieux 
de  troisième  ordre.  I^es  âmes  des  hommes  et  des  ani- 
maux émanent  aussi  du  feu  central,  rayons  immortels  de 
l'immortelle  divinité;  elles  entrent  dans  le  corps  à  la 
naissance  et  elles  en  sortent  à  la  mort  pour  animer  un 
corps  nouveau;  montant  ou  descendant,  suivant  leurs 
mérites ,  toute  l'échelle  des  êtres.  Voici  le  côté  grec  : 
Pâme  est  double,  une  partie  d'elle-même  est  dans  le  cer- 
veau, c'est  le  voG;;  l'autre  est  dans  la  poitrine,  c'est  le 
Guu.o;;  l'une  raisonnable  et  immortelle,  l'autre  principe 
de  la  force  et  périssable.  Les  animaux  n'ont  que  la  der- 
nière, l'homme  les  a  toutes  deux,  mais  il  doit  s'étudier  à 
subordonner  toujours  celle-ci  à  celle-là. 

Sa  théorie  des  nombres,  si  étrange  d'abord,  n'est  ce- 
pendant pas  sans  rapports  avec  les  doctrines  de  l'école 
ionienne.  Le  point  est  en  géométrie  ce  que  l'unité  est  en 
arithmétique  et  la  molécule  dans  la  matière;  ce  sont  les 
trois  éléments  générateurs,  soumis  aux  mêmes  lois.  Mais 
pour  expliquer  le  monde  physique,  il  faut  deux  choses, 
la  matière  et  le  principe  organisateur.  Cette  idée,  appli- 
quée aux  nombres  ,  conduisit  à  considérer  la  monade 
comme  le  principe  actif,  la  dyade  comme  le  principe 
passif,  et  l'action  du  premier  sur  le  second  donna  la 
triade  ;  d'où  cette  conséquence  :  l'impair  est  le  type  des 
choses  parfaites,  et  le  pair  le  type  des  choses  imparfaites. 
Cette  conclusion  s'appliquait  également  à  la  religion,  qui, 
pour  Pythagore,  reposa  sur  le  dogme  de  l'unité  divine 
représentée  par  la  monade  primordiale,  et  aux  sciences 
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morales  :  le  beau ,  le  bien  et  le  vrai ,  consistant  dans 
(  harmonie  qui  résulte  de  l'unité,  comme  le  laid  dans  le 
défaut  d'accord  et  d'harmonie,  le  mal  et  le  faux  dans  le 
multiple  et  l'indéterminé^, 

Les  successeurs  de  Pythagore  allèrent  plus  loin;  ils 
dirent  que  les  nombres,  au  lieu  d'être  le  symbole  numé- 
rique d'une  vérité  réelle,  étaient  les  principes  mêmes  des 
choses.  Le  nombre  trois,  type  du  parfait,  quatre,  le  pre- 
mier carré,  dix,  somme  des  quatre  premiers  nombres, 
eurent  alors  de  grandes  propriétés  mystiques.  De  là  toutes 
les  rêveries  auxquelles  s'abandonna  son  école ,  qui  pro- 
clamait cependant  une  grande  vérité,  l'harmonie  de 
l'univers  qu'elle  n'appelait  plus  to  rôtv  ,  le  tout ,  mais 
xo<j(/.oç ,  en  latin  mandas,  l'ordre  :  mot  et  idée  qui  sont 
restés.  Cette  harmonie,  il  la  voulait  dans  l'État  par  la 
concorde,  dans  la  famille  par  l'affection,  dans  l'homme 
même  par  la  vertu. 

La  théorie  pythagoricienne  de  la  métempsycose  est 
une  des  plus  curieusement  imaginées  pour  résoudre  l'inso- 
luble question  de  la  vie  à  venir,  dissiper  l'effroi  que  cause 
la  destruction  finale  de  notre  être  et  donner  à  la  vie  une 
sanction,  morale.  Après  la  mort,  l'âme,  selon  ses  mérites 
ou  ses  démérites,  passait  dans  un  corps  nouveau  placé  plus 
haut  ou  plus  bas  dans  l'échelle  des  êtres.  L'univers  vivant 
était  donc  le  théâtre  de  migrations  perpétuelles  qui  avaient 
pour  terme  suprême  l'absorption  en  Dieu  de  l'âme  arri- 
vée à  l'état  de  perfection.  Aussi  Pythagore  prohibait 
d'une  manière  presque  absolue  les  sacrifices  sanglants 
sur  les  autels  des  dieux,  et  détournait  ses  disciples  de 
l'usage  habituel  de  la  viande.  Comme  il  avait  purifié  la 
notion  de  la  divinité  et  de  la  vie,  il  purifia  la  morale,  qui 
dépend  toujours  de  cette  double  conception,  et  il  arriva, 
sur  de  certains  points,  à  une  élévation  qui  rappelle  le 
christianisme.  Il  n'enseignait  pas  seulement  la  justice, 
qui  lui  semblait  le  pçincipe  .de  toute  vertu,  mais  la  tem- 
pérance, la  chasteté  et  la  pudeur.  Sa  doctrine  a  formé 
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deux  des  hommes  qui  ont  laissé  le  nom  le  plus  pur,  Ar- 
chytas  de  Tarente  et  le  Thébain  Epaminondas,  peut-être 
même  Eschyle. 

Pythagore  ne  se  borna  point  à  de  pures  spéculations. 
Pour  leur  donner  autorité  et  les  répandre,  il  fonda  un 
institut  célèbre,  une  sorte  d'ordre  monastique,  formé  de 
communautés  où  un  noviciat  sévère,  à  trois  degrés,  pré- 
parait les  élèves  à  recevoir  les  révélations  religieuses, 
philosophiques  et  politiques  du  maître.  A  l'aide  de  ce 
corps  moitié  sacerdotal  et  moitié  politique,  Pythagore 
voulait  faire  prédominer  dans  l'Etat  l'empire  de  la  sa- 
gesse et  de  la  vertu,  comme  dans  l'individu  celui  de  la 
raison.  La  discipline  et  l'euthousiasme  de  ses  élèves  lui 
acquirent  bientôt  dans  Crotone,  à  Locres,  à  Caulônia, 
à  Tarente,  à  Métaponte,  une  autorité  qui  lui  permit  dé 
faire  dans  ces  villes  une  révolution  morale  et  politique. 
Mais  les  principes  de  gouvernement  aristocratique  que 
ses  doctrines  renfermaient  se  développèrent  ;  la  secte 
s'empara  des  places,  du  pouvoir  et  s'y  montra  probable- 
ment, comme  toute  corporation  qui  triomphe,  fort  peu 
tolérante.  C'était  une  théocratie  qui  se  fondait.  Elle  pro- 
voqua une  réaction  du  parti  populaire,  et  un  jour  qu'à 
la  suite  d'une  victoire  sur  Sybaris,  les  pythagoriciens  de 
Crotone,  qui  formaient  le  gouvernement,  voulurent  se 
réserver  tout  le  butin ,  la  révolution  éclata.  L'institut 
fut  dispersé;  beaucoup  de  ses  adeptes  périrent  (505); 
toutefois  ses  doctrines  survécurent,  et  le  paganisme  mou- 
rant les  combina  avec  celles  de  Platon,  pour  combattre 
le  christianisme.  Quant  à  Pythagore,  il  paraît  être  mort 
à  Métaponte,  quelque  temps  après  la  dispersion  de  son 
institut.  Il  avait  été  regardé,  même  par  ses  contempo- 
rains, comme  un  être  presque  surnaturel  et  en  rapport 
avec  les  dieux.  La  légende  qui  se  forma  autour  de  son 
nom  s'accrut  à  chaque  génération  de  nouveaux  récits 
merveilleux,  comme  celles  des  saints  du  moyen  âge.  On 
raconta  que,  lorsqu'il  passa  en  Grèce,  à  Olympie,  il 
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montra  aux  assistants  une  cuisse  d'or  ou  d'ivoire,  et  qu'il 
fascina  de  son  regard  un  aigle  qui  fondait  sur  lui.  On  le 
fit  descendre,  de  son  vivant,  aux  enfers,  et,  après  sa 
mort,  apparaître  à  ses  amis.  Il  prophétisait  l'avenir, 
commandait  à  la  tempête  et  arrêtait  soudain  les  maladies 
contagieuses.  Des  faits  semblables  se  retrouvent  aux 
époques  les  plus  diverses,  parce  que  ce  qui  manque  le 
moins,  ce  n'est  pas  la  froide  raison ,  mais  la  crédulité 
publique  et  l'imagination  populaire  '. 

Bien  que  les  doctrines  de  Thalès,  de  Xénophane  et  de 
Pythagore  ne  fussent  que  des  bégayements  de  la  raison, 
trop  soumise  encore  aux  illusions  de  l'imagination,  leurs 
trois  écoles  ouvraient  une  ère  nouvelle,  non  pas  seule- 
ment pour  l'esprit  grec,  mais  pour  l'esprit  humain.  Au 
polythéismè  panthéistique  d'Hésiode  et  d'Homère,  à  cette 
nature  toute  pétrie  de  divinité,  dont  les  divers  éléments  et 
les  mille  aspects  avaient  été  personnifiés  en  autant  d'êtres 
divins,  ils  substituaient  une  matière  réglée  par  des  lois 
fixes,  jcotfjxo;,  que  l'intelligence  de  l'homme  pouvait  aller 
saisir.  Ce  monde  divin,  cet  antique  Protée  aux  formes 
changeantes,  était  chargé  de  liens  et  forcé  de  répondre 
sur  lui-même  ;  c'était  donc  bien  une  révolution  morale. 
Le  doute  et  l'examen  succédaient  à  la  foi  aveugle  et 
craintive,  la  recherche  scientifique  des  causes  à  l'adora- 
tion servile  des  phénomènes,  l'âge  historique  et  rationa- 
liste à  l'âge  légendaire  et  mythique.  Aussi,  écoutez  Xé- 
nophane, arrivant  déjà,  par  désespoir  des  forces  de  la 
raison,  à  dire  :  «  Nul  n'atteint  à  la  certitude;  nul  ne 
peut  rien  savoir  des  dieux  ni  du  monde.  En  toutes  ces 
choses  il  n'y  a  que  des  opinions.  » 

1.  Il  y  a  bien  des  incertitudes  sur  Pythagore  et  ses  doctrines.  Le  mo- 
nurrtent  le  plus  ancien  de  cette  école  est  celui  dont  M.  Boeckh  a  prouvé 
l'authenticité,  non  les  Vers  dorés  de  Pythagore,  ma'i*  les  fragments  de 
Philolaos,  contemporain  de  Socrate.  Voy.  Rilter,  Histoire  de  la  philoso- 
phie pythagoricienne;  Krische,  de  societate  a  Pythagora  condita  (1836); 
Gerlach,  Zaleucos,  Charondas  et  Pjthagoras  ;  Denis,  Histoire  des  théories  et 
des  idées  morales  dans  C antiquité;  Janet,  Histoire  de  la  philosophie  morale 
et  politique. 
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Nous  avons  tenu  à  montrer,  dans  ce  rapide  tableau, 
avec  quelle  ardeur  les  colonies  grecques ,  surtout  celles 
d'Asie,  se  portèrent  dans  toutes  les  directions  où  l'esprit 
humain  peut  espérer  de  trouver  le  beau  et  le  vrai.  Elles 
ont  ouvert  de  larges  voies ,  où  la  Grèce  proprement 
dite  va  se  lancer  à  son  tour  et  qu'elle  élargira  encore.  I^s 
colonies  ont  donc  droit  à  la  reconnaissance  et  de  la  Grèce 
et  du  monde  ;  car  sans  elles,  sans  leurs  travaux  en  tout 
genre,  souvent  inexpérimentés,  mais  presque  toujours 
magnifiques,  ce  beau  siècle  de  Périclès ,  si  fécond  en 
chefs-d'œuvre,  que  nous  aurons  bientôt  à  contempler, 
ou  ne  fût  pas  venu,  ou  fût  resté  bien  au-dessous  de  ce 
qu'il  a  été. 
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Mais  si  les  colonies  grecques  eurent  la  grandeur  de 
l'art  et  de  la  pensée,  elles  n'eurent  pas  la  grandeur  poli- 
tique. L'esprit  d'union  leur  manqua,  et  pour  n'avoir  pas 
voulu  sacrifier  une  partie  de  cette  liberté  dont  elles 
usaient  si  bien,  elles  perdirent  tout  ;  elles  tombèreut  aux 
mains  des  barbares  qui  les  entouraient,  et  leur  asservis- 
sement politique  amena  par  contre-coup  leur  décadence 
morale.  Passons  rapidement  sur  cette  triste  histoire  qui 
n'est  pas  celle  des  seules  colonies  grecques. 

Le3  colonies  ioniennes  furent  longtemps  gouvernées 
par  des  princes  de  la  maison  de  Codrus,  dont  les  descen- 
dants jouissaient  encore  à  Éphèse,  du  temps  de  Strabon, 
de  prérogatives  qui  rappelaient  leur  ancien  pouvoir; 
mais  dans  ces  cités  commerçantes  et  formées  d'élé- 
ments très -divers,  il  était  inévitable  que  la  démo- 
cratie prît  un  rapide  essor.  La  royauté  y  fut  abolie  peu 
de  générations  après  l'arrivée  des  colons  sur  les  côtes 
d'Asie.  Comme  dans  la  mère  patrie,  l'aristocratie  voulut 
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prendre  la  place  des  rois,  et  de  longues  discordes  déchi- 
rèrent les  cités.  Hérodote  parle,  pour  Milet,  d'une 
guerre  qui  dura  deux  générations.  La  liberté  à  la  fin  l'em- 
porta. C'était  bien.  Mais  il  eût  fallu  aussi  songer  à  l'in- 
dépendance extérieure ,  en  mettant  toutes  les  forces  en 
commun.  Nulle  de  ces  brillantes  cités  ne  songea  à  sortir 
de  son  isolement  égoïste. 

Cependant  il  était  facile  de  voir  que  derrière  elles 
était  un  grand  danger.  Ayant  occupé  tous  les  rivages 
occidentaux  de  l'Asie  Mineure,  elles  interdisaient  aux 
rois  de  Lydie  l'approche  de  la  mer.  Quand  ces  rois,  dans 
le  courant  du  septième  siècle,  furent  devenus  puis- 
sants, ils  tournèrent  leurs  armes  contre  ces  étrangers 
établis  sur  leurs  domaines.  Gygès  et  Ardys  commencèrent 
l'asservissement  de  quelques-uns  de  ces  Grecs.  Mais,  vers 
ce  temps,  un  grand  mouvement  ébranlait  tout  le  monde 
barbare,  au  nord  de  l'Euxin,  du  Caucase  et  de  l'Oxus. 
Les  nomades  qui  erraient  dans  ces  vastes  solitudes  se 
jetèrent  de  deux  côtés  à  la  fois  sur  l'Asie.  Tandis  que  les 
Scythes  s'avançaient,  à  travers  le  pays  des  Mèdes  et  des 
Babyloniens,  jusqu'à  lEgypte,  les  Cimmériens  péné- 
traient dans  l'Asie  Mineure  dont  ils  ravagèrent  toute  la 
partie  occidentale.  Sardes  fut  prise  et  l'Ionie  elle-même 
souffrit  des  maux  dont  le  douloureux  écho  est  venu  jus- 
qu'à nous  dans  les  poésies  de  Callinos. 

C'était  un  poète  d'Éphèse.  Pour  ranimer  le  courage 
des  guerriers  qui  n'osaient  plus  affronter  les  barbares,  il 
reprit  les  vers  queTyrtée  avait  composés  durant  la  seconde 
guerre  de  Messénie  :  «  Jusques  à  quand  cette  indolence,  ô 
jeunes  gens?  et  quand  donc  aurez-vous  un  cœur  vaillant? 
Ne  rougissez-vous  pas  /le  vous  abandonner  lâchement 
vous-mêmes?  Vous  voulez  vivre  dans  la  paix;  mais  la 

1.  M.  "La sien  regarde  les  Lydiens  comme  étant  des  Sémites,  Uùer  <*V« 
qlten  Sorachea  Kfciqosiens.  Au  reste,  il  donne  à  cette  race  tout  le  versant 
méridional  du  Taurusà  l'exception  de  la  Lycieet  le  reste  de  la  presqu'île, 
moins  la  Lydie,  aux  Indo-Européens. 
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guerre  embrase  la  contrée  tout  entière....  Marchez  donc 
devant  vous  la  lance  haute;  que  votre  cœur,  sous  le  bou- 
clier, se  ramasse  en  sa  vaillance,  au  moment  où  com- 
mencera la  mêlée;  et  qu'en  mourant  on  lance  encore  un 
dernier  trait,  car  il  est  honorable  pour  un  brave  de 
combattre  pour  son  pays,  pour  ses  enfants,  pour  sa  lé- 
gitime épouse.  Quant  à  la  mort,  elle  viendra  à  l'instant 
que  marquera  le  fil  des  Parques.  Nul  ne  peut  l'éviter, 
eût-il  les  Immortels  pour  ancêtres;  et  souvent  celui  qui 
fuit  le  combat  et  les  traits,  au  sifflement  aigu,  tombe  plus 
vite  dans  sa  maison.  Pour  lui,  alors  nul  regret.  L'autre, 
au  contraire,  petits  et  grands  le  pleurent,  car,  vivant,  on 
l'estimait  à  l'égal  des  demi-dieux,  puisqu'il  était  pour  ses 
concitoyens  un  rempart  assuré.  » 

Nous  ne  savons  ce  qu'il  advint  des  barbares.  Le  flot 
recula  sans  doute  comme  il  était  venu,  et  se  perdit;  ou  du 
moins  ces  barbares  amollis,  décimés  par  les  maladies  et 
la  guerre  disparurent  peu  à  peu. 

Le  roi  lydien  Alyatte  reprit  alors  les  projets  de  ses 
prédécesseurs  contre  les  colonies  grecques,  surtout  contre 
Milet.  Incapable  de  la  réduire  par  la  force,  il  essaya  de 
la  dompter  par  la  famine.  Chaque  été,  dit  Hérodote,  dès 
que  les  fruits  et  les  moissons  commençaient  à  mûrir,  le 
roi  partait  à  la  tête  de  son  armée  et  la  faisait  marcher  et 
camper  au  son  des  instruments.  Arrivé  sur  le  territoire 
des  Milésiens,  il  respectait  les  habitations  éparses  dans 
les  champs,  et  n'en  faisait  pas  même  enlever  les  portes, 
mais  il  détruisait  les  récoltes  et  les  fruits,  puis  se  reti- 
rait. Comme  les  Milésiens  étaient  maîtres  de  la  mer,  il 
était  inutile  de  tenter  un  siège  régulier  de  la  ville  avec 
une  armée  qui  n'avait  point  de  vaisseaux.  Quant  aux  mai- 
sons, s'il  empêchait  de  les  abattre,  c'était  pour  y  rappeler 
les  habitants,  qui  ne  manquaient  pas,  après  son  départ,  de 
se  remettre  à  travailler  la  terre  et  à  l'ensemencer,  de  sorte 
que  l'année  suivante,  il  trouvait  toujours  quelque  chose 
à  ravager. 
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Les  Lydiens  firent  ainsi  la  guerre  à  ceux  de  Milet  pen- 
dant onze  ans.  La  douzième  année,  ayant  mis  le  feu  aux 
blés  comme  de  coutume,  le  feu  se  communiqua  à  un 
temple  de  Minerve,  et  presque  aussitôt  Alyatte  tomba 
malade.  Il  consulta  l'oracle  de  Delphes,  qui  répondit  : 
«  Le  roi  ne  guérira  qu'après  avoir  fait  reconstruire  le 
temple  de  la  déesse.  »  Alyatte  envoya  alors  demander 
aux  Milésiens  une  trêve  qui  lui  permît  d'exécuter  l'ordre 
de  la  Pythie.  Thrasyhule,  tyran  de  Milet,  instruit  par 
Périandre,  tyran  de  Corinthe,  de  la  réponse  du  dieu, 
imagina  le  stratagème  suivant  :  il  fit  porter  sur  la  place 
publique  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  la  ville  de  provisions 
de  bouche,  et  ordonna  aux  Milésiens,  dès  que  l'envoyé 
du  roi  entrerait  dans  la  ville,  de  les  consommer  en  joyeux 
festins.  Ces  ordres  furent  suivis.  De  retour  à  Sardes, 
l'envoyé  raconta  ce  qu'il  avait  vu!  Alyatte  avait  cru  que 
la  famine  désolait  Milet  et  que  le  peuple  y  était  réduit 
aux  dernières  extrémités;  détrompé  par  ce  récit,  il 
consentit  à  la  paix,  et,  au  lieu  d'un  temple,  en  fit  bâtir 
deux. 

Milet  était  sauyé;  mais  Smyrne  fut  prise,  et  les  autres 
cités  tombèrent  les  unes  après  les  autres  sous  les  coups  de 
Crésus  qui  les  força  d'abattre  une  partie  de  leurs  murs, 
pour  que  ses  troupes  pussent  en  tout  temps  y  entrer.  Il 
songeait  même  à  porter  la  guerre  chez  les  insulaires  ; 
Bias  l'en  détourna,  m  Le  bruit  court,  lui  dit  le  sage,  que 
les  habitants  des  îles  rassemblent  dix  mille  cavaliers  pour 
venir  vous  attaquer  dans  Sardes.  —  Plaise  aux  dieux, 
s'écria  Crésus,  qu'ils  soient  assez  insensés  pour  le  faire  ! 
—  Oui,  repartit  Bias,  les  Grecs  seraient  insensés  s'ils  ve- 
naient vous  combattre  avec  la  cavaleriet  qui  est  la  force 
des  Lydiens;  mais  vous,  ô  Crésus,  ne  le  seriez-vous  pas 
si  vous  alliez  les  chercher  sur  la  mer  où  ils  ont  tant  d'avan- 
tage ?  » 

La  domination  lydienne  fut  assez  douce  pour  que  les 
Grecs  d'Asie  repoussassent  les  sollicitations  que  Cyrus 
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leur  fit  porter  quand  il  attaqua  les  LyJiens.  Crésus,  qui 
avait  pour  mère  uue  femme  d'Ionie,  était  un  roi  puis- 
sant, généreux,  ami  des  arts,  presque  Grec  :  il  consul- 
tait fréquemment  l'oracle  de  Delphes,  recevait  à  sa  cour 
Bias  de  Priène,  Pittacos  de  Mitylène,  l'Athénien  Solon1, 
envoyait  demander  des  secours  à  Lacédémone,  subissait 
enfin  cet  empire  qu'exercent  toujours  la  civilisation  et  le 
génie. 

Il  avait  étendu  sa  domination  jusqu'à  l'IIalys.  Quand 
les  Mèdes  et  leur  roi  Astyage  eurent  été  vaincus  par 
Cyrus,  il  crut  le  moment  venu  de  saisir  l'empire  de 
l'Asie  ;  il  marcha  contre  les  Perses,  mais  fut  battu  et  pris 
dans  sa  capitale.  Les  Ioniens  envoyèrent  alors  des  am- 
bassadeurs au  vainqueur,  qui  répondit  par  l'apologue  me- 
naçant du  joueur  de  flûte  et  des  poissons*.  Les  Ioniens 
le  comprirent;  ils  se  mirent  à  réparer  leurs  murailles  et 
se  rassemblèrent  au  Paniônion,  à  l'exception  des  Milé- 
siens,  les  seuls  avec  qui  Cyrus  avait  traité  :  il  y  fut  résolu 
qu'on  demanderait  des  secours  à  Sparte. 

Les  envoyés,  arrivés  à  Lacédémone,  firent  parler  un 
Phocéen  qui,  revêtu  d'une  robe  de  pourpre,  débita  un 
long  discours.  Cela  ne  plut  pas  aux  Spartiates.  Ils  n'accor- 
dèrent rien  et  congédièrent  les  ambassadeurs.  Mais  en 
même  temps  ils  firent  partir  des  émissaires,  chargés  d'ob- 
server l'état  des  choses.  Ceux-ci  virent  sans  doute  trop 
de  faiblesse  d'un  côté,  trop  de  force  de  l'autre,  pour  en- 
gager leurs  compatriotes  à  intervenir.  Les  Ioniens  furent 
laissés  à  leur  sort. 

Le  peuple  de  Phocée  donna  un  grand  exemple.  Assié- 
gés par  Harpagos  et  près  d'être  forcés,  les  Phocéens 
montèrent  sur  leurs  vaisseaux ,  emportant  les  images  de 

1 .  Il  a  pu  voir  Solon ,  quand  il  était  gouverne ur  d'AdramyUe  pour  son 
père  Alyatte. 

2.  En  Lycie,  il  y  avait  un  bassin  où  l'on  nourrissait  de»  poissons  sa- 
crés, el  qu'au  dire  de  Pline,  on  faisait  venir  à  la  surface  de  l'eau  en  jouant 
de  la  flûte.  (Pl.  XXXII,  2,  8;  de  même  en  Lydie;  Vairon,  de  R.  R.  III, 
17,4.) 
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leurs  dieux,  et  firent  voile  vers  l'île  de  Chios.  «  Ils  of- 
frirent aux  habitants  une  somme  d'argent  en  échange 
des  îles  OEnusses  ;  ceux-ci  n'y  ayant  pas  consenti ,  dans 
la  crainte  de  voir  s'établir  près  d'eux  un  commerce  rival, 
ils  se  rembarquèrent  pour  se  diriger  vers  la  Corse,  où 
ils  avaient  fondé  Aléria ,  vingt  ans  auparavant.  Mais, 
avant  de  prendre  cette  route,  ils  retournèrent  à  Phocée, 
y  débarquèrent  inopinément,  et  massacrèrent  la  garnison 
qu'Harpagos  y  avait  laissée.  Ils  prononcèrent  ensuite  des 
imprécations  solennelles  contre  ceux  d'entre  eux  qui 
abandonneraient  la  flotte  ;  et,  jetant  dans  la  mer  une 
masse  de  fer  rougie  au  feu,  firent  serment  :  «  qu'aucun 
«  d'eux  ne  retournerait  à  Phocée  avant  que  cette  masse 
«  ne  reparût  sur  l'eau.  »  Pourtant ,  quand  la  flotte  mit 
à  la  voile  pour  la  Corse,  plus  de  la  moitié  des  citoyens, 
attendrie  par  l'aspect  des  lieux  et  l'amour  de  la  patrie, 
devint  parjure,  et  rentra  dans  Phocee.  Les  autres  conti- 
nuèrent leur  navigation  vers  l'ouest.  Ils  fondèrent ,  sur 
la  côte  d'Italie,  Élée,  dont  la  prospérité  fut  rapide  et 
durable.  » 

Les  habitants  de  Téos  imitèrent  les  Phocéens  et  allèrent 
fonder  Abdère  en  Thrace.  Mais  ces  deux  peuples  furent 
les  seuls  qui  préférèrent  l'exil  à  la  servitude.  Les  autres , 
même  les  îles  voisines  du  continent  et  qui  y  avaient  des 
domaines,  comme  Lesbos  et  Chios,  consentirent  à  payer 
tribut. 

«  J'ai  appris,  dit  encore  Hérodote,  que,  dans  une  as- 
semblée générale  du  Paniônion,  Bias  de  Priène  avait  ou- 
vert un  avis  plein  de  sagesse  :  il  conseillait  aux  Ioniens 
de  réunir  en  une  seule  flotte  leurs  vaisseaux,  de  s'y  em- 
barquer tous,  et  de  se  rendre  en  Sardaigne,  où  ils  fon- 
deraient une  cité  unique  qui  comprendrait  toute  l'Ionie. 
Il  leur  démontrait  que,  dans  cette  grande  île,  ils  seraient 
à  l'abri  de  la  servitude,  et  supérieurs  en  force  à  tous 
les  autres  insulaires.  Thalès  de  Milet  leur  avait  aussi 
donné  un  très-utile  avis,  avant  que  l'Ionie  fût  subjuguée. 
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Il  leur  proposait  de  n'avoir-  qu'un  seul  conseil  général 
qu'ils  établiraient  à  Téos,  ville  située  au  centre  de  toute 
l'Ionie,  ce  qui  n'empêcherait  pas  que  les  autres  villes  ne 
continuassent  à  se  gouverner  intérieurement  par  leurs 
lois  particulières,  comme  des  cités  séparées.  C'étaient  là 
de  sages  conseils,  mais  les  Ioniens  n'en  profitèrent  pas.  » 
S'ils  eussent  suivi  celui  de  Bias,  l'avenir.du  monde  occi- 
dental pouvait  être  changé. 

La  soumission  des  Grecs  d'Asie  au  grand  roi  était  un 
grave  événement,  car  elle  conduisit  leurs  maîtres  à  rêver 
•  aussi  la  conquête  de  la  Grèce  d'Europe.  Les  guerres 
médiques  étaient  donc  là  en  germe  avec  toutes  leurs  con- 
séquences :  l'empire  d'Athènes,  de  Sparte,  d'Alexandre, 
et  la  diffusion  de  la  civilisation  grecque  sur  l'Asie  occi- 
dentale. 

La  ruine  des  Ioniens  du  continent  fit  passer  la  puis- 
sance maritime  à  une  île  voisine,  à  Samos.  Polycrate, 
avec  l'aide  du  tyran  de  Naxos,  Lygdamis,  y  avait  usurpé 
le  pouvoir  entre  les  années  536  et  532,  et  l'avait  d'abord 
partagé  avec  ses  deux  frères.  Bientôt,  se  débarrassant  de 
l'un  par  le  meurtre  et  de  l'autre  par  l'exil,  il  était  resté 
seul  maître.  Il  avait  contracté  une  alliance  avec  Amasis, 
roi  d'Égypte,  et  sa  puissance  s'accrut  au  point  qu'il  eut 
cent  vaisseaux  à  cinquante  rameurs  et  mille  archers.  Avec 
ces  forces,  il  protégeait  le  commerce  des  Samiens  et  s'en- 
richissait lui-même  par  des  courses  qui  tenaient  plus  du 
pirate  que  du  prince.  11  se  rendit  maître  d'un  grand 
nombre  d'îles,  même  de  plusieurs  villes  du  continent,  et 
il  fut,  dit  Hérodote,  le  premier  des  Grecs,  après  Minos, 
qui  eût  conçu  le  projet  de  saisir  l'empire  de  la  mer.  Au 
reste,  il  employait  ses  richesses  à  orner  Samos  d'ouvrages 
utiles  ou  magnifiques,  un  aqueduc,  un  môle  et  ce  temple 
de  Junon,  qu'Hérodote  comptait  au  nombre  des  mer- 
veilles de  la  Grèce.  Pour  Polycrate,  ces  travaux  avaient 
un  autre  avantage,  celui  d'occuper  le  peuple  et  de  lui 
faire  oublier  la  liberté.  Au  reste,  il  aimait  les  artistes  et 
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les  poètes,  lbycos  et  Anacrëon  furent  ses  hôtes.  La  cour 
du  tyran  du  Samos  rivalisait  avec  celle  des  Pisistratides. 

Cependant,  à  Samos  comme  à  Athènes,  il  y  avait  des 
mécontents.  Lorsque  Cambyse  envahit  l'Egypte,  Poly- 
crate  lui  offrit  quarante  vaisseaux;  il  eut  soin  d'y  faire 
monter  tous  ceux  qui  lui  étaient  contraires  ,  et  il  pria 
son  allié  de  faire  périr  les  équipages  après  s'en  être  servi. 
De  tyran  à  roi  fou,  un  pareil  arrangement  n'était  qu'un 
échange  de  services.  Par  malheur,  les  victimes,  se  dou- 
tant du  danger,  se  saisirent  de  la  flotte  et  revinrent  sur 
Samos  pour  y  exciter  un  soulèvemenl.  Repoussés,  ils  im- 
plorèrent le  secours  des  Spartiates,  qui  se  faisaient  alors 
volontiers  les  redresseurs  des  torts,  surtout  quand  il  s'a- 
gissait de  renverser  quelque  tyran  puissant  au  profit 
d'une  oligarchie.  Corinthe,  qui  avait  eu  à  se  plaindre  des 
pirateries  de  Polycrate,  donna  aussi  des  secours.  Les  al- 
liés restèrent  quarante  jours  devant  Samos.  Le  tyran 
était  sur  ses  gardes,  rien  ne  bougea  dans  l'inexpugnable 
ville  ;  il  fallut  se  retirer.  On  prétend  que  Polycrate  avait 
payé  la  retraite  des  alliés  avec  une  monnaie  de  plomb 
doré,  que  les  Spartiates,  dans  leur  inexpérience,  avaient 
prise  pour  de  l'or  au  meilleur  titre.  Les  Samiens,  qui  les 
avaient  appelés,  pillèrent  Siphnos,  Hydréa  et  descen- 
dirent en  Crète,  à  Cydônia,  où  cinq  ans  après  ils  furent 
battus,  pris  et  vendus  tous  comme  esclaves. 

Polycrate  se  trouvait  plus  fort  que  jamais  après  cette 
épreuve.  Sa  fortune  était  au  comble;  il  commença  à  trem- 
bler, se  souvenant  qu'Amasis  n'avait  plus  voulu  de  son 
alliance,  parce  qu'il  l'estimait  trop  heureux,  c'est-à-dire 
trop  près  de  quelque  misère  éclatante.  Pour  conjurer  la 
colère  et  l'envie  des  dieux,  il  se  décida  à  faire  un  sacri- 
fice. Il  monta  sur  un  vaisseau  ,  se  rendit  en  pleine  mer 
et  y  jeta  un  anneau  très -précieux.  Puis  il  revint  dans  son 
palais  pour  se  livrer  au  chagrin  que  lui  causait  la  perte 
qu'il  venait  de  faire.  Il  croyait  avoir  acheté  du  bonheur 
pour  longtemps  et  fait  avec  la  fortune  un  bail  sûr.  Trois 
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jours  après,  un  pêcheur  prend  un  magnifique  poisson, 
l'apporte  au  roi;  on  l'ouvre  :  ô  prodige!  on  y  trouve 
l'anneau.  Ainsi  l'offrande  de  Polycrate  était  rejetée.  En 
effet,  quelque  temps  après,  le  satrape  Orétès,  qu'il  avait 
offensé,  l'attira  sur  le  continent,  sous  le  prétexte  qu'il 
l'aiderait  dans  ses  projets  de  domination,  et  le  fit  mettre 
en  croix.  Hérodote  ne  doute  pas  de  la  vérité  de  toute 
cette  légende,  dont  s'amusait  l'esprit  des  Grecs,  et  qui, 
d'ailleurs,  était  d'accord  avec  leurs  sentiments  religieux 
les  plus  intimes.  Ils  croyaient  les  dieux  jaloux  de  toute 
prospérité  trop  grande  pour  un  mortel  ;  derrière  le  bon- 
heur, ils  voyaient  toujours  Némésis  armée  de  ses  ven- 
geances et  prête  à  frapper,  pour  abaisser  l'orgueil  de 
celui  qui  oubliait  l'infirmité  de  la  nature  humaine.  Tel 
est  aussi  le  fond  ,  bien  plus  moral  qu'historique  ,  de  la 
belle  et  tragique  histoire  de  Crésus,  telle  qu'Hérodote 
nous  l'a  donnée. 

Avec  Polycrate  tomba  1a  puissance  de  Samos.  Méan- 
drios ,  qu'il  avait  laissé  gardien  de  l'acropole  et  de  ses 
trésors,  voulut  abdiquer  la  tyrannie.  Au  lieu  d'applaudir 
à  ce  désintéressement,  on  lui  demanda  des  comptes,  on 
l'injuria.  Il  ressaisit  ce  qu'il  abandonnait.  «  Les  Sa- 
roiens,  dit  avec  tristesse  Hérodote,  ne  voulurent  pas  être 
libres,  m  Attaqué  par  une  armée  persique  que  conduisait 
Syloson,  frère  de  Polycrate,  Méandrios  s'enfuit  avec  ses 
richesses.  Les  Perses  tuèrent  jusqu'au  dernier  homme 
dans  Samos.  Otanès  la  repeupla  dans  la  suite  et  la  laissa 
sous  le  dur  gouvernement  de  Syloson,  devenu  le  tribu- 
taire du  grand  roi. 

Deux  îles  mériteraient  encore  d'être  citées  :  Naxos 
alors  très-puissante,  mais  dont  je  parlerai  en  racontant 
la  révolte  des  Ioniens;  Lemnos,  où  les  Grecs,  pour  expli- 
quer ses  éruptions  volcaniques,  avaient  placé  les  ateliers 
de  Vulcain  et  où  ils  entendaient,  dans  les  grondements 
du  sol,  le  bruit  des  marteaux  des  Cyclopes  forgeant  la 
foudre  de  Jupiter;  enfin  Lesbos,  que  Pittacos,  un  des 
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sages,  que  ses  musiciens  et  ses  poètes  Terpandre,  Àrion, 
Alcée,  Sapho  avaient  rendue  célèbre.  La  légende  savait 
bien  pourquoi  toute  cette  veine  de  poésie  y  coulait. 
Après  qu'Orphée,  saisi  dans  laThrace  par  les  Bacchantes 
furieuses,  eut  été  mis  en  pièces,  sa  tête  et  sa  lyre,  jetées 
dans  l'Hèbre,  rendaient  encore  des  sons  harmonieux,  et 
furent  roulées  par  les  flots  jusqu'aux  rivages  de  Mé- 
thymne.  Les  Lesbiens  ensevelirent  la  tête  du  poëte  et 
suspendirent  sa  lyre  dans  le  temple  d'Apollon.  Le  dieu 
récompensa  leur  piété  en  leur  donnant  le  don  de  la  mu- 
sique et  de  la  poésie.  On  vantait  aussi  la  beauté  de  ses 
femmes  et  leur  adresse  à  ûler  la  laine1. 

Lesbos,  une  des  grandes  îles  de  la  mer  Égée,  renfer- 
mait cinq  ou  six  Etats.  Mitylène  et  Méthymne  y  tenaient 
le  premier  rang ,  et  se  firent  de  longues  guerres  où  la 
première  l'emporta;  mais  sa  rivale  asservie  se  vengea 
par  de  fréquentes  révoltes  et  de  constants  appels  à  l'é- 
tranger. Mitylène  avait  deux  ports',  une  marine  puis- 
sante et  des  possessions  dans  la  Troade  pour  dominer  le 
commerce  de  l'Hellespont.  Cette  prétention  devint  une 
cause  de  guerre  avec  Athènes,  qui  s'empara  de  Sigée  et 
aurait  voulu  expulser  tout  à  fait  les  Mityléniens  de  cette 
côte.  Pittacos ,  nommé  leur  chef,  provoqua  le  général 
ennemi,  Phrynon,  à  un  combat  singulier.  Ces  défis,  com- 
muns au  moyen  âge ,  sont  rares  dans  l'histoire  de  la 
Grèce.  Phrynon,  qui  avait  été  plusieurs  fois  vainqueur 

1.  Quand  Agamemnon  énumère  les  présents  qu'il  promet  de  faire  à 
Achille  pour  apaiser  sa  colère,  il  cite  le»  esclave»  de  Lesbos,  aussi  belles 
qu'habiles.  Une  ancienne  tradition  voulait  que  Lesbos  eût  été  séparée  du 
coulinent  asiatique  à  l'époque  où  l'Euxin,  jusqu'alors  un  lac,  rompit  ses 
digues  et  Gt  irruption  dans  la  Méditerranée.  Lesbos  n'est  en  effet  qu'à 
une  faible  distance  de  la  côte  Asiatique  et  l'étroit  canal  qui  l'en  sépare 
est  semé  d'îles  nombreuses. 

2.  Le  port  du  nord  est  aujourd'hui  ensablé,  et  celui  du  midi  ne  reçoit 
plus  que  des  navires  marchands  d'un  faible  tonnage.  Les  bateaux  à  va- 
peur mouillent  en  dehors  et,  lorsque  la  mer  est  houleuse,  n'osent  s'arrêter 
sur  cette  côte  autrefois  si  animée  et  maintenant  si  inhospitalière.  Boutan, 
Mémoire  sur  la  topographie  et  f  histoire  de  rOe  de  Lesbos,  1855;  Archiv.  de. 
missions,  t.  V,  p.  273. 
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aux  jeux  Olympiques,  accepta,  mais  fut  tué.  Pittacos 
l'avait  enveloppé  d'un  filet  qu'il  tenait  caché  sous  son 
bouclier.  Les  Mityléniens  furent  pourtant  battus,  et  dans 
la  fuite  Alcée  abandonna  son  bouclier,  dont  les  Athé- 
niens firent  le  principal  ornement  de  leur  trophée.  Le 
poète  osa  chanter  sa  honte  ;  Horace,  qui  Ta  imité,  eut 
au  moins  l'excuse  d'une  flatterie  obligée  envers  Auguste. 
Le  tyran  de  Corintlie,  Périandre,  pris  pour  arbitre 
entre  les  deux  peuples,  laissa  à  chacun  ce  qu'il  possé- 
dait (612). 

Ce  Pittacos,  aidé  des  frères  d' Alcée,  avait  tué  le  tyran 
Melanchros,  mais  non  l'anarchie.  Des  dissensions  conti- 
nuelles désolaient  la  cité  ;  un  parti  chassa  l'autre,  et  les 
bannis  tinrent  la  ville  comme  assiégée.  Pittacos  fut  enfin 
élu  ésymnète  pour  dix  ans  avec  un  pouvoir  illimité.  Nous 
ignorons  quelles  mesures  il  prit,  mais  nous  savons  que  cet 
ami  de  Solon  sut  comme  lui  rétablir  le  calme,  et  comme 
lui  aussi  résister  à  la  tentation  de  garder  le  pouvoir. 
Au  bout  de  dix  ans ,  il  s'en  démjt  et  redevint  simple  ci- 
toyen. On  s'étonnait  de  ce  désintéressement  inaccoutumé. 
«  J'ai  été  effrayé,  répondit-il,  de  voir  Périandre,  à  Co- 
rinthe,  devenir  le  tyran  de  son  peuple.  Il  est  trop  diffi- 
cile de  garder  toujours  la  vertu.  »  Quand  la  domination 
des  Perses  s'approcha  d'elle,  Lesbos  traita  avec  Cyrus  ; 
après  la  défaite  de  Lada,  elle  partagea  le  sort  de  l'Ionie. 

Cyrène  en  Afrique  perdit  aussi  sa  liberté  et  eut  les 
mêmes  maîtres.  Composée  d'éléments  trop  contraires,  la 
population  grecque  de  Cyrène  fut  agitée  de  révolutions 
qui  ne  lui  laissèrent  jamais  de  repos.  La  famille  de  Battos 
y  domina  pendant  plusieurs  générations.  Sous  Battos  III 
l'Heureux  (de  574  à  554),  l'oracle  ordonna  d'accueillir 
indistinctement  les  Grecs  de  toute  tribu  ;  ainsi  s'accu- 
mula dans  la  ville,  qui  renfermait  déjà  beaucoup  de  Li- 
byens, une  multitude  considérable  et  hétérogène.  Pour 
donner  les  terres  promises  aux  nouveaux  venus,  il  fallut 
déposséder  les  Libyens  du  voisinage,  qui  invoquèrent 
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l'assistance  du  roi  d'Egypte,  Apriès.  Il  leur  envoya  une 
nombreuse  armée  ;  elle  fut  détruite,  et  cette  défaite  causa 
une  révolution  en  Égypte,  où  Apriès  fut  renversé  du 
trône.  Amasis,  son  successeur,  fit  la  paix  avec  les  Cyré- 
néens  et  épousa  une  femme  de  la  famille  de  leurs  rois. 

Arcésilaos  II  régna  ensuite  (554  à  544).  Dans  une 
guerre  contre  les  Libyens,  il  laissa  sur  le  champ  de  ba- 
taille sept  mille  de  ses  hoplites.  Jamais  une  ville  grecque 
n'avait  subi  pareil  désastre.  Cyrène  parut  à  peine  le  sen- 
tir, mais  Arcésilaos  n'y  survécut  pas.  A  son  retour,  il  fut 
assassiné  par  son  frère  Léarchos  :  sa  femme  le  vengea  en 
tuant  le  meurtrier. 

Sous  Battos  le  Boiteux,  on  fit  venir  de  Mantinée,  par 
ordre  de  la  Pythie,  le  législateur  Démonax,  qui  partagea 
les  habitants  en  trois  tribus  contenant,  l'une  les  Thé- 
réens,  l'autre  les  Péloponnésiens  et  les  Cretois,  la  troi- 
sième tous  les  Grecs  insulaires.  Ensuite,  ne  réservant  au 
roi  que  le  sacerdoce  et  les  terres  consacrées,  Démonax 
rendit  au  peuple  le  reste  des  propriétés  et  des  fonctions 
publiques  (543).  Ces  réformes  ne  donnèrent  pas  le  repos 
à  Cyrène.  Arcésilaos  III ,  fils  de  Battos  le  Boiteux ,  ré- 
clama les  privilèges  perdus  par  la  royauté,  et,  pour  se 
procurer  des  appuis  au  dehors,  paya  tribut  aux  Perses, 
qui  venaient  de  conquérir  l'Egypte.  Effrayé  par  un  oracle 
qui  lui  avait  recommandé ,  sous  peine  de  grands  mal- 
heurs, un  gouvernement  paternel,  il  quitta  Cyrène,  où  il 
avait  versé  trop  de  sang  et  se  retira  à  Barcé,  dont  les 
habitants  l'assassinèrent.  Sa  mère  Phérétime  se  rendit 
alors  en  Egypte,  auprès  du  satrape  Aryandès,  et  en  obtint 
une  armée  formidable  qui  s'empara  de  Barcé  après  un 
siège  difficile.  Par  l'ordre  de  Phérétime,  on  mit  en  croix 
autour  de  la  ville  tous  ses  ennemis;  on  coupa  le  sein  à 
leurs  femmes ,  et  on  borda  les  murailles  de  ce  trophée 
sanglant.  Le  reste  des  Barcéens  fut  envoyé  à  Darius,  qui 
leur  donna  des  terres  dans  la  Bactriane.  Les  Battiades 
étaient  rétablis,  mais  la  Cyrénaïque  était  tributaire  du 


Digitized  by  Google 


DECADENCE  DES  COLONIES  GRECQUES.  300 

grand  roi,  qui  emmena  ses  soldats  dans  son  expédition 
contre  la  Grèce.  Cyrène  ne  retrouva  que  vers  450  son 
gouvernement  républicain. 

En  regard  de  ces  révolutions  et  de  ces  malheurs  nés 
de  la  division,  mettons  la  sagesse  et  l'obscure  prospérité 
d'un  petit  peuple,  qui  entrevit  dès  l'antiquité  les  avan- 
tages du  système  politique  que  pratique  l'Europe  mo- 
derne, le  gouvernement  représentatif.  Les*  Lyciens  avaient 
fait  trois  classes  de  leurs  vingt-trois  cités;  celles  de  la 
première  possédaient  chacune  trois  voix  à  l'assemblée 
générale;  celles  de  la  seconde  deux,  celles  de  la  dernière 
une.  Mais  chacune  contribuait  aux  dépenses  publiques 
dans  la  même  proportion.  Cette  assemblée  de  députés, 
qui  décidait  de  la  paix,  de  la  guerre  et  de  tous  les  grands 
intérêts  de  la  nation,  ne  se  tenait  pas  en  un  lieu  fixe,  de 
sorte  qu'il  n'y  avait  pas  de  capitale  qui  absorbât  toute  la 
vie  de  la  nation.  Un  magistrat  suprême  et  quelques  chefs 
secondaires  étaient  élus  pour  tout  le  corps  lyciaque  ,  et 
un  tribunal  supérieur  jugeait  les  causes  que  les  membres 
de  la  confédération  avaient  à  débattre.  Chaque  cité  avait, 
dans  la  nomination  aux  charges  de  l'administration  et  de 
la  justice,  la  part  que  lui  assignait  son  rang.  La  Grèce 
connut  mal  cette  sage  organisation ,  dont  la  ligne 
achéenne  ne  fut  qu'une  faible  et  trop  tardive  image. 

Ce  petit  peuple  grec,  perdu  au  milieu  des  barbares, 
donna  dans  la  conquête  de  l'Asie  Mineure  par  les  Perses 
un  autre  exemple.  lorsque  Harpagos  parut  sous  les  murs 
de  Xanthe,  les  habitants  sortirent  à  sa  rencontre  ;  re- 
poussés dans  la  place,  ils  jetèrent  dans  un* bûcher  leurs 
femmes,  leurs  enfants,  leurs  trésors,  et  allèrent  mourir 
les  armes  à  la  main  ,  au  plus  épais  de  l'armée  persique. 
Léonidas  et  ses  trois  cents  Spartiates  sont  plus  célèbres, 
mais  non  pas  plus  héroïques. 

Plus  loin  encore  que  la  Lycie,  Cjrpre  avait  été  tour  à 
tour  soumise  aux  Phéniciens,  à  l'Egypte  et  aux  Perses  ; 
sa  population,  formée  de  plusieurs  races  étrangères,  avait 
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à  peine  quelques  gouttes  de  sang  grec  dans  les  veines. 
Salamine  pourtant  se  souvenait  de  son  origine  hellénique 
et  le  montrera  par  ses  efforts  répétés  pour  secouer  le  joug 
persique. 

Au  milieu  de  cette  mer  et  du  monde  grec,  nous  avons 
oublié  la  Crète,  à  qui  sa  fécondité  avait  mérité  le  surnom 
de  Ytle  des  bienheureux ,  et  dont  Aristote  disait  que 
jamais  position  ne  fut  plus  favorable  pour  l 'établissement 
d'un  grand  empire  \  Elle  touche,  en  effet,  d'une  part  à 
l'Asie,  de  l'autre  au  Péloponnèse ,  et  elle  commande  les 
communications  de  la  Grèce  avec  l'Egypte,  de  la  Thrace 
avec  la  côte  de  Phénicie.  Du  haut  de  ses  promontoires 
se  déroule  au  regard  une  immense  étendue  de  mer  :  c'est 
une  des  citadelles  de  la  Méditerranée.  Vaste,  il  le  sem- 
blait alors,  comme  un  continent,  elle  avait  les  beautés 
sauvages  d'un  pays  alpestre  avec  les  fertiles  vallées  d'une 
terre  féconde,  et,  sur  ses  côtes  du  nord,  tournées  vers  la 
Grèce  et  l'Asie,  des  ports  nombreux  et  sûrs.  Cependant, 
sauf  à  une  époque,  la  plus  ancienne,  les  hommes  ont  ici 
fait  mentir  la  nature.  Les  Phéniciens  y  abordèrent  de 
bonne  heure.  Europe ,  la  Sidonienne ,  que  le  taureau , 
image  du  soleil ,  transporte  à  travers  les  flots ,  de  Phé- 
nicie en  Crète  ,  est  le  symbole  de  ces  antiques  voyages. 
Ils  y  fondèrent  des  villes,  ils  y  établirent  leurs  dieux, 
même  le  farouche  Moloch,  dont  la  statue  d'airain,  rougie 
par  un  feu  intérieur,  brûlait  les  victimes  qu'une  piété 
atroce  plaçait  entre  ses  bras.  Toutefois  ils  ne  purent  pré- 
valoir sur  la  population  indigène,  qui,  fortifiée  par  de 
nouveaux  venbs  arrivés  des  côtes  d'Asie,  resta  grecque 
de  langue ,  d'esprit  et  de  courage.  C'est  dans  cette  île 
que  la  grandeur  de  la  civilisation  occidentale  commença, 
et  le  lieu  le  plus  célèbre  de  l'Europe,  aux  premiers  jours 
de  son  histoire,  a  été  la  Crète  aux  cent  villes. 

Mais  depuis  l'âge  héroïque,  depuis  Minos  et  Idoménée, 

\.  Polit.,  1.  II,  eh.  ix. 
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la  Crète  a  vécu  dans  l'ombre  et  à  l'écart.  Lycurgue  jr 
passa  et  Épiménide  en  vint.  Le  premier  y  trouva  les 
vieilles  lois  doriennes.  Montesquieu  a  dit,  en  exagérant 
la  portée  des  emprunts  de  Lycurgue,  que  les  lois  de  la 
Crète  étaient  l'original  de  celles  de  Sparte,  et  que  celles 
de  Platon  en  étaient  la  correction.  Parmi  ces  lois  s'en 
trouvait  une  qui  leur  reconnaissait  le  droit  d'insurrec- 
tion contre  leurs  magistrats  prévaricateurs.  Montes- 
quieu l'approuve  ,  «  parce  que  les  Crétois  avaient,  dit- 
il,  le  patriotisme  le  plus  ardent,  le  moins  sujet  à  faillir. 
L'amour  de  la  patrie  corrige  tout.  »  Et  il  a  raison,  mais 
à  la  condition  de  ne  point  porter  cette  loi  hors  des  pe- 
tites cités,  où  la  vraie  majorité  des  citoyens  se  montre 
aisément.  Nous  ne  sav  ons  rien  des  longues  dissensions  de 
la  Crète,  ni  de  la  rivalité  de  ses  deux  plus  puissantes 
villes,  Cnôsse  et  Gortyne.  La  perte  de  cette  histoire  est 
peu  à  regretter;  si  rien  n'a  surnagé,  c'est  qu'il  n'y  eut 
là  rien  de  grand.  Les  Crétois  donnèrent  de  bonne  heuré 
l'exemple  fatal  de  soldats  mercenaires.  La  Crète  appro- 
visionna toutes  les  armées  d'archers  et  de  frondeurs1*. 
Ils  avaient  une  autre  réputation  :  les  anciens  les  appe- 
laient «  de  grands  menteurs.  »  Faute  de  savoir  faire  dé 
l'histoire,  ils  se  rendirent  très-habiles  à  forger  des  fables, 
entre  autres,  dit  Platon,  celle  de  Jupiter  et  de  Gatiy- 
mède,  pour  justifier  leurs  habitudes  honteuses'. 

Dans  l'autre  bassin  de  la  Méditerranée  brillèrent  d'a- 
bord Sybaris  et  Crotone.  L'époque  de  la  prospérité  de 
Sybaris  est  de  600  à  550.  L'extraordinaire  fertilité  de 
son  territoire  qui  donnait  cent  pour  un ,  son  commerce 
avec  Milet  et  l'Ionie ,  sa  politique  libérale  à  l'égard  des 
étrangers,  portèrent  au  comble  sa  richesse  et  ses  forces. 

1.  Esprit  des  lois,  VIII.  n  (Aristote,  Polit.,  II,  x). 

2.  Kpr-Uî  iù  ^0<rrai.  Cf.  Hœck,  Crtta,  vol.  III,  p.  264. 

3.  Ce  vie»'  honteux  fut  général  en  Grèce.  En  Crète,  à  Sparte,  la  loi  le 
protégea  et  les  plus  grands  hommes  de  la  Grèce,  Aristide,  Epaminondat, 
Themistocle,  Phidias.  Euripide,  Sophocle  même  en  furent  atteinU.  Il 
n'en  est  pas  question  dans  Homère,  sauf  l'histoire  de  Ganymède. 
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Elle  avait  5000  cavaliers  et  pouvait,  dit-on,  avec  une 
évidente  exagération,  armer  300  000  hommes.  Mais  de 
bonne  heure  aussi  elle  s'abandonna  à  l'influence  éner- 
vante du  climat,  et  le  nom  de  Sybarite  est  devenu  dans 
toutes  les  langues  l'épitliète  qui  désigne  les  plus  extrêmes 
raffinements  de  la  mollesse  et  de  la  volupté.  Aussi  un 
grand  désastre  suffit  pour  l'abattre,  les  peuples  amollis 
n'étant  pas  plus  capables  que  les  individus  énervés  d'un 
persévérant  effort.  En  5 10,  Sybaris,  jusque-là  gouvernée 
par  une  démocratie  modérée ,  chassa  de  ses  murs  les  ci- 
toyens les  plus  puissants.  Crotone  accueillit  les  banuis  et 
refusa  leur  extradition.  Les  deux  peuples  marchèrent 
l'un  contre  l'autre.  A  la  tête  des  Crotoniates  était  le 
fameux  Milon,  armé,  comme  Hercule,  d'une  massue.  Le 
Spartiate  Doriéos,  alors  dans  ces  parages  où  il  cherchait 
fortune,  prit  parti  pour  les  Crotoniates,  qui  firent  un 
affreux  massacre  de  leurs  adversaires,  prirent  Sybaris  et 
s'acharnèrent  à  sa  ruine  avec  l'emportement  que  donne 
aux  passions  ce  climat  presque  africain.  Ils  en  rasèrent 
1rs  maisons  et  les  murailles,  et  pour  en  faire  disparaître 
jusqu'aux  vestiges,  ils  détournèrent  un  fleuve  voisin, 
qu'ils  firent  passer  à  la  place  où  s'élevait  naguère  la  cité 
rivale. 

Cette  ville  de  Crotone,  que  nous  voyons  si  cruellement 
victorieuse,  avait  été  fondée  en  710  par  des  Achéens, 
comme  Sybaris.  Un  siècle  après,  elle  mettait  déjà  sur 
pied  120  000  hommes.  Elle  fut  d'abord  gouvernée  sans 
doute  par  une  démocratie.  Vers  540,  Pythagore  y  éta- 
blit son  célèbre  institut.  En  510,  un  chef  populaire, 
Cylon,  suscita  un  mouvement  contraire  à  l'impulsion 
donnée  par  le  philosophe  et  déchaîna  les  partis  jusqu'au 
moment  où  un  certain  Clinias  s'empara  de  la  tyratinie 
(494).  La  destruction  de  Sybaris  avait  fait  de  Crotone 
la  première  ville  de  la  Grande-Grèce;  elle  dominait  sur 
plusieurs  cités  et  appelait  les  Crées  italiotes  à  des  fêtes 
communes  autour  du  temple  de  Juimn  Laciniennc.  Mais 


Digitized  by  d 


DÉCADFNCK  DI  S  C0L0X1ES  GRECQVF.S.  313 

cette  union  religieuse  ne  fut  pas  assez  forte  pour  amener 
une  union  politique,  bien  nécessaire  cependant,  car  au 
cinquième  siècle  les  vieilles  populations  de  l'Italie  des- 
cendaient des  montagnes  du  centre  de  la  péninsule  pour 
rentrer  dans  leur  primitif  héritage.  Les  Sabelliens  prirent 
dîmes  et  Posidônia;  et  deux  peuples  nouveaux,  les  Lu- 
caniens  et  les  Brut  tiens  occupèrent  tout  le  centre  du  pays, 
de  Bénévent  à  Rhégion.  Les  Grecs,  rejetés  à  la  côte,  y 
vécurent  en  de  continuelles  alarmes.  Tarente  même  souf- 
frit en  473,  de  la  part  des  IapygeG,  une  désastreuse  dé- 
faite, et  elle  ne  résista  à  leurs  efforts  que  grâce  aux 
secours  qu'elle  reçut  à  plusieurs  reprises  de  la  mère 
patrie. 

Ainsi  le  monde  grec  fléchissait  à  ses  extrémités,  en 
Asie,  en  Afrique,  sous  la  pression  du  grand  empire  des 
Perses,  en  Italie  sous  celle  des  races  indigènes;  deux 
villes  font  exception  à  cette  décadence  générale  des  colo- 
nies, Syracuse  et  Marseille. 

La  prépondérance  en  Sicile  appartint  d'abord  à  Agri- 
gente  et  à  Géla.  On  sait  peu  de  chose  d'Agrigente,  si  ce 
n'est  la  cruauté  de  Phalaris.  Chargé  vers  570  de  bâtir  le 
temple  de  Jupiter  dans  l'acropole,  il  réunit  de  nombreux 
ouvriers,  qu'il  arma  le  jour  de  la  fête  de  Cérès  et  qui  se 
saisirent  pour  lui  de  la  citadelle,  qu'il  garda  seize  ans.  On 
connaît  son  taureau  d'airain  où  il  enfermait  ses  victimes 
pour  les  brûler  à  petit  feu  et  entendre,  dans  les  rugisse- 
ments du  monstre,  les  cris  de  leur  douleur.  Il  n'était  pas 
le  seul  tyran  dans  l'île;  chaque  cité  à  peu  près  avait  le 
sien,  car  leur  élat  intérieur  favorisait  les  usurpations.  Il 
y  avait  là  en  effet  quatre  classes  en  présence  :  les  fonda- 
teurs de  la  cité,  maîtres  de  vastes  domaines  qu'ils  fai- 
saient labourer  par  des  colons  indigènes^  les  étrangers, 
Grecs  ou  autres,  établis  dans  la  ville  et  exclus  des 
charges  ;  les  colons  à  peu  près  réduits  à  la  condition 
de  serfs  de  la  glèbe,  et  dans  l'intérieur  de  l'île,  les  Si- 
cules,  toujours  prêts  à  se  venger  de  ceux  qui  les  avaient 
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dépossédés,  en  se  louant  comme  mercenaires  au  plus 
offrant.  Un  homme  ambitieux  et  habile  pouvait  aisément, 
au  milieu  de  tant  d'éléments  contraires,  s'élever  avec 
l  aide  des  uns  contre  les  autres  eHes  dominer  tous. 

Ainsi  firent,  à  Géla,  Cléandros  et  Hippocratès  qui  s'en- 
tourèrent d'une  troupe  nombreuse  de  mercenaires  indi- 
gènes. Hippocratès  commandait  à  la  moitié  de  la  Sicile. 
Un  de  ses  officiers,  Gélon ,  lui  succéda  en  491.  Les 
riches  de  Syracuse  Payant  appelé  contre  le  peuple,  il 
s'empara  de  la  ville,  y  transporta  les  habitants  de  Cama- 
rina,  la  moitié  de  ceux  de  Géla ,  et  tous  les  riches  de 
Mégara  et  d'Eubœa.  Quant  aux  hommes  du  peuple  de 
ces  deux  villes,  il  les  fit  vendre  comme  esclaves,  à  la  con- 
dition expresse  qu'ils  seraient  transportés  hors  de  l'île, 
car  il  pensait,  ajoute  Hérodote,  qu'avec  le  peuple  il  n'y  a 
pas  de  gouvernement  possible.  C'était  du  plus  pur  esprit 
dorien. 

Tous  ces  nouveaux  venus  ne  pouvaient  tenir  dans  l'île 
d'Ortygie;  ils  s'étendirent  sur  la  terre  ferme,  où  l'on 
bâtit  l'Achradine.  Gélon  y  transporta  sa  résidence.  Ex- 
cepté Messine  qui  obéissait  au  tyran  de  Rhégion ,  et  les 
grandes  villes  d'Agrigente ,  d'Himère  et  de  Sélinonte, 
toute  la  Sicile  grecque,  avec  une  partie  des  tribus  sicules, 
lui  était  soumise.  De  nombreux  mercenaires  accouraient 
autour  de  lui,  et  s'il  en  fallait  croire  Hérodote,  il  aurait 
promis  aux  Grecs  menacés  par  Xerxès  20  000  hoplites, 
200  trirèmes,  2000  cavaliers,  2000  archers,  autant  de 
frondeurs  et  de  cavalerie  légère,  enfin  du  blé  pour  tout 
le  temps  que  la  guerre  durerait. 

Ces  offres  étaient  fort  exagérées  et  peu  sincères,  car 
Gélon  était  engagé  dans  une  guerre  avec  les  Carthagi- 
nois, qu'il  voulait  expulser  de  Sicile  et  qui  préparaient 
en  ce  moment  même  contre  lui  un  formidable  armement. 
Tandis  que  Xerxès  envahissait  la  Grèce,  les  Carthaginois, 
ses  alliés,  vinrent  au  nombre,  dit-on,  de  300  000  assié- 
ger Himère.  Gélon  ne  put  leur  opposer  que  50  000  fan- 
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tassins  et  5000  chevaux.  Il  n'en  gagna  pas  moins  une 
bataille  qui  se  termina  par  l'entière  destruction  de  l'ar- 
mée carthaginoise;  150  000  Africains  périrent,  et  le 
nombre  des  captifs  fut  si  considérable  que  des  particu- 
liers d'Agrigente  en  eurent  jusqu'à  500  pour  leur  part. 
Quelque  outrés  que  soient  ces  chiffres,  la  victoire  était 
certainement  considérable,  car  Simonide  célébra  Gélon  à 
l'égal  des  vainqueurs  de  Salamine  et  de  Platées.  Les 
Carthaginois  ne  furent  pas  chassés  de  l'île,  mais  ils  ache- 
tèrent la  paix  2000  talents,  et  Syracuse,  sous  la  glorieuse 
tyrannie  de  Gélon,  devint  la  première  ville  grecque  de 
l'Occident  (480). 

Il  y  avait  encore  dans  cet  Occident  une  ville  grecque 
fameuse.  Elle  n'atteignit  point  à  cette  puissance,  mais 
elle  n'eut  pas  non  plus  les  revers  dont  avaient  été  déjà 
frappées  tant  de  colonies  et  qui  étaient  réservés  à  Syra- 
cuse même.  Marseille,  malgré  la  turbulence  dont  on  fait 
l'attribut  du  caractère  ionien,  est  bien  différente  de  ces 
villes  doriennes  si  troublées.  On  a  toujours  vanté  le  calme 
intérieur  dont  jouit  cette  cité  ionienne  et  la  douceur  de 
ses  mœurs.  Le  glaive  destiné  aux  exécutions  s'était  rouillé, 
tant  étaient  rares  les  occasions  d'en  faire  usage.  Une 
aristocratie  modérée  la  gouvernait  :  c'était  un  conseil 
de  six  cents  membres  nommés  à  vie  et  qui  ne  pouvaient 
être  choisis  que  parmi  des  citoyens  mariés,  ayant  des 
enfants  et  comptant  trois  générations  d'aïeux  citoyens. 
Un  comité  de  quinze  membres  formait  la  tête  de  cette 
assemblée;  le  pouvoir  exécutif  était  confié  à  trois  magis- 
trats. La  paix  intérieure  que  Marseille  sut  garder  lui  était 
commandée  par  sa  position  critique  au  milieu  de  tribus 
belliqueuses.  On  sait,  mais  vaguement,  qu'elle  soutint 
contre  les  Carthaginois  et  les  Étrusques  de  longues 
guerres  maritimes.  Malgré  la  petitesse  de  son  territoire, 
elle  faisait  un  commerce  considérable  de  vin  et  d'huile. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  ses  colonies. 

Deux  faits  ressortent  de  cette  histoire  générale  des  ' 
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colonies  :  c'est  leur  prospérité  et  leur  éclat  au  septième  et 
au  sixième  siècle,  quand  la  mère  patrie  était  encore  obscure 
et  comme  sans  vie;  c'est,  Syracuse  et  Marseille  exceptées, 
leur  décadence  au  cinquième,  quand  les  Grecs  de  l'Asieet 
de  l'Afrique  ont  perdu  leur  liberté  sous  les  Perses;  quand 
ceux  d'Italie  défendent  péniblement  la  leur  contre  les 
populations  sabelliennes  descendues  de  l'Apennin.  Alors 
au  contraire  la  métropole  grandit,  la  vie  s'y  montre  avec 
une  exubérante  fécondité.  Tout  à  l'heure  il  n'y  avait  de 
lumière  qu'aux  extrémités  du  monde  grec ,  maintenant 
elle  se  condense  au  centre  et  va  y  briller  d'un  éclat  in- 
comparable. 
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Nous  venons  de  parcourir  toute  la  Méditerranée,  de  la 
Lycie  à  Marseille,  et  de  Cyrène  à  la  Macédoine.  Ce  qui 
nous  a  frappés,  c'est  un  double  mouvement  d'expansion 
au  dehors  et  d'isolement  à  l'intérieur.  Les  Grecs  peuplent 
tous  les  rivages  et  se  divisent  en  autant  d'États  qu'ils  ont 
bâti  de  hameaux.  La  souveraineté,  à  leurs  yeux,  est  es- 
sentiellement municipale.  Pour  former  un  État,  il  leur 
suffit  d'une  enceinte  fortifiée  où  serrer  la  récolte  et  trou- 
ver au  besoin  un  abri  ;  même  de  moins  encore.  Un  rocher 
stérile  est  trop  vaste  pour  une  seule  république.  Des  îlots 
comme  Péparéthos  et  Amorgos  ont  chacun  deux  ou  trois 

1 .  Sur  les  oracles  ;  Bulenger,  ap.  Gronov.,  t.  VII  ;  sur  les  jeux:  Villo:- 
son  et  Massien,  Mémoires  de  f  Académie  des  inscription»,  t.  XXXVIII 
et  V;  Corsini,  Dissertationes  aganisticie;  Krause,  Olympia,  1838  et  Die 
Gjrmnastik  und  Agonistik  der  Hellenen  ;  iurlb*  ampltictyons  :  Sainte-Croix, 
des  anciens  gouvernements  fédérât  ifs  de  la  Grèce;  de  Valois,  Mém.  de  F  Acad, 
des  insc,  t.  III,  Letronne,  iiid.,  t.  VI,  Fréret,  ièid.,  t.  XLV1I  de  l'an- 
cienne collection.  Tittmann,  Ueber  den  ampl.iktyoaiscfien  Dund ,  1812; 
W.  Gcette,  Das  De/pîiische  Orakel}  1839.  A  Maury,  Histoire  des  religions 
de  la  Grèce  antique,  t.  II,  ch.  vn  et  x.  À  tous  ces  savants  livres  j'ajoute 
celui  de  Barthélémy ,  passim.  Il  n'est  plus  de  mode  de  citer  cet  écrivain. 
Cependant  si  le  sens  de  l'antiquité  lui  manque  bien  souvent,  bien  peu  ont 
t  u  une  érudition  littérale  plus  complète. 
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villes  indépendantes.  Les  Mégariens  se  vantaient,  en 
offrant  leur  droit  de  cité  à  Alexandre,  de  ne  l'avoir  donné 
à  personne  depuis  Hercule,  et  quand,  après  iEgos-Pota- 
mos,  Sparte  leur  demanda  ce  titre  pour  un  des  chefs  qui 
venaient  de  vaincre  leur  odieuse  rivale  :  «  Faites-le  Spar- 
tiate d'abord ,  répondirent-ils ,  ensuite  nous  le  ferons 
Mégarien.  » 

Cependant  il  y  a  un  peuple  grec,  car  tous,  de  l'Olympe 
au  cap  Ténare,  appellent  barbares  les  peuples  qui  ne 
parlent  pas  leur  langue  et  qui  n'ont  pas  leurs  dieux. 

Sans  doute  entre  le  pâtre  grossier  d'Arcadie  et  l'élé- 
gant citoyen  d'Athènes  ou  de  Milet,  les  différences  sont 
grandes ,  mais  plus  grandes  encore  les  ressemblances. 
Outre  qu'ils  ont  même  langue  et  mêmes  dieux,  il  y  a  entre 
eux  communauté  morale.  L'horizon  de  l'un  est  immense, 
celui  de  l'autre  borné;  mais  tous  deux  repoussent  ce  qu'on 
trouve  chez  les  autres  nations  contemporaines  :  les  sacri- 
fices humains,  les  mutilations,  la  polygamie,  la  vente  des 
enfants  par  le  père,  comme  en  Thrace  et  à  Rome  même, 
et  la  servile  obéissance  d'un  Asiatique  pour  son  grand 
roi.  Tous  deux  vont  combattre  nus  aux  jeux  publics,  ce 
qui  serait  une  honte,  disent  Hérodote  et  Platon,  chez 
presque  tous  les  barbares  ;  et  dans  un  autre  ordre  de  faits, 
tous  deux,  avec  le  sentiment  d'une  commune  origine,  se 
refusent  à  l'idée  que  leur  ville  ira  se  perdre  dans  un  de 
ces  vastes  États,  comme  l'Asie  en  vojt  si  facilement 
s'élever. 

Il  y  a  donc  un  peuple  grec  distinct  des  barbares,  mais 
il  y  a  aussi  un  corps  hellénique,  to  éM^vtxov ,  comme  dit 
Hérodote  (vin,  144). 

Cette  commune  manière  de  vivre  et  de  sentir  devait 
en  effet  conduire  les  Grecs,  en  dépit  d'eux-mêmes,  à 
reconnaître  quelques  institutions  générales ,  qui  eurent 
moins,  il  est  vrai,  une  puissance  coercitive  qu'une  cer- 
taine force  d'attraction  et  de  cohésion  ;  je  veux  parler 
des  amphictyonies,  des  jeux  publics  et  des  oracles. 
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Les  amphictyonies  étaient  des  associations  à  la  fois 
politiques  et  religieuses,  que  formaient,  comme  le  nom 
l'indique1,  un  certain  nombre  d'États  limitrophes,  dans 
le  but  de  régler  à  l'amiable  leurs  mutuelles  relations.  Ja- 
mais, si  ce  n'est  à  leur  dernier  jour,  les  Grecs  ne  s'éle- 
vèrent jusqu'à  la  pensée  de  se  donner  une  constitution 
fédérale  qui  doublât  leurs  forces  en  rassemblant  comme 
en  un  faisceau  celles  de  toutes  les  cités.  Mais  l'idée  d'une 
union  fraternelle  régna  toujours  parmi  eux ,  malgré  les 
guerres  qui  ne  cessèrent  de  les  déchirer.  C'est  à  cet  es- 
prit qu'est  dû  l'établissement  des  amphictyonies.  Dans 
les  anciens  temps  ces  ligues  furent  nombreuses.  Il  y  en 
avait  une  pour  la  Béotie  à  Oncheste  ;  une  autre  à  l'isthme 
de  Corinthe  pour  Athènes,  Sicyône,  Argos  et  Mégare  ; 
une  troisième  dans  l'île  de  Calaurie,  en  face  de  Trézène, 
pour  Hermione,  Épidaure,  Égine,  Athènes,  Orchomène 
et  deux  villes,  Prasies  et  Nauplie,  que  Sparte  et  Argos 
dans  la  suite  remplacèrent;  d'autres  encore,  au  temple 
de  Junon  ,  entre  Argos  et  Mycènes ,  au  promontoire  Sa- 
micon  dans  la  Triphylie,  à  Amarynthe  près  d'Érétrie  en 
Eubée,  à  Délos,  dansl'Ionie,  la  Uoride,  etc. 

Un  temple  était  toujours  le  centre  de  ces  confédéra- 
tions et  une  fête  religieuse  l'époque  de  la  réunion  des 
députés  ou  des  peuples,  car  le  culte  commun  d  une  divi- 
nité et  la  participation  aux  mêmes  sacrifices  furent  le  seul 
lien  que  les  anciens  Grecs  voulurent  accepter.  Jamais  ces 
ligues  n'eurent  la  plus  importante  des  attributions  sou- 
veraines, le  droit  d'administration. 

La  plus  célèbre  de  ces  amphictyonies  fut  celle  qui  avait 
lieu  le  printemps  à  Delphes ,  l'automne  aux  Thermo- 
pyles,  dans  la  plaine  d'Anthéla,  avant  et  après  les  tra- 
vaux des  champs.  La  tradition  attribuait  à  Amphictyon, 
fils  de  Deucalion,  l'établissement  de  ce  conseil,  dontStra- 
bon  rapportait  la  fondation  à  Acrisios ,  roi  d'Argos. 


i .  'ÀJtb  xoû  àpfi  XttÇJdfa,  selon  Valoi». 
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Quelle  que  soit  son  origine ,  cette  institution  est  certai- 
nement ancienne,  comme  le  prouvent  les  noms  des  peu- 
ples qui  en  faisaient  partie.  Ils  sont  au  nombre  de  douze  : 
Thessaliens ,  Béotiens,  Doriens,  Ioniens,  Perrhœbes, 
Magnètes ,  Dolopes  ,  Locriens  ,  OEtéens  ou  émanes , 
Achéens-Phthiotes,  Maliens,  Phocidiens.  Sur  douze,  sept 
de  ces  peuples  habitent  au  delà  du  mont  OEta,  preuve 
que  l'époque  où  se  forma  la  ligue  fut  celle  de  la  puis- 
sance de  la  Thessalie,  c'est-à-dire  le  temps  de  la  pre- 
mière civilisation  grecque. 

Chacun  de  ces  peuples  avait  deux  voix  ;  en  tout  vingt- 
quatre  suffrages.  Ce  nombre  resta  le  même  jusqu'à 
Auguste;  seulement  le  droit  de  voter  fut  quelquefois 
transmis  d'un  peuple  à  un  autre ,  ou  divisé  entre  deux 
parties  d'un  même  peuple.  Ainsi,  Sparte  et  Athènes 
n'eurent  qu'une  des  deux  voix  des  Doriens  et  des  Ioniens, 
l'autre  fut  donnée  à  leurs  colonies.  Les  Dolopes  ayant 
été,  à  cause  de  leurs  brigandages,  privés  du  droit  d'am- 
phictyonie,  les  voix  passèrent,  ce  semble,  aux  Delphiens. 
Enfin,  après  la  troisième  guerre  sacrée,  les  Macédoniens 
furent  admis  à  la  place  des  Phocidiens.  Dans  l'institu- 
tion amphictyonique,  comme  dans  toutes  les  institutions 
primitives,  la  politique  est  placée  sous  l'invocation  de  !a 
religion.  Chez  les  anciens  d'ailleurs,  et  surtout  dans  la 
Grèce,  il  n'était  point  d'acte  un  peu  solennel  qui  ne 
s'accomplît  au  pied  des  autels  et  qui  ne  fût  précédé  ou 
suivi  d'un  sacrifice.  Aussi  aurons-nous  de  la  peine  à  dis- 
tinguer le  caractère  religieux  du  caractère  politique  dans 
les  attributions  du  conseil  des  amphictyons.  Il  est  même 
possible  que  cette  réunion  n'ait  été  dans  le  principe 
qu'une  fête  religieuse  en  l'honneur  de  Cérès,  la  déesse 
nourricière ,  dont  le  temple  s'élevait  dans  le  voisinage 
des  Thermopyles.  Là  avait  lieu  un  grand  concours 
d'hommes,  de  femmes,  d'enfants,  de  familles  entières, 
qui,  délivrées  des  travaux  de  l'agriculture,  venaient  se 
réjouir  en  commun  et  consacrer  sur  les  autels  de  la  déesse 
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quelque  léger  tribut  prélevé  sur  leurs  moissons.  D'autres 
y  venaient  attirés  par  la  dévotion,  la  curiosité  ou  les 
affaires;  et  tandis  que  la  foule  se  livrait  aux  plaisirs  ou 
échangeait  ses  denrées  *,  les  députés  des  douze  tribus 
unies  délibéraient  sur  les  affaires  communes.  Car  il  faut 
distinguer  ces  deux  éléments  :  l'assemblée  générale  de 
tous  les  membres  présents  de  la  confédération,  ou  comme 
Eschine  l'appelle,  la  commune  des  amphictyons,  qui 
n'était  consultée  que  dans  des  cas  très-rares;  et  le  con- 
seil même  ou  les  magistrats  désignés  par  les  États  confé- 
dérés pour  les  représenter.  Ces  magistrats  étaient  appelés 
Hieromnémons  et  Pjlagores  :  les  premiers  semblent 
avoir  été  plus  particulièrement  revêtus,  comme  leur  nom 
l'indique,  du  caractère  religieux;  on  croit  qu'il  leur  ap- 
partenait de  convoquer,  de  présider  le  conseil,  et  de 
commander  les  forces  chargées  d'exécuter  ses  décrets; 
mais  peut-être,  en  retour,  ne  votaient-ils  pas.  Les  pyla- 
gores  délibéraient  et  votaient.  Chaque  cité,  lors  même 
qu  elle  n'avait  qu'une  voix,  envoyait  toujours  un  seul 
hiéromnémon,  mais  plusieurs  pylagores  ;  de  là  le  nom 
de  synèdres.  A  Athènes ,  le  premier  était  désigné  par  le 
sort,  les  seconds  étaient  élus. 

En  entendant  parler  d'un  conseil  de  la  Grèce  entière, 
on  pourrait  croire  qu'à  Delphes  siégeait  un  véritable  gou- 
vernement des  affaires  générales  du  pays.  Il  n'en  est  rien. 
Dans  tous  les  temps,  chaque  État  grec  eut  sa  pleine 
et  entière  liberté;  même  quand  deux  millions  d'Asia- 
tiques se  précipitèrent  sur  la  Hellade,  on  ne  vit  pas  les 
amphictyons  prendre  la  direction  de  la  défense,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  admettre  la  conjecture  improbable  de 
Tittmann,  que  l'État  alors  prépondérant,  Lacédémone, 

1.  Ces  marchés  ou  foires  rappellent  ceux  qui  s'établirent  au  moyen 
Age,  par  les  mêmes  raisons,  auprès  des  lieux  fameux  de  pèlerinage, et  qui 
furent  la  continuation  ou  l'extension  d'usages  anciens.  Les  marchands  y 
avaient  franchise  de  droits,  dbÉAeta,  et  devaient,  disait-on,  cette  franchise 
à  Acrisios.  Cf.  Schol.  Euripid.,  ad.  Orest,  v.  1087.  Sur  les  pèlerinages 
des  anciens,  voy.  Maury,t.  II,  p.  25  et  sqq. 

HIST.  M  LA  GR.  ANC.  21  . 


Digitized  by  Google 


3Î2  CHAPITRE  XV. 

se  soit  audacieusement  emparé,  dans  le  trouble  commun, 
d'un  rôle  qui  leur  appartenait.  Ce  n'est  qu'après  la  vic- 
toire qu'ils  reparaissent  et  agissent.  Alors,  ils  mettent  à 
prix  et  dévouent  aux  dieux  la  tête  du  traître  qui  avait 
ouvert  à  l'ennemi  la  porte  de  la  Grèce  ;  ils  font  dresser  à 
Delphes  les  statues  de  Scyllis  et  de  son  héroïque  fille, 
Cyané;  ils  élèvent  aux  héros  des  Thermopyles  un  monu- 
ment funèbre  avec  une  immortelle  inscription. 

Par  ces  faits,  nous  rentrons  dans  le  véritable  caractère 
des  amphictyons.  Décerner  des  récompenses  nationales, 
ériger  des  statues,  des  tombeaux  à  ceux  qui  avaient  bien 
servi  la  patrie  commune,  ou  jeter  la  malédiction  sur  la 
tête  coupable,  voilà  des  actes  véritablement  âmphictyo- 
niques ,  soit  par  le  genre  même  des  châtiments  et  des 
récompenses,  qui  portaient  l'empreinte  de  la  religion, 
soit  parce  que  cette  haute  dispensation  des  peines  et  des 
honneurs  était  le  véritable  apanage  du  tribunal  suprême 
de  la  race  hellénique,  image  du  conseil  des  douze  grands 
dieux. 

A  ce  même  titre  de  tribunal  religieux,  le  conseil  des 
amphictyons  exerçait  dans  l'intérieur  de  la  Grèce  une 
sorte  de  suprême  justice  de  paix  et  de  conciliation.  De 
même  qu'au  moyen  âge  le  clergé  s'efforça  par  l'institu- 
tion de  la  trêve  de  Dieu  de  mettre  quelque  frein  aux 
passions  violentes,  les  amphictyons  imposèrent  aux 
guerres  entre  les  membres  de  la  confédération  certaines 
limites  et  certains  tempéraments.  Il  était  interdit  à  toute 
armée  assiégeant  une  ville  amphictyonique  de  couper  les 
conduits  ou  de  détourner  Jes  fleuves  qui  lui  apportaient 
l'eau  ;  la  ville  prise,  défense  aux  vainqueurs  de  la  dé- 
truire ;  dans  le  cours  de  la  guerre,  on  devait  s'accorder 
des  trêves  pour  ensevelir  les  morts  ;  car  les  sacrilèges 
seuls  restaient  sans  sépulture;  après  la  victoire,  n'élever 
aucun  trophée  durable,  pour  ne  pas  éterniser  les  haines, 
à  moins  que  ces  trophées,  comme  ceux  de  Salamine  et  de 
Marathon,  ne  rappelassent  un  triomphe  sur  les  barbares; 
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respect  à  ceux  qui  se  réfugiaient  dans  les  temples  ;  enfin 
liberté  entière  pour  tous  d'assister  aux  jeux  publics,  d'al- 
ler consulter  les  oracles,  de  se  rendre  au  temple  commun, 
d'y  sacrifier,  etc.  Tel  était  parmi  les  Grecs  le  droit  des 
gens,  dont  les  ampbictyons  étaient  les  gardiens. 

Ces  règlements  étaient  mis  sous  la  sanction  de  vérita- 
bles anathèmes  :  «  Si  quelques  particuliers,  ou  ville,  ou 
nation,  commettent  un  attentat,  qu'ils  soient  dévoués  à 
Apollon,  à  Diane,  à  Latone,  à  Minerve-Pronœa.  Puisse 
la  terre  ne  porter  pour  eux  aucun  fruit;  que  de  leurs 
femmes  naissent  des  monstres  affreux  ;  que  leurs  trou- 
peaux n'engendrent  point  suivant  l'ordre  de  la  nature  ; 
qu'ils  soient  malheureux  à  la  guerre  et  dans  toutes  leurs 
affaires  ;  qu'ils  périssent  misérablement,  eux,  leurs  mai* 
sons  et  toute  leur  race  ;  enfin  que  leurs  sacrifices  à  Apol- 
lon Pythien,  à  Diane,  à  Latone,  à  Minerve-Pronœa,  of- 
ferts d'une  manière  illégale,  soient  toujours  rejetés  par 
ces  divinités.  »  Ces  imprécations  prononcées,  l'amphic- 
tyon  jurait  d'employer  sa  voix,  ses  pieds,  ses  mains,  à 
dénoncer,  à  poursuivre,  à  frapper  le  coupable.  Malheur 
donc  à  qui  violait  les  règlements  amphictyoniques  !  Pour 
le  punir,  le  tribunal  suspendait  ses  propres  lois  de  clé- 
mence. Dans  la  première  guerre  sacrée,  au  siège  de  Cir- 
rha,  les  amphictyons,  d'après  le  conseil  de  Solon,  dé- 
tournèrent le  Plistos  dont  la  ville  buvait  les  eaux,  puis  le 
lui  renvoyèrent  empoisonné  d'ellébore.  Quand  Cirrha  fut 
prise,  au  bout  de  dix  années  (595),  ils  la  rasèrent  jus- 
qu'au sol  et  défendirent  avec  imprécations  d'en  cultiver 
jamais  le  territoire.  Tout  Grec  était  tenu  de  répondre  au 
premier  appel  des  amphictyons  et  de  prêter  ses  mains  à 
l'exécution  de  leurs  décrets.  Clisthène  de  Sicyône,  qui 
les  seconda  énergiquement  contre  Cirrha,  reçut  d'eux  en 
retour  un  appui  efficace  dans  ses  projets  de  tyrannie 
sur  sa  patrie. 

Quel  était  donc  le  crime  de  Cirrha  ?  c'était  d'avoir  of- 
fensé Apollon  Delphien,  en  accablant  d'exactions  les  pè- 
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lcrins  qui  venaient  sacrifier  à  ses  autels.  La  protection  du 
temple,  de  son  territoire  et  de  ceux  qui  y  apportaient  des 
offrandes,  appartenait  en  effet  aux  amphictyons.  Quel- 
ques theores1  du  Péloponnèse,  traversant  le  pays  de  Mé- 
gare,  pour  se  rendre  à  Delphes,  avaient  été  renversés  de 
leur  chariot  par  des  gens  de  la  contrée  et  jetés  dans  un 
marais,  où  plusieurs  avaient  péri.  Le  tribunal  amphic- 
tyonique  exigea  aussitôt  la  mortjdes  plus  coupables  et  le 
bannissement  des  autres.  Quand  le  temple  de  Delphes 
fut  consumé  par  les  flammes,  en  548,  les  amphictyons 
rirent  marché  avec  les  Àlcméonides  pour  sa  reconstruc- 
tion. C'étaient  eux  qui  administraient  les  trésors  du  dieu 
et  les  prêtaient  à  intérêt  aux  villes  ou  aux  particu- 
liers ;  ils  n'étaient  pas  non  plus  sans  influence  sur  l'ora- 
cle. Souvent  les  débats  concernant  les  autres  temples  leur 
furent  soumis.  Ainsi  ils  décidèrent  entre  Athènes  et  Dé- 
los,  au  sujet  de  la  préséance  dans  le  sanctuaire  d'Apol- 
lon ;  et  les  Samiens,  pour  conserver  sous  les  Romains  le 
droit  d'asile  dans  le  temple  de  Junon,  s'appuyèrent  d'un 
décret  des  amphictyons.  Après  la  victoire  de  Platées, 
Pausanias  avait  consacré  à  Delphes  un  trépied  sur  lequel 
on  ne  lisait  que  son  nom  et  celui  des  Lacédémoniens. 
Les  Platéens  réclamèrent  contre  cette  confiscation  de 
la  gloire,  et  Lacédémone  fut  contrainte  d'effacer  l'inscrip  - 
tion. 

Avec  ces  prérogatives,  pourquoi  l'influence  de  ce  con- 
seil fut-elle  si  bornée  ?  C'est  que  toute  autorité  centrale 
s'exerçant  sur  autre  chose  que  les  affaires  religieuses  ef- 
frayait les  cités  helléniques;  c'est  aussi  que,  en  consé- 
quence de  l'antique  répartition  des  voix,  Sparte  et 
Athènes,  se  trouvant  dans  cette  assemblée  les  égales  de 
petites  peuplades  des  environs  du  Pinde,  n'avaient  nulle 
affection  pour  une  institution  qui  les  mettait  à  un  tel  ni- 
veau. Il  y  eut  un  moment  où  cette  organisation  faillit 

4 .  On  appelait  théorie*  les  deputations  envoyées  par  les  villes  dans  un 
but  religieux,  et  théoret  ceux  qui  les  composaient. 
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être  reformée,  quand  Lacédémone,  après  Platées,  pro- 
posa d'exclure  de  l'union  les  peuples  qui  n'avaient  pas 
combattu  contre  les  Perses.  Thémistocle  fît  prudemment 
rejeter  cette  mesure  qui  eût  fait  du  conseil  amphictyoni- 
que,  place  dans  les  mains  de  Sparte  et  relevé,  agrandi 
par  elle,  un  moyen  puissant  de  domination. 

Pendant  les  guerres  médiques  et  dans  les  quatre-vingts 
années  que  dure  la  prépondérance  d'Athènes  et  de  Lacé- 
démone,  l'assemblée  de  Delphes  reste  inactive  et  obscure. 
Après  Leuctres,  quand  le  premier  rôle  passe  à  une  ville 
du  nord  de  la  Grèce,  on  la  voit  s'essayer  à  agir.  Thèbes 
trouve  utile  de  s'appuyer  sur  elle  et  en  obtient  une  sen- 
tence contre  les  Spartiates.  Elle  devient  peu  à  peu  un 
instrument  politique.  Philippe  saura  bien  s'en  servir. 

D'autres  institutions,  qui  tendaient  moins  manifeste- 
ment à  maintenir  l'unité  de  la  race  hellénique,  y  contri- 
buèrent certainement  davantage  :  je  veux  parler  des  ora- 
cles, des  fêtes  et  des  jeux  publics.  Ce  n'est  pas  aux  Grecs 
qu'il  fallait  présenter  ces  liens  fédératifs,  tolérables  seu- 
lement aux  peuples  dociles  et  disciplinés.  Mais  que  gran- 
disse la  réputation  d'un  oracle,  qu'un  temple  manifique 
s'élève,  que  la  pompe  des  cérémonies  religieuses  se  dé- 
ploie, que  les  jeux  et  les  fêtes,  qué  des  concours  et  des 
luttes  soient  annoncés,  et  ces  hommes  crédules,  curieux, 
amis  des  arts,  des  spectacles  et  de  la  gloire,  pris  à  l'a- 
morce de  leurs  goûts  et  de  leurs  plaisirs,  quitteront  ces 
petites  cités  qu'ils  aiment  tant  pour  accourir  et  s'asseoir 
à  côté  de  ceux  qu'ils  combattaient  hier,  qu'ils  combat- 
tront demain,  et  qui  ne  leur  paraissent  pour  l'heure  que 
des  membres  de  la  commune  famille. 

Périclès  et  Épaminondas,  Thucydide  et  Lysandre,  Eu- 
ripide et  Aristophane,  qui  sentaient  la  puissance  de  leur 
esprit,  croyaient  à  leur  raison,  bien  plus  qu'aux  paroles 
obscures  d'un  devin  ou  d'un  prêtre;  mais  pour  la  multi- 
tude, la  foi  à  la  divination  était  si  grande,  que  Plutarque 
la  met  au  nombre  des  opinions  qui  tiennent  du  consente- 
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ment  universel  un  caractère  d'absolue  vérité.  «  Dieu,  di- 
sait Platon1,  a  donné  la  divination  à  l'homme  pour  sup- 
pléer à  son  défaut  d'intelligence.  »  Aussi  n'était-ce  pas  à 
l'esprit  le  plus  cultivé  qu'on  reconnaissait  le  privilège  de 
soulever  le  plus  sûrement  les  voiles  de  l'avenir.  La  mani- 
festation de  la  volonté  divine  semblait  d'autant  plus  écla- 
tante que  l'instrument  était  plus  imparfait.  L'aveugle, 
l'insensé,  devenaient  pour  la  foule  des  prophètes  infail- 
libles avec  lesquels  devaient  compter  la  sagesse  de 
l'homme  d'État  et  l'expérience  du  général.  Les  fontaines 
dont  l'eau  troublait  l'économie  du  corps  ou  de  l'esprit, 
les  grottes  d'où  s'échappaient  des  gaz  qui  produisaient  le 
délire  et  les  hallucinations,  furent  regardés  comme  des 
lieux  où  la  divinité  était  toujours  présente. 

Si  l'on  omet  les  chênes  prophétiques  de  Dodone  en 
Épire,  dont  les  prêtresses  interrogeaient  les  bruits  au 
milieu  des  vents  et  de  la  tempête*,  il  n'y  avait  pas  en 
(irècc  d'oracles  plus  fameux  que  ceux  de  l'antre  de  Tro- 
phonios  en  Béotie,  et  du  temple  de  Delphes  en  Phocide; 
tous  deux  provenaient  d'une  même  cause,  l'exhalaison 
gazeuse  reçue  ici  par  une  prêtresse,  là  par  le  consultant. 
Plutarque  et  surtout  Pausauias3  nous  ont  laissé  le  récit 
des  scènes  étranges  cfont  le  sanctuaire  de  Trophonios 
était  le  théâtre. 

La  bouche  de  l'antre  se  trouvait  dans  une  grotte  haute 
de  moins  de  trois  mètres  et  qui  n'en  avait  pas  deux  de 
large.  On  y  descendait  la  nuit,  après  de  longues  prépa- 
rations et  un  examen  rigoureux,  à  l'aide  d'une  échelle. 
A  une  certaine  profondeur,  il  n'y  avait  plus  qu'une  ou- 
verture extrêmement  étroite  par  où  l'on  passait  les  pieds  ; 

\ .  Tîm^,  §  47. 

2.  Ix?4  trois  prêtresses  de  Dodone  lisaient  l'avenir  dans  le  murmure  des 
feuilles  et  le  gémissement  des  brandies,  dans  le  bouillonnement  d'une 
source  qui  jaillissait  au  pied  du  eliéne  prophétique,  dans  les  bruits  ren- 
dus par  les  \ases  d'airain  suspendus  autour  du  temple.  On  y  consultait 
aussi  1rs  sorts  tirés  d'une  urne  au  hasard. 

3.  Plut.,  Du  génU  de  Socrate,  21.  Paus.  IX,  39,  4. 
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alors  on  était  entraîné  avec  une  rapidité  extrême  jus- 
qu'au fond  du  gouffre,  au  bord  d'un  abîme.  Là,  pris  de 
vertige  par  la  rapidité  du  mouvement,  la  peur  et  l'in- 
fluence des  gaz,  on  entendait  des  sons  effrayants,  des 
mugissements  confus  et  des  voix  qui,  du  milieu  de  ces 
bruits,  répondaient  aux  questions;  ou  bien  l'on  voyait 
des  apparitions  étranges,  des  lueurs  traversant  les  ténè- 
bres, des  images  qui,  elles  aussi,  étaient  une  réponse. 
C'était,  l'imagination  troublée  par  ces  prestiges,  qu'on 
remontait,  relancé  la  tête  en  bas,  avec  la  même  force  et 
la  même  vitesse  qu'en  descendant.  Il  fallait  tenir  dans 
chaque  main  des  gâteaux  de  miel  qui  avaient  la  vertu,  di- 
saient les  prêtres,  de  garantir  de  la  morsure  des  serpents 
dont  l'antre  était  rempli;  en  réalité  pour  empêcher  le 
consultant  de  reconnaître  avec  ses  mains  les  ressorts  de 
toutes  ces  machines.  Un  serviteur  de  Démétrius,  envoyé 
pour  pénétrer  ce  mystère,  entra  dans  la  caverne,  mais 
n'en  sortit  pas.  On  retrouva,  quelques  jours  après,  son 
corps  rejeté  par  une  issue  secrète.  Les  prêtres  l'avaient 
deviné  et  immolé.  L'impression  produite  par  ces  appari- 
tions ou  par  l'effet  de  narcotiques  puissants1  était  telle 
parfois  qu'on  ne  revenait  jamais  bien  de  la  terreur  qu'on 
avait  éprouvée  et  qu'on  fit  ce  proverbe  sur  les  gens  at- 
teints d'une  mélancolie  incurable  :  Il  a  consulté  l'oracle 
deTrophonios. 

Apollon  était  moins  terrible.  Pour  le  dieu  de  la  lu- 
mière tout  se  passait  au  grand  jour  :  la  prêtresse  seule 
souffrait  de  la  présence  du  dieu.  L'autorité  de  ses  oracles 
s'étendait  au  delà  des  bornes  du  monde  hellénique  jus- 
qu'en Lydie,  jusque  chez  les  Étrusques  et  les  Romains. 
Ciccron  l'appelait  l'oracle  de  la  terre,  et  Delphes  fut  vrai- 
ment le  centre  de  la  religion  hellénique,  non-seulement 
par  le  concours  des  pèlerins  qui  s'y  rendaient,  mais  par 
l'importance  des  consultations  qui  y  étaient  demandées. 


1.  Eu*èl>e  Salvertc,  Des  sciences  occultes^  t.  I,  p.  383. 
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Les  réponses  d'Apollon  étaient  rendues,  dans  l'ori- 
gine, par  une  jeune  fille  simple  et  ignorante,  presque 
toujours  atteinte  de  quelqu'une  de  ces  affections  ner- 
veuses et  hystériques  qui  semblent  communes  dans  cer- 
taines parties  de  la  Grèce1,  plus  tard  par  une  femme  âgée 
au  moins  de  cinquante  ans;  enfin,  une  seule  Pythie  ne 
su  (Visant  plus  à  1  immense  affluence  des  pèlerins,  on  en 
établit  trois.  Ces  malheureuses  étaient  traînées  languis- 
santes, éperdues,  vers  une  ouverture  de  la  terre  d'où  s'é- 
chappaient certaines  vapeurs1.  Là,  assises  sur  un  trépied 
où- des  prêtres  les  retenaient  de  force,  elles  recevaient 
l'exhalaison  prophétique.  On  voyait  leur  visage  pâlir, 
leurs  membres  s'agiter  de  mouvements  convulsifs.  D'a- 
bord, elles  ne  laissaient  échapper  que  des  plaintes  et  de 
longs  gémissements;  bientôt,  les  yeux  étincelants,  la  bou- 
che écumante,  les  cheveux  hérissés,  elles  faisaient  en- 
tendre, au  milieu  des  hurlements  de  la  douleur,  des  pa- 
roles entrecoupées,  incohérentes,  que  l'on  recueillait  avec 
soin  et  où  l'on  s'ingéniait  à  trouver  un  sens  et  une  révé- 
lation de  l'avenir.  Toutefois,  ces  réponses  n'étaient  pas 
le  fruit  d'un  délire  insensé;  les  prêtres  qui,  grâce  à  l'im- 
mense concours  des  pèlerins,  pouvaient  se  tenir  fort  au 
courant  de  toutes  les  affaires  des  États,  même  des  parti- 
culiers, donnaient  à  ces  sons  inarticulés  une  signification 
que  la  crainte  ou  l'espérance  acceptaient,  et  que  la  foi 
réalisait  souvent;  car  cette  foi  des  Grecs  n'était  pas 
inerte  comme  le  fatalisme  des  Orientaux,  mais  active;  et 
on  est  bien  près  du  succès,  alors  qu'on  croit  avoir  les 

1.  Pouqueville,  Forage  de  la  Grèce,  t.  IV,  p.  213. 

2.  Il  n'y  a  plus  à  Delphes  aucune  trace  d'exhalaison  de  vapeurs;  mais 
la  Grèce  est  sujette  aux  tremblements  de  terre  et  ces  phénomènes  sont 
fréquemment  accompagnés  de  dégagement  de  gaz.  Ce  que  l'un  fait,  l'au- 
tre peut  le  défaire.  Pour  mieux  préparer  la  Pythie  au  délire  on  l'obli- 

Seait  de  jeûner,  ce  qui  porte  aux  hallucinations,  et  on  lui  faisait  mâcher 
es  feuilles  de  laurier,  à  raison  de  leur  vertu  narcotique.  Au  temple  de 
Cérès,  à  Patras,  on  soumettait  le  consultant  à  des  fumigations  de  plantes 
narcotiques,  le  datura  stramonium,  la  jusquiame,  la  belladone,  la  man- 
dragore, \o  pavot,  etc.  Cf.  Maury,  t.  II,  p.  494. 
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dieux  pour  complices.  Ils  furent  aussi  fréquemment  les 
instruments  volontaires  ou  intéressés  des  chefs  des  États. 
Si  Demosthène  put  accuser  la  Pythie  de  philippiser,  bien 
plus  souvent  elle  hellénisa.  Dans  les  grands  dangers  de  la 
Grèce,  ses  réponses  furent  toujours  patriotiques  malgré 
leur  ambiguïté,  et  plus  propres  à  porter  l'espoir  que  le 
découragement  dans  l'âme  des  Grecs.  À  Olympie,  les  de- 
vins n'avaient  pas  la  liberté  de  prononcer  une  prophétie 
contraire  aux  Hellènes. 

Les  oracles  furent  encore,  bien  souvent,  les  gardiens 
de  la  morale  privée.  Glaucos  veut  conserver  un  dépôt 
qui  lui  a  été  confié,  la  Pythie  lui  montre  tous  les  mal- 
heurs réservés  au  parjure.  Les  Sybarites  tuent  un  joueur 
de  flûte  réfugié  au  pied  des  autels,  elle  leur  annonce  la 
vengeance  des  dieux,  qui  arrive  et  va  détruire  leur  cité. 
Un  homme  abandonne  lâchement  son  compagnon  aux 
attaques  des  bandits,  elle  refuse  de  lui  répondre.  On  lui 
demande  :  «  Quel  est  le  plus  heureux  des  hommes  ?»  — 
«  Phédios,  qui  vient  de  mourir  pour  sa  patrie.  »  A 
Gygès,  maître  d'un  puissant  royaume,  elle  préfère  un 
pauvre  vieillard  qui  cultive  en  paix  un  petit  champ  au 
fond  de  i'Arcadie,  et  elle  fait  graver  au  fronton  du 
temple  ces  mots,  source  de  toute  morale  et  de  toute  phi- 
losophie :  Tvwôi  çeauTov. 

Les  Grecs  aimaient  les  oracles.  Peuple  curieux  et  im- 
patient, il  voulait  tout  savoir,  même  l'avenir.  L'énigme 
leur  plaisait,  elle  exerçait  la  subtilité  de  leur  esprit;  mais 
ils  aimaient  aussi  la  pompe  et  l'éclat  des  fêtes,  si  bril- 
lantes sous  leur  beau  ciel,  et  ils  marquaient  par  des  so- 
lennités religieuses  les  grandes  phases  de  leur  existence 
nationale,  comme  les  phénomènes  de  la  vie  naturelle  et 
morale  qui  leursemblaicnt  un  bienfait,  un  conseil  ou  une 
menace  des  dieux. 

Platon  trouvait  pour  ces  solennités,  à  côté  de  la  rai- 
son religieuse,  un  motif  social.  «  Les  dieux,  dit-il,  tou- 
chés de  compassion  pour  le  genre  humain,  que  la  nature 
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condamne  au  travail,  lui  ont  ménagé  des  intervalles  de 
rëpos,  par  la  succession  régulière  des  fêtes  instituées  en 
leur  honneur1.»  Les  Grecs  goûtaient  si  bien  cette  raison, 
qu'ils  multiplièrent  les  intervalles  au  point  d'égaler  pres- 
que le  repos  au  labeur.  On  a  compté  qu'à  Athènes  plus 
de  quatre-vingts  jours  de  Tannée  étaient  remplis  par  des 
fêtes  et  des  spectacles. 

Mais  ces  spectacles  et  ces  jeux  n'étaient  pas  l'inutile 
délassement  d'une  foule  paresseuse  comme  la  plèbe  de 
Rome  sous  les  Césars;  ils  faisaient  partie  de  la  religion  et 
du  culte  national1;  ils  étaient  la  grande  école  du  patrio- 
tisme et  de  l'art,  même  de  la  morale,  au  moins  de  celle 
que  les  anciens  connaissaient:  «  car,  ajoute  Platon,  les 
Muses  et  Apollon,  leur  chef,  y  président  et  les  célèbrent 
avec  nous.  »  Le  coupable  en  était  banni  ;  mais  le  pauvre, 
même  l'esclave  y  assistaient.  Aux  grandes  Dionysies 
d'Athènes  les  fers  des  prisonniers  tombaient  pour  qu'ils 
pussent,  eux  aussi,  célébrer  la  fête  joyeuse  du  dieu  qui 
chasse  les  chagrins  rongeurs  et  rend  l'esprit  libre  comme 
la  parole.  Tant  qu'elle  durait,  l'esclave  n'avait  pas  de 
maître,  ni  le  captif  de  gardiens.  En  Crète,  le  jour  des 
Hermées,  c'étaient  les  maîtres  qui  servaient  à  table  leurs 
serviteurs. 

Chaque  ville  avait  ses  fêtes  et  réservait,  pour  ces 
jours,  des  places  aux  habitants  d'une  ville  alliée,  d'une 
colonie  ou  de  la  métropole.  Dès  que  le  service  du  dieu 
commentait,  les  affaires  de  la  cité  étaient  suspeiidues  :  les 
tribunaux  se  fermaient  ;  on  ajournait  les  payements,  les 
exécutions  des  débiteurs  ou  des  coupables  ;  à  Sparte,  les 
décisions  mêmes  qui  importaient  le  plus  à  la  sûreté  de 

1.  Lois,  II,  t. 

2.  Parfois  même  de  la  diplomatie. Téos  envoyant  une  députalion  aux 
habitants  île  (Jnossc,  plaça  parmi  ses  députés  un  habile  musicien  qui 
leur  joua  les  airs  des  anciens  poètes,  et,  dans  une  autre  ville  crétoi>e, 
apporta  une  compilation  de  tons  les  textes  en  vers  ou  en  prose  qui  in- 
téressaient l'histoire  et  les  antiquités  poétiques  de  la  Crète.  [Corp.  Intcr.y 
n°*  3053  et  3057.)  Combien  ce  peuple  était  artiste  et  poète! 
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l'État.  Démosthène  cite  une  loi  qui  punissait  la  violation 
du  repos  des  jours  fériés*.  On  ne  voulait  pas  servir  à  la 
fois  deux  maîtres,  le  peuple  et  les  dieux. 

Comme  durant  notre  moyen  âge,  les  corporations,  les 
métiers,  même  1  âge  et  le  sexe,  avaient  leurs  patrons  et 
leurs  fêtes.  Ainsi,  à  Athènes,  les  matelots,  les  forgerons, 
et  sans  doute  bien  d'autres;  à  Sparte,  les  nourrices;  en 
divers  lieux,  les  esclaves.  Il  y  avait  pour  les  jeunes  gens, 
les  jeunes  filles,  les  femmes  mariées,  des  dévotions  parti- 
culières, et  les  familles  avaient  leurs  saints,  qu'on  appe- 
lait les  héros  ou  les  démons,  ce  qui  n'empêchait  pas 
d'accomplir  aux  autels  des  dieux  communs  les  rites  ordi- 
naires pour  les  naissances,  les  mariages  et  la  mort. 

Comme  au  moyen  âge  encore,  nos  églises  avaient  pour 
amuser  le  peuple  des  fêtes  burlesques,  il  y  avait  à  Délos 
des  cérémonies  grotesques.  Ses  prières  faites,  le  pèlerin 
devait  tourner  autour  du  grand  autel  d'Apollon,  sous 
les  coups  de  fouet  des  prêtres,  et  mordre  à  belles  dents 
le  tronc  de  l'olivier  sacré,  les  mains  derrière  le  dos. 
C'était ,  ajoute  Callimaque B,  une  nymphe  de  Délos  qui 
avait  imaginé  ce  jeu  pour  amuser  l'enfance  du  jeune 
Apollon. 

Je  ne  parlerai  que  de  trois  de  ces  fêtes  :  l'une  qui 
montre  le  côté  honteux,  orgiastique  de  l'ancien  natura- 
lisme; l'autre,  la  magnificence  des  pompes  religieuses;  la 
troisième,  les  idées  morales  qui  se  mêlaient  si  rarement 
au  culte  païen.  Ce  sont  les  fêtes  de  Dionysos  ou  Bacchus, 
les  grandes  Panathénées  et  les  Thesmophories. 

«  Autrefois,  dit  Plutarque8,  la  fête  de  Dionysos  avait 
une  simplicité  qui  n'excluait  pas  la  joie  :  en  tête  du  cor- 
tège une  cruche  pleine  de  vin  et  couronnée  de  pampres  ; 
derrière  un  bouc  chargé  d'un  panier  de  figues;  enfin  un 
des  assistants  ou  un  esclave  portant  le  phallos,  symbole 

1.  Contre  AJidas,  §  19. 

2.  Hymne  a  Delos,  v.  300. 

3.  Du  désir  des  richesses,  c.  vin.  Cf.  Aristophane,  Acharn.,  243. 
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de  la  fertilité.  »  Dionysos  présidait  aux  travaux  champê- 
tres, qui,  dans  un  pays  peu  fertile  en  blé,  étaient  surtout 
les  travaux  des  vignobles.  Aussi  était-il  par  excellence  le 
dieu  du  raisin,  et  à  chaque  phase  de  la  végétation  de  la 
vigne  ou  de  la  fabrication  du  raisin  répondait  une  Dio- 
nysie.  L'approche  des  vendanges  était  annoncée  par  une 
procession  et  des  jeux.  Des  jeunes  gens  vêtus  de  la  longue 
robe  d'Ionic  portaient  des  ceps  avec  leurs  grappes,  et  des 
branches  d'olivier  auxquelles  étaient  suspendus  tous  les 
fruits  alors  en  maturité.  Et  ils  chantaient  :  «  Branches 
divines,  de  vos  rameaux  découlent  le  miel ,  l'huile  et  le 
pur  nectar  qui  remplit  la  coupe  où  l'on  trouve  le  som- 
meil. »  La  fête  se  terminait  par  des  courses  à  pied  : 
le  vainqueur  recevait  pour  récompense  un  vase  rempli 
jusqu'aux  bords. 

Autre  fête  quand  le  raisin  était  mis  sous  le  pressoir1. 
D'abord  des  libations  de  vin  doux  et  le  plus  somptueux 
festin  qu'on  pût  faire  :  on  n'oubliait  pas  d'y  honorer  le 
dieu  en  usant  largement  de  ses  dons  ;  ensuite  une  pro- 
cession solennelle.  On  montait  à  demi  aviné  sur  les  chars 
qui  avaient  porté  les  vendanges,  la  tête  cachée  sous  les 
pampres,  le  lierre  ou  le  feuillage,  le  corps  couvert  de 
peaux  de  bêtes  ou  de  vêtements  bizarrement  disposés,  et 
l'on  parcourait  les  bourgs  en  se  lançant  de  gais  propos, 
comme  on  faisait  naguère  encore  durant  nos  jours  de 
carnaval.  Des  femmes  plus  particulièrement  dévotes  au 
dieu  de  la  fécondité,  et  prenant  son  nom,  les  Bacchantes, 
formaient  un  groupe  à  part  et  tenaient  à  la  main  des 
thyrses  ou  des  phallos.  En  de  certains  lieux  des  tréteaux 
étaient  dressés.  Le  cortège  s'y  arrêtait  :  un  des  assistants 
y  montait  pour  réciter  un  dithyrambe  qui  célébrait  les 
aventures  du  dieu  du  vin  et  de  la  joie.  Des  chœurs  ré- 
pondaient d'en  bas,  et  les  Pans,  les  sylvains,  les  satyres, 
dansaient  à  l'entour.  Silène,  sur  son  âne,  lançait  des 

I.  Cf.  Magnin,  les  Origines  du  théâtre  moderne. 
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brocards  et  buvait.  Un  bouc,  l'animal  lascif,  était  la  ré- 
compense de  celui  qui  avait  composé  les  cbants  pour  la 
fête,  et  servait  de  victime  sur  l'autel  du  dieu. 

De  ces  mascarades  burlesques,  de  ces  dialogues  obscè- 
nes, de  ces  chants  pieux  et  avinés,  sortirent  la  comédie 
et  la  tragédie1.  Thespis  confia  le  dithyrambe  à  un  seul 
personnage;  Phrynichos  ajouta  à  l'hymne  saint  des  ré- 
cits, Eschyle  une  action  accomplie  par  plusieurs  person- 
nages: l'art  dramatique  était  né. 

Les  Anthestéries  avaient  lieu  après  la  fermentation, 
quand  on  ouvrait  pour  la  première  fois  les  vases  qui  ren- 
fermaient le  vin  nouveau.  On  en  offrait  aux  dieux,  en 
libations,  aux  voisins,  aux  journaliers  et  aux  esclaves,  à 
pleins  bords.  Il  y  avait  un  festin  public  qui,  à  Athènes, 
était  présidé  par  l'archontc-roi. 

Ces  fêtes  étaient  celles  de  la  joie  ;  les  Bacchanales  fu- 
rent celles  du  regret  et  de  la  douleur.  On  les  célébrait 
durant  la  nuit,  au  solstice  d'hiver,  quand  la  vigne  dessé- 
chée et  comme  morte  montrait  le  dieu  éloigné  ou  im- 
puissant. Des  femmes  seules  accomplissaient  ces  rites 
farouches.  Échevelées,  à  demi  nues,  elles  couraient  à  la 
lueur  des  flambeaux,  au  bruit  des  cymbales,  sur  les  mon- 
tagnes de  la  Béotie,  les  flancs  du  Parnasse  et  les  cimes 
du  Taygète,  ou  dans  les  plaines  de  la  Macédoine  et  de  la 
Thrace,  avec  des  cris  sauvages,  des  gestes  et  des  trans- 
ports violents;  l'exaltation  nerveuse  amenait  le  désordre 
des  sens,  des  idées,  des  paroles  et  des  attitudes  :  l'obscé- 
nité était  un  acte  pieux.  Quand  la  ménade  dansait  éper- 
due, insensée,  avec  des  mouvements  immondes,  des  ser- 
pents autour  des  bras ,  à  la  main  un  poignard  ou  le 
thyrse,  dont  elle  frappait  tout  autour  d'elle  ;  quand 
l'ivresse,  la  fureur  et  le  sang  coulaient  au  milieu  de  la 
troupe  convulsive,  c'était  le  dieu  qui  agissait  en  elles  et 
qui  les  sacrait  prêtresses  de  son  culte.  Malheur  à  l'homme 

i.  Kwjujôôv  la  tournée  par  le»  bourgs,  rpdryoy  6j8ïJ  le  chant  du  bouc. 
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qui  surprenait  ces  mystères  :  il  était  mis  en  pièces  ;  les 
animaux  mêmes  étaient  déchirés,  et  elles  mangeaient  leur 
chair  palpitante. 

Ce  culte  orgiastique  n'eut  jamais  à  Athènes  de  popu- 
larité. La  solennité  par  excellence  fut,  dans  cette  ville, 
les  grandes  Panathénées,  qui  revenaient  tous  les  cinq 
ans.  C'était  à  la  fois  la  fête  de  Minerve  et  de  toutes  les 
tribus  de  l'Attique,  qui,  au  pied  de  son  autel,  s'étaient 
unies  en  un  seul  peuple  ;  c'était  aussi  la  fête  de  la  guerre 
et  de  l'agriculture,  de  toutes  les  qualités  du  corps  et  de 
tous  les  dons  de  l'intelligence.  En  l'honneur  de  la  déesse 
qui  portait  la  lance,  mais  aussi  qui  avait  créé  l'olivier 
et  enseigné  les  arts,  on  célébrait  une  danse  armée,  des 
courses  de  chars,  des  luttes  gymniques,  où  le  vainqueur 
obtenait  pour  récompense  un  vase  d'huile  provenant  de 
l'olivier  sacré  ;  des  exercices'  équestres ,  où  les  cavaliers 
portaient  des  flambeaux  allumés  près  de  l'autel  d'Kros, 
symbole  de  l'amour  éveillant  l'intelligence  rapide  ;  en- 
suite la  récitation  des  vers  d'Homère  ou  de  quelque 
poète  héroïque  et  des  concours  de  musique;  enfin,  ce 
qui  ajoutait  une  sainte  et  pure  émotion  à  toutes  cel- 
les qui  naissaient  de  cette  belle  solennité,  le  citoyen 
qui  avait  bien  mérité  de  la  patrie  recevait  une  cou- 
ronne, aux  yeux  de  la  multitude  accourue  de  la  Grèce 
entière.  Que  nos  récompenses  sont  petites  à  côté  de 
celle-là  ! 

La  frise  du  Parthénon  nous  montre  encore,  par  des 
sculptures  magnifiques,  la  cavalcade  aux  flambeaux,  la 
course  des  chars  et  la  procession  du  peplos  ou  voile 
dont  était  recouverte  la  statue  en  bois  d'Athéné,  que  l'on 
croyait  tombée  du  ciel.  Ce  voile,  d'un  tissu  léger,  par- 
semé de  broderies  d'or,  avait  été  fait  durant  l'année 
précédente  par  deux  jeunes  filles  ayant  moins  de  onze 
années  et  des  plus  nobles  maisons.  Pendant  toute  la  du- 
rée du  travail,  elles  étaient  demeurées  sur  l'Acropole, 
vêtues  d'une  robe  blanche,  sur  laquelle  était  jetée  une 
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sorte  de  cape  brochée  d'or.  Les  plus  riches  citoyens  se 
disputaient,  comme  une  œuvre  pie,  le  droit  de  fournir  à 
leur  subsistance. 

Les  magistrats  gardiens  des  lois  et  des  rites  sacrés  ou- 
vraient la  marche  ;  après  eux  venaient  les  vierges  char- 
gées des  vases  nécessaires  aux  sacrifices,  les  canephores  où 
jeunes  filles  portant  les  corbeilles  sacrées1,  puis  les  victimes 
aux  cornes  dorées,  toujours  nombreuses,  car  chaque  co- 
lonie d'Athènes  envoyait  un  bœuf,  pour  que  ses  conci- 
toyens eussent  le  droit  de  s'associer  à  la  fête  et  au  festin 
sacré  ;  suivaient  des  musiciens  jouant  de  la  flûte  et  de  la 
lyre,  un  groupe  de  beaux  vieillards  ayant  tous  à  la  main 
une  branche  d'olivier;  les  cavaliers,  les  chars  et  la  foule 
immense  du  peuple  portant  des  rameaux  de  myrte.  Ce 
jour-là,  les  captifs  eux-mêmes  étaient  libres,  afin  qu'il 
n'y  eût  personne  dans  la  cité  qui  ne  pût  fêter  la  déesse 
chaste  et  libre,  puisqu'elle  était  restée  vierge. 

Les  Thesmophories  avaient  un  autre  caractère.  L'idée 
de  la  cité  particulière  y  cédait  la  place  à  celle  de  la  com- 
mune société  des  hommes,  la  publicité  au  mystère,  la 
foule  à  une  troupe  choisie  d'officiants.  Les  Panathénées 
étaient  la  fête  de  Minerve  et  d'Athènes,  les  Thesmopho- 
ries, celle  de  la  famille  et  de  la  vie  sociale,  gouvernées 
par  les  saintes  lois  que  a  les  grandes  déesses  »  avaient 
fondées  sur  l'agriculture  et  la  propriété.  L'idée  si  com- 
plexe de  la  fécondité  avait,  chez  les  anciens,  bien  des 
représentants.  Tandis  que  Vénus  avait  été  peu  à  peu 
réduite  à  n'exprimer  que  le  plaisir,  et  Bacchus  l'orgie, 
Cérès  était  restée  la  chasteté  féconde,  la  déesse  qui  ren- 
dait les  familles  prospères  par  les  mœurs  honnêtes,  et  les 
champs  fertiles  par  un  travail  réglé.  Au  fond  de  son  culte 
se  trouvait  bien  l'idée  de  la  génération,  mais  selon  la 
nature  et  la  loi  morale,  non  pour  le  désordre  et  l'em- 

\ .  Les  métèques  avaient  une  place  à  part  et  des  fonctions  inférieures; 
leurs  filles  portaient  des  ombrelles  pour  abriter  les  canéphores,  et  eux- 
mêmes  les  outres  d'huile  qui  étaient  la  récompense  des  vainqueurs. 
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portement  des  sens.  Son  surnom  par  excellence  était 
celui  de  législatrice 

LesThesmophories  se  célébraient  en  beaucoup  de  pays, 
nulle  part  avec  autant  d'éclat  qu'à  Athènes.  Elles  avaient 
lieu  à  l'époque  des  semailles  d'automne;  aussi  les  seules 
femmes  mariées  officiaient',  après  des  purifications  et  des 
épreuves,  et  pour  conserver  un  caractère  chaste  et  pieux 
à  des  rites  qu'il,  eût  été  facile  de  faire  dégénérer  en  li- 
cence3, les  hommes  étaient  rigoureusement  exclus  de  cer- 
taines cérémonies  qui  s'accomplissaient  la  nuit.  Au  milieu 
de  la  féte,  on  observait  un  jeûne  rigoureux  d'un  jour. 

Certaines  de  ces  fêtes  ont  eu  une  longue  popularité  et 
sont  encore  l'objet  d'études  persévérantes;  je  veux  parler 
des  mystères,  surtout  de  ceux  de  Samothrace  et  d'Eleusis, 
renommés  comme  les  plus  anciens  et  les  plus  vénérables*. 

A  Samothrace  on  honorait  les  dieux  Cabires,  dont  les 
vrais  noms ,  cachés  aux  profanes ,  étaient  révélés  aux 
seuls  initiés,  pour  que  seuls  ils  pussent,  dans  le  péril, 
invoquer  ces  divinités  puissantes  et  secourables.  Un  an- 
cien nous  les  a  pourtant  livrés":  Axiéros,  Axiokersoset 
Axiokersa,  qui  formaient  une  triade  sainte,  plus  un  qua- 
trième dieu,  Cadmilos,  probablement  leur  fils.  Les  deux 
premiers  noms  renferment  les  racines  Eros,  l'amour,  et 
Kersos,  forme  archaïque  de  Ko'poç  et  de  Kop/i,  jeune  gar- 
çon et  jeune  fille.  Axiokersos  et  Axiokersa  étaient  donc 
le  principe  mâle  et  le  principe  femelle,  attirés  l'un  vers 
l'autre  par  l'amour,  et  leur  culte  un  de  ceux  au  fond 
desquels  se  retrouve  l'idée  de  génération  et  de  produc- 

1.  'H  QE<j|jKxp<5fx>ç  ou,  avec  Proserpine,  tw  Qeau/xpéjxo. 

2.  Tous  les  citoyens  d'Athènes  possédant  un  bien  de  trois  talents  (en- 
viron 1C000  francs)  étaient  obligés  de  fournir  à  leurs  femmes  l'argent 
nécessaire  pour  la  célébration  des  Thesmopbories.  C'était  une  des  char- 
ges publiques  ou  liturgies. 

3.  On  y  portait  proeessionnellement  le  phallos  et  le  ctéis.  De  là  les  ac- 
cusations des  Pères  de  l'Église,  qui  furent  très-soutent  justifiées  par  k* 
désordres  qui  souillèrent  ces  solennités. 

4.  Voy.  ci-dessus,  p.  100,  n°  2. 

5.  Le  Scholiaste  d'Apollonius,  ad.  If  913. 
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tion,  qui  a  tant  préoccupé  l'antiquité  païenne,  et  que 
Shelling  a  exprimée  énergiquement  par  les  mots  de  na- 
ture naturante.  L'enseignement  donné  aux  initiés  paraît 
avoir  roulé  sur  des  notions  cosmogoniques  où  l'on  s'ef- 
forçait bien  plus  de  pénétrer  la  nature  des  choses  que 
celle  des  dieux.  C'est  du  moins  l'avis  de  Cicéron  \ 

Tout  le  monde  pouvait  être  initié  aux  mystères  de 
Samothrace,  mais  après  des  purifications  qui  expiaient 
les  crimes  et  passaient  pour  garantir  dans  cette  vie  contre 
le  danger,  et  pour  assurer,  au  delà  du  tombeau,  une 
existence  meilleure.  Une  des  conditions  nécessaires  était 
la  confession  faite  au  prêtre  par  le  récipiendaire.  Lysan- 
dre  et  Antalcidas  s'y  refusèrent.  Le  prêtre  les  ayant 
sommés  de  confesser  le  plus  grand  crime  qu'ils  eussent 
commis  :  a  Les  dieux  le  savent,  —  dit  le  second,  — c'est 
assez.  »  —  «  Est-ce  toi  ou  les  dieux  qui  l'exigent?  —  dit 
le  premier.  —  Ce  sont  les  dieux.  —  Alors  retire-toi;  s'ils 
m'interrogent,  je  répondrai.  » 

Les  mystères  d'Eleusis  font  involontairement  penser 
à  ces  représentations  théâtrales  que  le  moyen  âge  appe- 
lait aussi,  mais  dans  un  tout  autre  sens,  des  mystères  : 
car  c'était  la  mise  en  scène  de  la  belle  et  dramatique 
légende  de  Cérès  et  de  Proserpine.  Un  hymne  homé- 
rique nous  l'a  conservée';  en  voici  le  résumé  : 

Proserpine,  brillante  de  jeunesse  et  de  beauté,  jouait 
dans  le  champ  Nyséen  avec  les  filles  de  l'Océan  et  cueil- 
lait les  fleurs  parfumées  de  la  prairie,  quand  soudain  la 
terre  s'entr'ouvre,  et  le  dieu  des  enfers  apparaît  monté 
sur  un  char  étincelant  d'or.  Il  saisit,  malgré  ses  pleurs, 
la  vierge  immortelle,  et  ses  coursiers  fougueux  l'empor- 
tent à  travers  l'immensité.  Sous  leurs  pas  rapides  la 
terre  fuit,  et  le  ciel  étoile,  et  la  mer  profonde,  et  la 

1.  Cicéron,  de  natura  Deorum,  I,  43. 

2.  Cf.  Guigniaut,  Religions  de  f  Antiquité,  aux  éclaircissements  du  t.  III, 
part.  II,  sect.  II,  p.  1098;  et  Maury,  t.  II,  p.  468-476.  Cet  hymne  n'a 
pas  moins  de  qxiatre  cent  quatre-vingt-quinze  Yen. 
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route  embrasée  du  soleil.  En  vain  Proserpine  fait  retentir 
de  ses  cris  le  sommet  des  montagnes  et  toute  l'étendue 
de  l'Océan,  nul  dieu,  nul  mortel  n'entend  sa  voix.  Cérès 
l'a  reconnue  ;  son  cœur  maternel  est  saisi  d'un  violent 
désespoir;  elle  arrache  les  bandelettes  qui  ceignaient  sa 
belle  chevelure  ;  elle  jette  sur  ses  épaules  divines  un 
manteau  d'azur  et  se  met  à  la  poursuite  du  ravisseur. 
Mais,  parmi  les  dieux  et  les  hommes,  personne  ne  peut 
lui  indiquer  la  route  qu'il  a  suivie  :  Hécate  seule  et  le 
Soleil  avaient  vu  la  violence,  et  ils  n'osaient  pas  la  révéler. 
Elle  interrogea  le  vol  des  oiseaux  :  l'augure  resta  sans 
réponse.  Ainsi  le  voulait  le  maître  des  dieux,  qui  avait 
autorisé  cet  hymen  de  Pluton. 

Durant  neuf  jours  la  déesse  vénérable  parcourut  la 
terre;  durant  neuf  nuits  elle  chercha  sa  fille,  un  flam- 
beau à  la  main;  et  ni  le  nectar  ni  l'ambroisie  n'appro- 
chèrent de  ses  lèvres'.  Cependant,  lorsque  brilla  la 
dixième  aurore,  Hécate  lui  dit  enfin  qu'elle  avait  vu  pas- 
ser Proserpine  sur  un  char  étincelant,  mais  sans  pouvoir 
reconnaître  le  ravisseur.  Le  Soleil  en  savait  davantage. 
C'est  Pluton,  dit-il  à  Cérès,  qui,  par  la  permission  de 
Jupiter,  a  ravi  votre  fille.  Mais  le  roi  des  enfers  n'est 
pas  un  gendre  indigne  de  vous,  car  une  des  trois  parties 
du  monde  obéit  à  ses  lois. 

A  cette  révélation  d'un  destin  inexorable ,  Cérès  est 
pénétrée  de  douleur.  Elle  quitte  l'assemblée  des  dieux  et 
l'Olympe  ;  elle  échange  les  traits  d'une  déesse  contre 
ceux  d'une  vieille  femme  et  descend  sur  la  terre  pour  y 
chercher  encore  sa  fille.  Après  de  longues  courses  inu- 
tiles, elle  s'arrête  à  Élcusis  et  s'asseoit,  abîmée  dans 
ses  pensées,  à  l'ombre  d'un  olivier,  sur  «  la  triste 
pierre,  »  au  bord  du  chemin  qui  menait  au  puits  de 
Parthénios,  que  Callimaque  a  chanté.  Kéléos  régnait 
alors  à  Eleusis.  Ses  filles,  en  allant  puiser  de  l'eau  à  la 

• 

1 .  De  là,  la  course  aux  flambeaux  et  le  jeûne.  # 
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fontaine  dans  des  vases  d'airain,  voient  et  interrogent 
l'inconnue,  dont  la  tête  est  voilée  en  signe  de  deuil. 
u  Mon  nom  est  Deo1,  répond  la  déesse.  Des  pirates 
m'ont  enlevée  en  Crète;  je  leur  ai  échappé  pendant  que, 
débarqués  non  loin  de  ces  rivages,  ils  préparaient  leur 
repas  du  soir.  J'ignore  où  je  suis.  Prenez  pitié  de  moi, 
chers  enfants,  et  trouvez  pour  moi  quelque  charge  à 
remplir  dans  le  palais  de  votre  père.  »  Callidice,  la  plus 
belle,  lui  répond  avec  bonté  et  lui  montre  la  demeure  des 
héros  du  pays,  du  sage  Triptolème,  du  juste  Eumolpos 
et  de  Kéléos,  son  père.  «  Les  épouses  de  ces  héros,  lui 
dit-elle,  veillent  avec  diligence  Mir  leur  demeure;  aucune 
ne  vous  repoussera  avec  mépris.  Notre  mère,  Métanire, 
vous  donnera  sûrement  asile  dans  son  palais,  et  vous 
garderez  notre  jeune  frère ,  que  nos  parents  ont  eu 
dans  leurs  vieux  jours.  »  Métanire  y  consent. 

Quand,  au  seuil  du  palais,  Cérès  laisse  enfin  tomber 
son  voile,  un  rayon  divin  brille  à  travers  les  traits  que 
la  vieillesse  et  la  misère  semblent  avoir  flétris.  Métanire 
se  lève  instinctivement  de  son  siège  royal  et  veut  y  faire 
asseoir  l'inconnue.  Elle  refuse  et  demeure  triste,  silen- 
cieuse, jusqu'à  ce  que  Iambé  lui  ait  présenté  un  siège 
couvert  d'une  blanche  toison  et  ait  amené  par  de  joyeux 
propos  un  sourire  sur  ses  lèvres.  Métanire  lui  offre  alors 
une  coupe  de  vin  ;  elle  ne  veut  accepter  que  le  breuvage 
sacré  :  de  l'eau  mélangée  d'un  peu  de  farine  et  parfumée 
avec  de  la  menthe. 

La  reine  lui  confie  son  fils  Démophoon.  Elle  ne  le 
nourrit  d'aucun  des  aliments  que  prend  une  bouche  mor- 
telle, ni  lait,  ni  pain;  mais  elle  oint  son  corps  d'ambroi- 
sie, repaud  dans  sa  poitrine  un  souffle  divin  et  le  berce 
sur  le  sein  d  une  immortelle.  La  nuit,  elle  le  plaçait  au 
milieu  d'un  foyer  ardent,  pour  détruire  ce  qui  restait  en 
lui  de  corruptible. 


t .  \rtw  probablement  de  orjétv  chercher. 
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Cependant  Démophon  grandissait  en  force  et  en 
beauté.  Sa  mère  veut  surprendre  le  secret  de  cette  édu- 
cation merveilleuse.  Une  nuit,  elle  voit  son  fils  au  milieu 
des  flammes  et  jette  un  grand  cri.  La  déesse  aussitôt  se 
révèle  et  punit  le  doute  qu'elle  inspire  :  «  Iusenscs  et 
aveugles,  qui  ne  connaissez  ni  les  biens  ni  lés  m.iux  que 
le  destin  vous  réserve  !  Je  voulais  affranchir  Démophoon 
de  la  mort;  maintenant  il  mourra,  et,  parce  que  vous 
n'avez  pas  eu  confiance,  la  discorde  et  la  guerre  désole- 
ront Eleusis.  Je  suis  la  glorieuse  Déméter,  la  joie  des  dieux 
et  des  hommes.  Qu'un  temple  s'élève  ici  pour  moi,  et  j'y 
enseignerai  les  mystères  qui  permettront  aux  hommes 
de  se  racheter  de  la  faute  qui  vient  d'être  accomplie.  » 

Le  temple  s'éleva,  et  la  déesse  y  fixa  sa  demeure; 
mais,  toujours  inconsolable  et  irritée,  elle  refusa  sa  bé- 
nédiction à  la  terre.  Les  germes  restaient  sans  vie,  les 
plaines  sans  moisson.  Le  genre  humain  allait  périr.  Zeus 
envoya,  pour  fléchir  la  déesse,  Iris  aux  ailes  d'or,  sa 
messagère,  puis  tous  les  dieux.  Elle  demeura  implacable. 
Alors  Hermès  descendit  aux  enfers,  et,  au  nom  de  Jupi- 
ter, demanda  au  sombre  monarque  de  laisser  sa  jeune 
épousée  revenir  au  ciel  embrasser  sa  mère.  Pluton  y 
consent,  et  Proserpine  s'élance  avjec  joie  sur  le  charétin- 
celant  de  son  époux.  Arrivée  au  temple  d'Eleusis,  elle  se 
jette  dans  les  bras  de  sa  mère  qui,  de  bonheur,  pleure  et 
ne  peut  parler.  Cérès  craint  que  sa  fille  retrouvée  ne  lui 
soit  encore  ravie ,  car  elle  sait  le  secret  terrible,  invio- 
lable. Si  Proserpine  n'a  pris  aucune  nourriture  auprès 
de  son  époux,  elle  ne  lui  reviendra  jamais,  mais  si  elle  a 
goûté,  aux  enfers,  à  quelque  aliment,  elle  appartiendra 
à  Pluton  un  tiers  de  Tannée,  et  ne  pourra  passer  que  les 
deux  autres  sur  la  terre  et  aux  cieux.  Symbole  charmant 
du  germe  qui  doit  s'unir  à  la  terre  durant  les  sombres 
mois,  pour  reparaître  et  s'épanouir  à  la  douce  lumière  de 
la  saison  chaude  et  féconde,  sa  première  mère. 

Cérès  interroge  sa  fille  avec  anxiété.  «  Chère  enfant, 
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as-tu  goûté  à  aucune  nourriture  ?  »  Mais  Proserpine  a 
mangé  un  pépin  de  grenade.  Il  faut  donc  que  les  des- 
tins s'accomplissent.  Rhéa,  Panlique  déesse,  descend, 
par  Tordre  de  Jupiter,  à  Rharios,  champ  autrefois  fer- 
tile, où,  par  la  colère  de  Cérès,  le  grain  reste  inerte 
dans  les  sillons,  et  elle  annonce  la  volonté  du  dieu  inexo- 
rable. La  déesse  se  résigne.  Elle  rend  aux  campagnes 
leur  fertilité;  elle  enseigne  à  Triptolème  et  à  Eumolpos 
les  secrets  de  l'agriculture1  et  les  rites  sacrés  par  les- 
quels elle  veut  être  honorée,  puis  remonte  sur  l'Olympe. 
Mais  elle  et  sa  fille  veillent  désormais  sur  la  terre ,  et 
accordent  une  vie  heureuse  à  ceux  qui  les  invoquent 
après  s'être  fait  initier  à  leurs  mystères. 

Les  fêtes  d'Éleusis  étaient  la  mise  en  action  de  cette 
légende  sous  la  direction  des  Eumolpides,  à  qui,  dit  le 
poète,  était  remise  la  clef  d'or  des  mystères. 

Le  1 5  du  mois  boédromion,  le  premier  pontife  d'Éleu- 
sis, l'hiérophante,  toujours  choisi  dans  cette  famille,  et 

1.  Voir,  à  l'école  des  Beaux-Arts,  le  bas-relief  trouvé  à  Éleusis  par 
M.  Ch.  Lenormant  et  qui  représeute  Cérès  conûanl  à  Triptolème  le  grain 
de  blé. 

Data  semina  j assit 

Spargcrc  liumo.  Ovid.,  Mit,,  V,  19. 

Ou  y  reconnaît,  comme  dans  les  statue*  d'Égine,  à  côté  d'un  modelé  ad- 
mirable des  corps,  des  traces  étrange  d'arclnûsme,  qui  du  moins  n'en- 
laidirent pas  les  têtes  comme  dans  les  statues  Kginétiqnes.  On  a  trouvé, 
en  I8ti8,  une  curî«  use  inscription  contenant  le  programme  des  cérémo- 
nies qui  accompagnaient  la  célébration  des  mystères  d'Eleusis  a  OEchalie, 
en  Messénie.  Elle  commence  par  la  formule  du  serment  que  devaient  prê- 
ter les  prêtres  et  le»  prétresses,  celles-ci  devant  jurer  qu'elles  avaient  vécu 
honnêtement  avec  leurs  maris.  Klle  règle  ensuite  la  transmission  des  ob- 
jets sacrés  :  la  couronne  et  le  costume  que  les  initiés  devaient  porter,  le 
serment  de  la  directrice  des  femmes  (gynéconome),  l'ordre  de  la  pro- 
cession, la  manière  de  dresser  les  tentes;  elle  établit  des  peines  sévères 
contie  ceux  qui  troubleraient  la  cérémonie,  et  nomme  à  cet  effet  vingt  of- 
ficiers de  police  dont  elle  trace  1rs  devoirs;  «lie  règle  la  nomination  des 
receveur»  pour  l<  s  offrandes,  confère  à  Mnesistrate,  qui  parait  être  l'hié- 
rophante, le  soin  de  la  fontaine  sacrée;  elle  pourvoit  a  tout  ce  qui  se 
rapporte  aux  bains,  et  ordonne  a  tous  les  officiers  qui  auraient  quelque 
part  dans  la  direction  de  la  cérémonie,  de  faire  le  rapport  de  leur  ges- 
tion aux  prvtanées.  Cf.  le  mémoire  sur  cette  inscription  lu  par  M.  Bru- 
net  de  Presle  à  l'Académie  des  inscriptions  au  moi»  d'août  1 8b9. 
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dont  le  sacerdoce  était  à  vie,  à  condition  qu'il  gardât  le 
célibat,  se  rendait  au  pœcile,  la  tête  couverte  d'un  dia- 
dème, et  y  proclamait  l'ouverture  de  la  solennité,  ainsi 
que  les  obligations  imposées  aux  initiés  et  aux  myrtes: 
ceux-ci  étaient  les  novices  qui  s'étaient  longuement 
préparés,  sous  la  direction  d'un  eumolpide,  à  recevoir 
l'initiation1.  Les  Barbares  et  les  meurtriers,  même  invo- 
lontaires, étaient  exclus;  mais  tout  homme  de  sang  hel- 
lénique pouvait  être  admis.  Le  lendemain  ,  les  mystes 
allaient  faire  à  la  mer  des  purifications  qui  étaient  re- 
nouvelées plus  tard  sur  la  route  d  Éleusis.  Le  17,  le  18 
et  le  19,  ils  préludaient  à  l'initiation  par  des  sacrifices  pu- 
blics et  privés,  des  cérémonies  expiatoires  et  des  prières, 
selon  un  rituel  soigneusement  caché  aux  profanes,  et  un 
jeûne  d'un  jour,  qui  n'était  rompu  que  le  soir. 

La  plus  touchante  de  ces  cérémonies  était  celle  où 
soit  un  jeune  garçon,  soit  une  jeune  fille  de  pur  sang 
athénien,  et  qu'on  appelait  «  l'enfant  du  foyer,  »  parce 
qu'il  se  tenait  le  plus  près  de  l'autel  et  de  la  flamme  du 
sacrifice,  accomplissait  certains  rites  d'expiation  au  nom 
de  ceux  qui  demandaient  à  être  admis  aux  mystères.  Il 
semblait  que  ces  supplications  passant  par  des  lèvres  in- 
nocentes en  seraient  plus  agréables  aux  dieux  :  le  rachat 
de  tous  par  la  prière  d'un  enfant. 

Le  20,  la  partie  de  la  fête  qui  se  passait  à  Athènes 
était  finie,  et  par  la  voie  sacrée  partait  la  grande  pro- 
cession qui  portait  à  Eleusis  l'image  d'iaechos,  qu  on 
donnait  pour  fils  à  Cércs  ,  et  dout  le  nom  était  le  en 
d'allégresse  des  initiés.  La  route  n'était  que  de  cent  cin- 
quante stades  environ  mais  on  y  faisait  de  nombreuses 
stations  pour  les  sacrifices,  les  ablutions  et  les  chants. 
Au  pont  du  Céphise,  de  gais  propos,  échangés  entre  les 

J.  Sophocle,  OE<Hf>*  à  Colone,  ÎO'il .  Le*  deux  familles  des  Kmnolpidc* 
el  «les  (iérvces  se  partageaient  le  .sacerdoce  «les  grandes  déesse». 

2.  Uu  cheval  «le  voyage  marchant  au  pas  fait  cette  ronte  en  quatre 
heuren. 
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pèlerins  allant  au  temple  et  la  foule  courant  aux  fêtes, 
rappelaient  ceux  d'Iambée  qui  avaient  un  moment  dis- 
trait la  déesse  de  ses  tristes  pensées1.  On  n'arrivait  à  Éleu- 
sis  que  le  soir  aux  flambeaux,  et  on  y  demeurait  plu- 
sieurs jours  :  la  foule  livrée  aux  divertissements  qu'elle 
cherche  dans  ces  solennités,  les  initiés  tout  entiers  aux 
actes  religieux  qui  s'accompliî>saient  pour  eux  seuls.  Le 
héraut,  avant  de  leur  ouvrir  les  portes  saintes,  s'écriait  : 
«  Loin  d'ici  les  profanes,  les  impies,  les  magiciens  et  les 
homicides'.  »  Un  d'eux  trouvé  dans  le  sanctuaire,  au  mi- 
lieu des  initiés  et  des  mystes,  eût  été  puni  de  mort.  La 
même  peine,  avec  la  confiscation  dt-s  biens,  frappait  ceux 
qui  révélaient  les  mystères. 

Le  temple  s'élevait  au-dessus  d'Éleusis,  sur  le  penchant 
d'une  colline.  C'était  un  des  plus  vastes  de  la  Grèce.  Un 
mur,  qui  renfermait  un  espace  long  de  cent  trente  mètres 
et  large  de  cent',  interdisait  aux  profanes  l'approche  et 
la  vue  de  l'enceinte  sacrée.  Les  initiés  s'y  rendaient  vê- 
tus de  longues  robes  de  lin,  les  cheveux  relevés  par  des 
cigales  d'or  et  ceints  d'une  couronne  de  myrthe.  Ils  rap- 
pelaient, par  des  cérémonies  symboliques,  le  rapt  de 
Proserpiue  et  son  séjour  aux  enfers,  la  douleur  de  Cérès 
et  ses  courses  errantes.  Les  rites  les  plus  saints  se  célé- 
braient la  nuit,  temps  propice  aux  choses  mystérieuses  et 
à  cette  ivresse  de  l'esprit  qui  naît  de  l'imagination  sur- 
excitée. Un  des  plus  fameux  était  la  course  aux  flam- 
beaux. Ils  sortaient  la  nuit  de  l'enceinte,  marchant  deux 
à  deux  sans  bruit,  avec  une  torche  allumée,  puis,  rentrés 
dans  le  parvis  sacré,  couraient  en  tous  sens,  secouaient 
leurs  torches  pour  en  faire  jaillir  les  étincelles  qui  puri- 

1.  Au  nombre  des  profanes  étaient  les  esclaves,  les  bâtards.  Cf.  Dé- 
motth.  ou  l'auteur  du  plaidoyer  contre  AVVWi,  J  73-75. 

2.  C'était  ce  qu'on  appelait  les  géphyrixinea  ou  farces  du  pont. 

3.  Ce  «ont  les  mesures  données  par  Barthélémy.  Ou.  Huiler  les  réduit 
de  beaucoup.  Des  fouilles  pourront  seult  s  fournir  des  données  certaines. 
M.  Yr.  Lenormant  a  entrepris  cette  tâcbe  et  a  déjà  mis  au  jour  nombre 
de  choses  précieuses,  bas-reliefs,  statues  et  débris  des  temple*. 
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fiaient  les  âmes,  et  se  les  transmettaient  de  main  en  main, 
en  signe  de  la  lumière  et  de  la  science  divine  qui  se 
communiquent  et  qui  vivifient.  Peu  à  peu  les  torches 
s'éteignaient;  alors  du  sein  des  ténèbres  sortaient  des 
voix  mystérieuses  et  des  images  effrayantes,  que  mon- 
traient de  rapides  éclairs.  La  terre  mugissait;  on  enten- 
dait des  bruits  de  chaînes  et  des  hurlements  de  douleur. 
L'effroi  descendait  dans  les  cœurs. 

Après  ces  épreuves,  qui  constataient  et  affermissaient 
la  foi  des  fidèles,  le  poème  sacré  continuait  à  se  dérouler: 
Proserpine  était  retrouvée,  et  aux  scènes  de  deuil  succé- 
daient les  scènes  d'allégresse  ,  aux  terreurs  du  Tartare 
les  joies  de  l'Empyrée  :  les  ténèbres  s'illuminaient  de 
mille  feux;  le  sanctuaire  s'emplissait  de  lumière  et  d'har- 
monie. Des  apparitions  merveilleuses,  des  chants  sacrés, 
des  danses  rhyihmiques,  annonçaient  l'accomplissemeut 
des  mystères.  Enfin  les  voiles  tombaient,  et  Cérès  appa- 
raissait dans  sa  majestueuse  beauté. 

Nous  n'avons  malheureusement  que  des  révélations 
fort  incomplètes,  et  nous  ne  pouvons  suivre  l'ordre  des 
cérémonies,  dont  quelques-unes  étaient  comme  des  sa- 
crements. Les  purifications  préliminaires,  qui  lavaient 
toute  souillure,  rappellent  le  baptême,  et,  en  buvant  le 
cycéon  ou  breuvage  sacré,  l'initié  communiait  avec  la 
nature  et  la  vie.  D'autres  étaient  l'adoration  de  reliques 
et  d'objets  mystérieux  qu'on  prenait,  en  les  baisant,  et 
qu'on  se  passait  de  main  en  main  ou  que  l'on  replaçait 
dans  la  corbeille  sacrée.  «  J'ai  jeûné,  disait  la  formule 
des  mystères  ;  j'ai  bu  le  cycéon  ;  j'ai  pris  de  la  ciste  et, 
après  avoir  goûté,  j'ai  déposé  dans  la  corbeille;  j'ai  re- 
prjs  de  la  corbeille  et  j'ai  mis  dans  la  ciste.  » 

II  y  avait  trois  degrés  d'initiation,  et  comme  trois  or- 
dres de  cléricature,  car  les  initiés  formaient  bien,  dans 
le  sens  primitif  du  mot,  un  clergé1  :  d'abord  l'admission 

! .  KXijpoç,  la  part  choisie. 
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aui  petits  mystères  qui  se  célébraient  au  printemps,  puis 
aux  grandes  solennités  en  automne;  enfin,  au  bout  d'une 
année,  la  dernière  initiation,  Xépopsie  ou  contemplation 
suprême. 

Ce  dernier  mot  montre  que  les  mystères  parlaient  sur- 
tout aux  yeux  ,  qu'ils  étaient  un  drame  religieux  bien 
plus  qu'un  enseignement  philosophique  ou  moral1.  Mais 
l'esprit  ne  pouvait  demeurer  inerte  en  face  de  ces  céré- 
monies émouvantes.  Les  uns  n'allaient  pas  au  delà  de  ce 
qu'ils  avaient  vu  et  s'arrêtaient  pieusement  à  la  légende; 
d'autres,  en  petit  nombre,  s'élevaient  du  sentiment  à 
l'idée,  de  l'imagination  à  la  raison,  et,  grâce  à  l'élasticité 
du  symbole,  y  firent  entrer  peu  à  peu  des  doctrines  qui 
n'y  étaient  certainement  pas  à  l'origine  ou  ne  s'y  trou- 
vaient que  d'une  manière  bien  confuse.  Démophoon  au 
milieu  des  flammes  fut  l'âme  qui  se  purifie  au  milieu  des 
épreuves;  Proserpine  aux  enfers,  la  mort  apparente  d* 
la  moisson  humaine  ;  son  retour  sur  l'Olympe,  la  résur- 
rection de  la  vie  et  l'immortalité.  Plus  tard  encore  ces 
idées  se  précisèrent  davantage  et  il  s'élabora,  au  sein 
des  mystères,  un  polythéisme  épuré  qui  se  rapprocha, 
par  certaines  de  ses  tendances,  du  spiritualisme  chrétien. 

L/homme  a  toujours  fait  cette  offense  au  juge  suprême 
de  supposer  qu'il  réglerait  sa  sentence  non  sur  les  actes 
de  la  vie,  mais  sur  les  dévotions  du  temple,  et  l'on  s'est 
dit  l'élu  des  dieux  pour  avoir  rempli  de  certaines  pra- 
tiques que  d'autres  n'accomplissaient  pas.  Les  initiés 
d'Eleusis  comptaient  résolument  sur  les  béatitudes  éter- 
nelles. Pindare  n'en  doute  pas  :  «  Celui  qui  n'a  pu  être 
initié,  dit-il,  croupit  dans  le  bourbier  d'Hadès,  tandis  que 
l'homme  purifié  par  l'initiation  habite,  après  sa  mort, 
avec  les  dieux.  »  Et  Sophocle  :  «  Seuls  ils  ont  la  vie 

1 .  c  Aristote,  dit  Synésius,  est  d'avis  que  les  initiés  n'apprenaient  rien 
précisément,  mais  qu'ils  ivcevaient  des  impressions,  qu'ils  étaient  mis 
dans  une  certaine  disposition  d'Ame.  »  Je  crois  que  ces  mots  renferment 
toute  la  vérité  sur  les  mystères. 
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éternelle.  »  On  croyait  même  que,  durant  la  célébration 
des  mystères,  l'âme  des  initiés  participait  à  l'état  des 
bienheureux1. 

Quelques-unes  de  ces  solennités  avaient  un  caractère 
moins  local  :  celles,  par  exemple,  qu'avaient  instituées 
les  trois  confédérations  des  Grecs  asiatiques,  ou  la  fête 
de  Diane  et  d'Apollon  à  Délos,  qui  réunissait  les  Ioniens 
d'Europe  et  d'Asie;  enfin  et  surtout  les  quatre  grands 
jeux  nationaux  et  sacrés,  ou  jeux  isthmiques,  près  de  Co- 
rinthe,  en  l'honneur  de  Neptune,  jeux  de  Némée,  dans 
l'Argolide,  qui  avaient  lieu  tous  les  deux  ans,  ceux 
de  Delphes  et  ceux  d'Olympie  qui  éclipsaient  tous  les 
autres. 

C'est  dans  la  riante  plaine  de  Cirrha  que  se  célébraient 
les  jeux  pythiques  en  l'honneur  d'Apollon,  vainqueur  du 
serpent  Python.  De  là  on  embrassait  du  regard  la  ville 
de  Delphes,  qui  se  déroulait  en  amphithéâtre  et  que  do- 
minait le  Parnasse,  avec  ce  double  sommet  que  tant  de 
poètes  ont  chanté;  on  découvrait  aussi  le  temple  envi- 
ronné d'un  peuple  de  statues  de  bronze  et  de  marbre, 
répandues  dans  la  vaste  enceinte  qui  contenait  les  of- 
frandes des  nations,  des  rois  et  des  particuliers.  Statues, 
trépieds,  bassins,  vases  magnifiques,  métaux  précieux 
formaient  une  richesse  considérable  qui  dépassait  de 
beaucoup  la  somme  de  dix  mille  talents  (plus  de 
52  000  000  de  francs)  que  les  Phocéens  enlevèrent  lors- 
qu'ils s'emparèrent  du  sanctuaire  au  quatrième  siècle.  Di- 
vers édifices  appelés  trésors  recevaient  ces  richesses; 
dans  le  trésor  de  Corinthe,  on  voyait  les  présents  de 
Gygès  et  de  Crésus,  rois  de  Lydie. 

Les  jeux  pythiques,  organisés  en  586,  revenaient  tous 
les  quatre  ans,  la  troisième  année  de  chaque  olympiade. 
Cette  période  semble  avoir  été  consacrée   chez  les 

i.  Sophocle,  fragm.  348  del'édit.  de  Didot;  Pindare, /ra^w.  102  de 
l'cdit.  de  Bœckh. 
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Grecs  :  car  elle  était  la  même  pour  les  fêtes  de  Délos  et 
d'Olympie. 

Les  jeux  olympiques  eurent  cela  de  particulier  qu'ils 
servirent  de  règle  à  la  chronologie  des  Grecs.  A  partir  de 
l'année  776  avant  J.  C.,  on  inscrivit  sur  le  registre  pu- 
blic des  Éléens  le  nom  de  celui  qui  remportait  le  prix  à 
la  course  du  stade.  Cet  usage  continua  jusqu'aux  der- 
niers temps,  et  les  noms  de  tous  ers  vainqueurs  indiquè- 
rent les  différentes  olympiades.  Ils  avaient  aussi  le  pri- 
vilège de  suspendre  les  guerres  et  d'être  pour  la  Grèce 
une  sorte  de  trêve  de  Dieu  pendant  tout  le  temps  néces- 
saire pour  aller  aux  jeux  et  en  revenir*.  Cette  trêve  était 
bien  courte,  puisque  les  jeux  ne  duraient  que  cinq  jours; 
elle  introduisait  cependant  des  sentiments  de  paix  et 
d'humanité.  Des  hérauts  couronnés  de  fleurs  et  de  feuil- 
lage allaient  proclamer  à  l'avance  l'ouverture  du  mois 
sacré,  et  une  lourde  amende  frappait  le  peuple  qui  l'osait 
violer.  Une  armée  lacédémonienne ,  pour  avoir  envahi, 
en  420,  le  territoire  de  l'Élide,  après  la  proclamation  de 
la  paix  publique,  fut  condamnée  à  une  amende  de  deux 
mines  (174  francs)  par  soldat.  Les  autres  jeux  nationaux 
avaient  aussi  leur  trêve  sacrée.  Plus  d'une  fois  les  Ar- 
giens  repoussèrent  une  invasion  en  déclarant  l'ouver- 
ture des  jeux  néméens.  A  Sparte,  pendant  les  fê.tes 
d'Apollon  Carnéeu,  aucune  expédition  ne  pouvait  être 
entreprise. 

Ces  jeux  consistaient  en  exercices  de  toutes  sortes,  éga- 
lement estimés  des  Grecs,  quoiqu'ils  nous  semblent,  à 
nous  modernes,  de  mérite  fort  divers,  et  également  sanc- 
tifiés par  la  religion  qui  faisait  présider  à  chacun  d'eux 
une  divinité  ou  un  héros.  Les  courses  à  pied,  les  courses 
de  chevaux  et  de  chars,  le  disque,  le  saut,  la  lutte,  le  pu- 
gilat, le  pancrace,  ou  bien  la  musique  et  la  poésie,  exci- 

'  1.  Du  temps  de  Pausanias  (v.  20,  i),  on  montrait  à  Olympie  le  disque 
d'Iphîtos  sur  le  bord  duquel  était  inscrite  la  loi  qui  établUsait  la 
trêve. 
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taient  également  leur  enthousiasme1.  Ni  l'or,  ni  l'argent, 
ni  l'airain  ne  formaient  le  prix  si  vivement  disputé  ;  une 
couronne  de  laurier  ou  d'olivier  sauvage  était  la  récom- 
pense du  vainqueur.  Mais  à  quelque  jeu  que  ce  fût, 
c'était  un  insigne  honneur  de  vaincre,  et  pour  le  vain- 
queur lui-même,  et  pour  la  cité  qui  lui  avait  donné  le 
jour.  A  son  retour,  il  y  rentrait  porté  sur  un  char  ma- 
gnifique; on  abattait  des  pans  de  murailles  pour  lui  livrer 
passage;  son  nom  était  dans  toutes  les  bouches  ;  les  poètes 
le  chantaient;  les  peintres,  les  sculpteurs  reproduisaient 
son  image  pour  orner  les  places  publiques,  les  avenues  ou 
les  portiques  des  temples.  On  vit  des  pères  mourir  de  joie 
en  embrassant  leur  fils  victorieux.  À  Athènes,  Solon  avait 
établi  qu'une  somme  de  cinq  cents  drachmes  serait  don- 
née au  vainqueur.  Mais  de  toutes  les  récompenses,  il  n  en 
était  pas  de  plus  héroïque  que  celle  de  Sparte  :  à  la  pre- 
mière bataille,  on  réservait  au  vainqueur  d'Olympie  le 
poste  le  plus  périlleux,  l'honneur  de  braver  le  plus  de 
dangers  pour  la  patrie. 

Rendons  toutefois  cette  justice  aux  Grecs,  qu'ils  accor- 
daient encore  quelque  chose  de  plus  aux  poètes  qu'aux 
athlètes.  Aux  jeux  pythiques,  on  vit  Pindare,  forcé  par 
l'assemblée  de  s'asseoir  sur  un  siège  élevé,  la  couronne 
sur  la  tcie,  la  lyre  à  la  main,  soulever  par  ses  chants 
d'enthousiastes  acclamations;  une  part  lui  était  réservée 
par  le  magistrat  dans  les  prémices  offertes  aux  immor- 
tels ;  et  après  sa  mort,  le  trône  où  le  poêle  s'était  assis 
fut  placé  parmi  les  statues  des  dieux,  dans  le  temple 
d'Olympie.  Archiloque,  Simonide,  reçurent  des  homma- 
ges semblables.  Quelquefois  aussi  un  illustre  spectateur 

I.  Ijfs  Dorions,  fondateur»  (Je*  jeux  olympiques,  n'y  admirent  pas  les 
combats  de  musique  et  d«*  poésie  qui  avaient  lieu  à  la  fête  ionienne  de 
Délos  et  surtout  aux  jeux  pythiques  avec  un  grand  éclat.  Les  Athénien», 
au  contraire  dédaignaient  ies  luties  corps  à  corps,  et  leurs  hupatridei  ne 
consentaient  à  concourir  que  pour  la  course  des  chevaux  et  des  chars. 
Ou.  Mûller,  Mfgin,  p.  141.  I*e*  féte»  d'Olympie  ne  furent  abolies  qu'en 
l'année  394  de  notre  ère  par  Théodo»e. 
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détournait  de  l'arène  les  yeux  du  public  et  devenait  lui- 
même  l'objet  du  spectacle.  Thémistocle,  Pythagore,  Hé- 
rodote et  Platon  eurent  cet  honneur;  le  premier  avouait 
qu'il  avait  goûté  là  les  plus  douces  jouissances  de  sa  vie1. 

A  ces  jeux  on  n'accourait  pas  seulement  de  la  Grèce, 
mais  des  colonies  et  des  pays  étrangers.  Toutefois  les 
Grecs  seuls  étaient  admis  à  concourir;  Alexandre  de  Macé- 
doine n'en  acquit  le  droit  qu'en  prouvant  son  origine 
hellénique.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  roi  qui  ambitionna  la 
gloire  d'une  victoire  olympique  :  sur  la  liste  des  vain- 
queurs on  lisait  les  noms  de  Gelon  et  d'HiérOD,  rois  de 
Syracuse;  de  Théron,  roi  d'Agrigente;  d'Archélaos,  roi 
de  Macédoine;  de  Pausanias,  roi  de  Lacédémone*.  L'é- 
galité la  plus  entière  régnait  dans  ces  jeux;  la  fortune,  là 
naissance  n'y  avaient  point  de  plaee  à  part.  Tous,  pau- 
vres ou  riches,  nobles  ou  obscurs,  pouvaient  y  être 
admis,  mais  il  fallait  être  Grec,  de  naissance  libre,  et  n'a- 
voir point  commis  d'action  déshonorante;  le  héraut  s'as- 
surait publiquement  de  ces  conditions  avant  le  combat. 
C'était  l'égalité,  mais  à  la  condition  de  la  vertu  et  de 
l'honneur.  Plus  l'afHuence  était  nombreuse,  plus  on  s'en 
réjouissait,  par  la  pensée  que  la  patrie  avait  un  plus 
grand  nombre  de  citoyens  vertueux3. 

Si  quelque  désordre  était  causé,  les  hellanodices  le  ré- 
primaient aussitôt;  le  bâton  des  serviteurs  des  jeux  tom- 
bait sur  les  épaules  du  noble  comme  sur  celles  du 
pauvre.  Lichas,un  des  principaux  personnages  de  Sparte, 
fut  ainsi  frappé.  Les  femmes  étaient  rigoureusement  ex- 
clues sous  peine  d'être  précipitées  du  haut  d'un  rocher 
voisin,  le  mont  Typaeon. 

1.  Gorgias,  Prodicus,  Anaximène,  Polus  d'Agrigente,  Lysias,  Isocrate, 
Dion  Chrysostome,  y  lurent  quelques-unes  de  leurs  œuvre»;  Aelion  y 
exposa  un  tableau,  QEnopide  de  Chios  ses  tables  astronomiques. 

2.  Pour  les  courses  de  char  ou  de  chevaux,  il  n'était  pas  nécessaire 
de  payer  de  sa  personne.  Alcibiade  fit  courir  à  la  fois  sept  chars  en 
son  nom. 

3.  IïoXXot  xayaôof,  Aristophane,  la  Paix,  v.  9Ô8. 
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Les  fêtes  olympiques  commençaient  avec  la  pleine 
lune.  Les  plaisirs  pouvaient  donc  continuer  durant  ces 
nuits  de  la  Grèce,  plus  lumineuses  que  bien  des  jours  de 
nos  climats. 

Tels  étaient  ces  jeux  si  fameux  dans  l'antiquité.  Ils 
formaient  un  lien  pour  tous  les  peuples  de  la  Grèce;  en 
les  forçant  de  déposer  leurs  haines  au  seuil  du  sol  sacré, 
ils  les  invitaient  à  les  oublier  au  retour.  Plus  d'une  fois 
des  villes  se  reconcilièrent  ou  firent  alliance  au  milieu  de 
ces  solennités  ;  le  héraut  lisait  à  haute  voix  leur  traité 
qui  était  ensuite  gravé  sur  une  colonne  dans  le  lieu 
même.  Le  sentiment  de  la  grande  patrie  hellénique  si 
souvent  oublié  s'y  réveillait  avec  énergie,  quand  Héro- 
dote racontait  aux  fils  les  exploits  de  leurs  pères  pour  la 
commune  liberté,  ou  que  Lysias  les  appelait  à  s'armer 
pour  la  défendre  encore  contre  les  deux  périls  qui  la  me- 
naçaient de  l'Orient  et  de  l'Occident,  le  roi  de  Perse  et  le 
tyran  de  Syracuse. 

Les  jeux  entretenaient  parmi  les  Grecs  le  goût  de  ces 
exercices  si  salutaires  au  corps  et  à  1  ame;  à  l'âme,  qui 
est  plus  libre  et  plus  active  en  un  corps  sain  et  dispos 
que  lorsqu'elle  traîne  péniblement  une  enveloppe  misé- 
rable et  souffrante1.  L'art  aussi  et  la  moraley  gagnaient. 
Platon  cite  divers  personnages  que  le  désir  de  conserver 
leurs  forces  pour  gagner  ces  couronnes  préserva  de  tout 
excès,  et  qui  s'astreignirent  à  une  chasteté  volontaire*. 
La  sculpture  et  la  peinture  avaient  là  sous  les  yeux  uue 
race  que  cette  vie  avait  faite  la  plus  belle  du  moufle,  et 
des  encouragements  tels  que  nul  peuple  ne  leur  en  a  ja- 
mais donnés  :  car  on  ne  venait  pas  seulement  pour  assis- 
ter aux  luttes,  mais  aussi  pour  admirer  les  productions 
des  artistes.  Dans  l'Altis,  vaste  enceinte  autour  du  temple 

1.  Mens  sana  in  eorpore  sano,  Juv.  X,  338.  Cf.  le  Timée  de  Platon, 
p.  132  delà  traduction  de  M.  Cousin.  Les  jeux  profanes  ne  commen- 
cèrent que  tard.  Thémistoclc  établit  des  combats  de  coqs,  et  à  Sunioii 
il  y  eut  des  régates  de  trirèmes. 

3.  Ug.  Vllf,  7. 
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de  Jupiter  à  Olympie1,  se  dressaient  mille  statues  dont 
un  grand  nombre  étaient  des  chefs-d'œuvre  et  qui  toutes 
réveillaient  de  glorieux  souvenirs.  Au  milieu  de  cet  im- 
mense concours  d'hommes  accourus  de  tous  les  pays,  les 
uns  pour  voir  ou  être  vus  et  briller,  les  autres  pour 
vendre  toutes  sortes  de  denrées,  d'autres  enfin  pour  atti- 
rer le  public  par  leurs  improvisations  ou  leurs  ingénieux 
sophismes,  les  Grecs  prenaient  ce  caractère  éminemment 
sociable,  cet  esprit  curieux  de  nouveautés,  exempt  de 
préjugés  et  ouvert  à  toutes  les  connaissances,  qui  fit 
d'eux  le  peuple  novateur  par  excellence,  et  de  la  Grèce  la 
grande  école  de  la  politique  et  de  la  philosophie.  Qu'il  y 
a  loin  de  ces  chœurs,  de  ces  théories  arrivant  aux  bords 
de  l'Alphée  et  au  pied  du  Parnasse  sur  de  riches  chariots, 
ou  à  Délos  sur  des  flottes  dorées,  aux  voiles  de  pourpre, 
de  ces  courses  de  chevaux  et  de  chars,  de  ces  luttes  de 
poésie  et  de  musique,  qu'il  y  a  loin  de  là  aux  spectacles  de 
Rome,  pour  qui  toute  fête  était  sans  joie,  quand  le  sang 
n'y  coulait  pas  sous  l'épée  des  gladiateurs  ou  sous  la  dent 
des  lions! 

Une  autre  force  de  l'esprit ,  une  autre  gloire  de  la 
Grèce  que  Rome  n'a  pas  connues,  est  le  drame  né  sur  les 

1.  Alti*  pour  "AXuoç  bois  saint,  c'était  un  bois  sacré  d'oliviers  sauvages. 
Les  vainqueurs  étaient  autorisés  à  y  dresser  leur  statue  à  condition  qu  elle 
ne  dépassât  jamais  la  mesure  humaine.  Uue  taille  supérieure  était  l'attribut 
des  héros  et  des  dieux. 

Les  ruines  du  temple  d'Olympie  ont  été  retrouvées  par  les  "savants 
français  de  l'expédition  de  Morée.  Les  fouilles  ont  donné  dix-neuf  frag- 
ments de  sculptures  représentant  les  travaux  d'Hercule.  Les  restes  des 
fondations  qu'on  a  mis  à  découveit  ont  permis,  avec  la  description  dé- 
taillée de  Pausanias,  de  donner  une  exacte  représentation  du  temple.  Il 
était  péristyle  c\M-à-dire  environne  de  colonnes.  Son  élévation  au- 
dessus  du  sol  était  de  21  mètres,  sa  longueur  de  40;  à  chaque  coin  du 
toit  un  vase  doré,  au  sommet  du  fronton  une  Victoire  ailée  également 
dorée,  et  sous  ses  pieds  un  bouclier  d'or  offert  par  les  Lacédémoniens, 
au  milieu  duquel  était  ciselée  la  téte  de  Méduse  ;>ur  le  fronton  antérieur, 
Pélops  et  Œnomaos  se  disputant  le  prix  de  la  course,  par  Pxonios  de 
Mendes;  sur  le  fronton  postérieur,  le  combat  des  Lapithes  et  des  Cen- 
taures aux  noces  de  Pirithoùs,  par  le  rival  de  Phidias,  Alca  mènes.  Les 
portes  de  bronze  représentaient  les  travaux  d'Hercule.  La  fameuse 
statue,  chef-d'œuvre  de  Phidias,  à  laquelle  on  arrivait  par  une  allée  de 
colonnes,  était  au  fond  du  sanctuaire. 
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marches  fies  temples  et  au  milieu  de  ces  fêtes.  \*  scène 
tragique  a  été  réellement,  chez  ce  peuple,  une  école  de 
mœurs.  La  mythologie  s'ost  dépouillée  dans  les  drames 
d'Eschyle  et  de  Sophocle  de  ses  formes  impures,  et  la 
morale  sVst  élevée  même,  dans  ceux  d'Euripide,  à  une 
grande  hauteur. 

Mais,  il  faut  le  répéter,  ces  institutions  :  amphictyo- 
nies,  oracles,  fêtes  nationales,  union  de  plusieurs  villes, 
liens  d'hospitalité  entre  les  particuliers,  toutes  ces  cou- 
tumes eur  ent  une  grande  influence  sur  les  esprits,  aucune 
sur  les  intérêts.  Dans  le  monde  grec  il  y  eut  unité  mo- 
rale,  il  n'y  eut  jamais  unité  politique.  A  Olympie,  à 
Delphes  on  était  frères,  on  était  Hellènes,  on  honorait 
les  mêmes  dieux,  on  aimait  les  mêmes  arts,  on  applau- 
dissait aux  mêmes  chants  ;  hors  du  territoire  sacré  on 
redevenait  ennemis,  Spartiates  et  Athéniens,  Béotiens  et 
Phocidiens.  A  quelques  pas  de  sa  ville  natale  le  citoyen 
trouvait  la  terre  étrangère  où  il  ne  pouvait  acquérir  un 
immeuble,  ni  contracter  un  mariage,  ni  poursuivre  per- 
sonnellement en  justice;  et  que  de  fois  n'y  trouvait-il 
pas  la  guerre  et  l'esclavage  !  De  là  l'éclat  incomparable, 
dans  la  sphère  de  l'intelligence,  de  ce  monde  grec  à  la 
fois  si  uni  et  si  divisé  ;  mais  aussi  sa  faiblesse  politique. 
En  face  de  la  formidable  armée  de  Xerxès,  les  Grecs  se 
réunirent  et  vainquirent  ;  en  face  de  la  Macédoine  et  de 
Rome  ils  restèrent  divisés  et  furent  vaincus. 
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Hérodote,  qui  naquit  au  milieu  des  guerres  médiques, 
en  484,  étonné  de  ce  grand  choc  du  inonde  grec  et  bar- 
bare, alla  en  chercher  les  causes  par  delà  la  guerre  de 
Troie,  jusqu'aux  temps  mythologiques.  11  n'est  pas  né- 
cessaire de  remonter  si  haut ,  ni  de  rappeler  Io  et  Hé- 
lène ravies  par  des  Asiatiques,  Europe  et  Médée  enlevées 
par  des  Grecs,  pour  expliquer  la  haine  de  deux  mondes. 
La  fuite  du  médecin  Dêmocédès,  qui  trompa  Darius  afin 
de  revoir  Crotone  sa  patrie,  et  le  désir  de  la  reine  Atossa 
d'avoir  parmi  ses  esclaves  des  femmes  de  Sparte  et  d'A- 
thènes ne  sont  que  de  puérils  incidents.  Les  instances 
d'Hippias  pour  être  rétabli  dans  Athènes,  celles  des 
Aleuades  deThessalie  pour  être  délivrés  d'adversaires  qui 
les  gênaient,  eurent  une  influence  plus  sérieuse.  Mais  la 

î.  Hérodote,  liv.  IV-IX;  Plutarque,  Fies  de  Tke'mistocU,  £  Aristide,  et 

de  Ci  mon. 
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vraie  cause  fut  la  puissance  même  de  la  Perse.  Cet  empire 
avait  alorsatteiut  ses  limites  naturelles.  Partout  il  était  en- 
veloppé par  des  déserts,  la  mer,  de  grands  fleuves  ou  de 
hautes  montagnes.  11  ne  pouvait  plus  s'étendre  que  d'un 
seul  côté,  au  nord-ouest,  et  de  ce  côté  était  un  pays  re- 
nommé, la  Grèce,  dont  l'indépendance  irritait  l'orgueil 
du  grand  roi.  Cyrus  avait  conquis  l'Asie,  Cambyse  une 
partie  de  l'Afrique  ;  Darius ,  pour  ne  pas  rester  au-des- 
sous de  ses  prédécesseurs,  attaqua  l'Europe.  Déjà  le  sa- 
trape de  Sardes  Artaphernès  avait  répondu  aux  ouver- 
tures de  Clisthénès  en  demandant  qu'Athènes  se  soumît 
au  grand  roi.  Darius  avait  réorganisé  son  empire  et  rétabli 
dans  ses  provinces  l'ordre  si  profondément  ébranlé  par 
l'usurpation  du  mage  et  les  efforts  des  nations  soumises 
pour  recouvrer  leur  liberté;  il  fallait  de  plus  occuper  l'ar- 
deur belliqueuse  que  les  Perses  conservaient  encore  :  il 
prépara  donc  une  grande  expédition.  Les  Scythes  avaient 
autrefois  envahi  l'Asie  ;  le  souvenir  de  cette  injure,  et  le 
désir  de  soumettre  la  Thrace  qui  touchait  à  son  empire, 
décidèrent  Darius  sur  la  route  à  suivre.  Il  frauchit  le  Bos- 
phore traînant  à  sa  suite  sept  ou  huit  cent  mille  hommes  ; 
et  parmi  eux  les  Grecs  asiatiques  commandés  par  les  ty- 
rans de  chaque  ville.  11  traversa  la  Thrace,  passa  le  Da- 
nube ou  Ister  sur  un  pont  de  bateaux  construit  et  gardé 
par  les  Grecs,  et  s'enfonça  dans  la  Scythie  sur  les  traces 
d'un  ennemi  insaisissable.  Darius  avait  dit  aux  Grecs 
qu'après  soixaute  jours  ils  ne  l'attendissent  plus  ;  ce 
temps  passé  et  aucuue  nouvelle  de  lui  n'arrivant,  l'Athé- 
nien Miltiade,  tyran  de  la  Chersonèse,  proposa  de  rom- 
pre le  pont  pour  ne  point  laisser  la  Thrace  ouverte  aux 
Scythes  sans  doute  victorieux,  ou  pour  leur  livrer  l'armée 
persique  si  elle  existait  encore.  Histiée  de  Milet  s'y  op- 
posa; il  représenta  aux  chefs,  tous  tyrans  de  villes  grec- 
ques, qu'ils  seraient  renversés  le  jour  où  ils  auraient 
perdu  l'appui  de  l'étranger.  Cet  avis  sauva  Darius  qui, 
de  retour  de  sa  vaine  poursuite,  laissa  quatre-vingt  mille 
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hommes  à  Mégabazes,  pour  achever  la  conquête  de  la 
Th  race  et  faire  celle  de  la  Macédoine  (508?). 

Mégabazes  soumit  Périnthe,  les  I  h  races  qui  résistaient 
encore,  la  Péonie,  et  demanda  au  roi  de  Macédoine 
l'hommage  de  la  terre  et  de  l'eau.  Amyntas  l'accorda. 
Mégabazes  pouvait  dire  maintenant  à  son  maître  que  son 
empire  touchait  à  la  Grèce  d'Europe.  Pourtant  l'expédi- 
tion s'arrêta  là.  Les  services  d'Histiée  furent  récompensés 
par  le  don  d'un  vaste  territoire  aux  bords  du  Strymon. 
Le  site  avait  été  choisi  d'un  œil  intelligent;  Myrcine, 
qu'Histiée  y  fonda,  devint  en  peu  de  temps  florissante. 
Mégabazes  s'en  alarma  ;  il  avertit  le  roi  qu'il  était  urgent 
d'enlever  ce  Grec  aux  vastes  entreprises  qu'il  méditait,  et 
Darius  manda  à  Histiée  qu'il  avait  à  le  consulter  sur  un 
projet  important  ;  quand  il  fut  arrivé  à  Sardes,  le  grand 
roi  lui  déclara  ne  pouvoir  se  passer  de  son  amitié  ni  de 
ses  avis.  11  lui  fallut  accepter  ces  chaînes  dorées. 

Quelques  années  s'étaient  écoulées  dans  une  paix  pro- 
fonde quand  une  petite  affaire  et  un  homme  obscur  mi- 
rent tout  en  feu  (501).  Naxos ,  la  plus  grande  des 
Cyclades,  était  alors  puissante  ;  elle  commandait  à  plu- 
sieurs îles,  possédait  une  marine  considérable  et  pouvait 
mettre  sur  pied  huit  mille  hoplites.  Malheureusement 
Naxos  avait,  comme  tout  État  grec,  deux  partis,  celui 
du  peuple  et  celui  des  riches.  Les  derniers,  chassés  de 
l'île,  proposèrent  à  Aristagoras,  gendre  d'Histiée,  et  en 
son  absence  tyran  de  Milet,  de  les  y  ramener.  Il  embrassa 
avec  ardeur  ce  projet  au  bout  duquel  il  entrevoyait  les 
Cyclades  et  peut-être  l'Eubée  elle-même  soumises  à  son 
autorité.  Il  ne  pouvait  accomplir  seul  une  telle  entre- 
prise; il  sut  y  intéresser  le  satrape  de  Sardes,  Arta- 
phernès,  qui  mit  à  sa  disposition  une  flotte  de  deux  cents 
voiles.  Le  Perse  Mégabazes  en  était  le  chef.  11  s'indigna  de 
se  trouver  sous  les  ordres  d'un  Grec;  une  querelle  s'éleva 
entre  eux,  et  Mégabazes,  pour  se  venger  d'une  humilia- 
tion, avertit  les  Naxiens.  Lesuccès  de  l'expédition  dépen- 
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dait  du  secret  :  une  fois  éventée,  elle  échouait.  Aristagoras 
s'y  opiniâtra  quatre  mois,  y  dépensa  tous  ses  trésors  et 
ceux  que  le  roi  avait  donnés  pour  l'entreprise.  II  craignit 
d'être  obligé  d'en  rembourser  les  frais.  Les  chances 
d  une  révolte  lui  parurent  meilleures;  de  secrets  encou- 
ragements d'Histiée  le  décidèrent.  L'armée  qu'il  avait 
conduite  devant  Naxos  était  encore  réunie,  tous  les  ty- 
rans des  villes  y  étaient  présents  ;  il  se  saisit  d'eux ,  les 
rendit  aux  cités  qu'ils  gouvernaient  et  qui  les  bannirent" 
ou  les  tuèrent,  et  rétablit  partout  la  démocratie.  Mais, 
après  ce  coup,  il  fallait  trouver  quelque  allié  puissant. 
Aristagoras  se  rendit  à  Lacédémone.  Le  roi  Cléomène  lui 
demanda  combien  il  y  avait  de  chemin  entre  la  mer  et  la 
capitale  des  Perses  :  «  Trois  mois  de  marche,  répondit- 
il.  —  Alors,  répliqua  le  Spartiate,  vous  sortirez  dès  de- 
main de  cette  ville.  Il  est  insensé  de  proposer  aux  Lacé- 
démoniens  de  s'éloigner  à  trois  qiois  de  marche  de  la 
mer.  »  ArLtagoras  essaya  d'acheter  son  consentement. 
Cette  fois  la  vertu  Spartiate  fut  incorruptible  et  l'Ionien 
passa  à  Athènes.  Introduit  dans  l'assemblée,  il  parla 
des  richesses  de  la  Perse,  de  l'avantage  qu'auraient  les 
Grecs  sur  des  hommes  qui  ne  connaissaient  ni  la  pique 
ni  le  bouclier,  enfin  il  rappela  que  Milet  était  une 
colonie  d'Athènes.  Les  Athéniens  avaient  plus  d'un  grief 
contre  les  Perses.  La  demande  de  la  terre  et  de  1  eau 
faite  naguère  à  leurs  ambassadeurs,  l'asile  donné  à  Hip- 
pias,  et,  quand  leurs  députés  s'en  plaignirent,  l'ordre 
qu'ils  reçurent  de  rappeler  le  tyran,  avaient  profondé- 
ment blessé  leur  orgueil.  Aristagoras  eut  peu  de  peine  à 
leur  persuader  d'éloigner  une  guerre  dont  ils  étaient 
menacés  en  la  portant  chez  l'ennemi.  Sans  doute  aussi 
ils  ne  croyaient  qu'à  une  querelle  privée  entre  le  satrape 
et  Aristagoras.  Ils  décrétèrent  l'envoi  de  vingt  vaisseaux, 
auxquels  se  joignirent  cinq  trirèmes  d'Érétrie,  qui  jadis 
aidée  par  Milet  dans  une  guerre  contre  Chalcis,  lui  ren- 
dait le  secours  qu'elle  en  avait  reçu.  Les  alliés  gagnèrent 
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Éphèse  et  de  là  Sardes  qu'ils  prirent  et  pillèrent.  Les 
toits  des  maisons  étaient  couverts  de  roseaux,  un  soldat 
y  mit  le  feu  par  hasard  ;  toute  la  ville,  moins  la  citadelle 
où  Artapherne  s'était  retiré,  fut  consumée  avec  un  tem- 
ple de  Cybèle  vénéré  des  Perses  autant  que  des  Lydiens. 
Cependant  Artaphernès  avait  rappelé  l'armée  qui  assié- 
geait Milet  etles  troupes  de  la  province  se  rassemblaient  de 
toutes  parts;  les  Athéniens  songèrent  à  la  retraite.  Une 
défaite  qu'ils  éprouvèrent  sur  le  territoire  d'Epbèse  et 
peut-être  quelque  trahison  achevèrent  de  les  dégoûter  de 
cette  guerre.  Ils  remontèrent  sur  leurs  vaisseaux  et  re- 
tournèrent à  Athènes,  laissant  leurs  alliés  se  tirer  comme 
ils  pourraient  du  mauvais  pas  où  ils  s'étaient  mis. 

Les  Ioniens  continuèrent  la  lutte  ;  ils  entraînèrent 
dans  leur  mouvement  toutes  les  villes  de  l'IIellespont  et 
de  la  Propontide  avec  Chalcédoine  et  Byzance,  les  Ca- 
riens  et  «l'île  de  Cypre.  Les  Perses  réunirent  plusieurs 
armées;  l'une,  dirigée  d'abord  vers  le  nord  contre  les 
villes  de  l'Hellespont ,  y  prit  plusieurs  places,  puis  se 
rabattit  au  sud  contre  les  Cariens,  qui  perdirent  deux 
batailles  et  se  soumirent.  Une  autre  attaqua  Cypre  avec 
la  flotte  phénicienne  que  les  Ioniens  battirent,  mais  la 
trahison  d'un  chef  cypriote  livra  l'île  à  l'ennemi.  Au 
centre  ^opéraient  Artaphernès  et  Otanès  qui  enlevèrent 
Clazomène  et  Cyme,  et  s'avancèrent  avec  des  forces  con- 
sidérables contre  Milet,  le  dernier  boulevard  de  l'Ionie. 
Elle  n'avait  plus  pour  chef  Aristagoras  ;  il  avait  fui  lâche- 
ment pour  se  retirer  à  Myrcine,  et  peu  de  temps  après  il 
périt  dans  une  attaque  contre  une  ville  de  la  Thrace. 
Quant  à  Histiée,  Darius,  trompé  par  ses  promesses,  ve- 
nait de  lui  rendre  sa  liberté  ;  mais  les  M ilésiens  ne  vou- 
laient plus  de  tyran  et  refusèrent  de  le  recevoir.  Il  par- 
vint à  rassembler  quelques  Mityléniens,  fit  avec  eux  le 
métier  de  pirate,  et  périt  dans  une  descente  sur  la  côte 
d'Asie.  Les  Ioniens,  rassemblés  au  Paniônion,  délibé- 
rèrent sur  les  moyens  de  sauver  Milet.  On  se  décida  à 
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risquer  une  bataille  navale  ;  Chios  fournit  cent  vaisseaux, 
Lesbos  soixante-dix,  Samos  soixante,  Milet  elle-même 
quatre-vingts;  la  flotte  monta  à  trois  cent  cinquante-trois 
trirèmes.  Les  Perses  en  avaient  six  cents. 

11  y  avait  sur  la  flotte  grecque  un  homme  habile,  qui 
eût  sauvé  l'Ionie  si  elle  eût  voulu  l'être.  C'était  un  Pho- 
céen nommé  Dionysios  :  il  fit  comprendre  aux  alliés 
qu'une  discipline  rigoureuse  et  une  grande  habitude  des 
manœuvres  leur  assureraient  le  succès,  et  pendant  sept 
jours  il  exerça  les  équipages  à  tous  les  mouvements  d'un 
combat  naval  ;  mais  au  bout  de  ce  temps  les  Ioniens  effé- 
minés se  lassèrent  :  ils  descendirent  à  terre,  y  dressèrent 
des  tentes  et  oublièrent  l'ennemi.  Comme,  à  ce  régime, 
les  unies  se  relâchent,  la  trahison  bientôt  se  glissa  parmi 
eux.  Quand  le  jour  de  la  bataille  arriva,  les  Samiens  au 
fort  de  l'action  quittèrent  leur  poste  et  firent  route  pour 
leur  île.  Les  Ioniens  furent  vaincus,  malgré  le.  courage 
héroïque  des  marins  de  Chios,  malgré  celui  de  Dionysios, 
qui  prit  trois  galères  ennemies.  Quand  il  vit  la  bataille 
perdue,  il  se  porta  audacieusement  jusqu'en  face  de  Tyr 
et  coula  à  fond  plusieurs  vaisseaux  marchands.  Il  se  retira 
avec  son  butin  en  Sicile  et  passa  le  resle  de  sa  vie  à  pour- 
suivre sur  les  mers  les  navires  phéniciens,  carthaginois 
et  tyrrhéniens. 

Tout  espoir  était  perdu  pour  Milet  ;  elle  fut  prise  et 
sps  habitants  transportés  à  Ampée,  à  l'embouchure  du 
Tigre  (494).  Chios,  Lesbos,  Ténédos  eurent  le  sort  de 
Milet.  Plusieurs  villes  de  l'Hellespont  périrent  dans  les 
flammes.  Les  habitants  de  Chalcédoine  et  de  Byzance 
quittèrent  leur  cité  pour  chercher  un  asile  sur  la  côte 
nord-ouest  du  Pônt-Euxin  à  Mésembrîe.  Miltiade  jugea 
aussi  prudent  de  quitter  la  Cliersonèse;  il  retourna  à 
Athènes.  11  allait  bientôt  s'y  retrouver  en  face  de  ces 
Perses  qu'il  fuyait.  Ta  ruine  de  l'Ionie  retentit  doulou- 
reusement dans  la  Crète.  Athènes  surtout  la  pleura. 
Phrynichos  ayant  fait  représenter  au  théâtre  la  Prise  de 
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Milet,  toute  l'assemblée  éclata  en  sanglots,  et  le  poète  fut 
condamné  à  une  amende  de  mille  drachmes,  «  pour  avoir 
ravivé  ce  triste  souvenir  des  malheurs  domestiques.  »  Ces 
larmes  expient  bien  des  fautes. 

Cependant,  Darius  n'avait  pas  oublié  qu'après  l'in- 
cendie de  Sardes  il#  avait  juré  de  se  venger  des  Athé- 
niens. Il  donna  à  son  gendre  Mardonius  le  commande- 
ment d'une  nouvelle  armée,  qui  devait  pénétrer  en 
Europe  par  la  Thrace,  tandis  que  la  flotte  suivrait  les  ri- 
vages. Mardonius,  pour  se  concilier  les  Grecs  d'Asie, 
leur  rendit  le  gouvernement  démocratique.  Il  se  souve- 
nait aussi  que  les  auteurs  de  la  récente  révolte  avaient  été 
deux  de  ces  tyrans  que  la  Perse  soutenait 

Déjà  toutes  le3  nations  comprises  entre  l'Hellespont  et 
la  Macédoine  avaient  été  soumises  par  Mégabazes.  Mar- 
donius passa  le  Strymon  et  donna  rendez-vous  à  sa  flotte 
sur  le  golfe  Thermaïque.  Celle-ci  s'empara  de  Thasos,  et 
longeait  la  Chalcidique,  lorsqu'en  doublant  le  promon- 
toire du  mont  Athos,  qui  s'élève  comme  un  roc  gigantes- 
que à  1950  mètres  au-dessus  de  la  mer,  elle  fut  assaillie 
par  un  vent  furieux,  qui  jeta  à  la  côte  et  brisa  300  vais- 
seaux. '20  000  hommes  périrent.  Dans  le  même  temps, 
Mardonius,  attaqué  de  nuit  par  les  Thraces  Bryges,  per- 
dit beaucoup  de  monde  et  fut  lui-même  blessé.  Il  n'en 
continua  pas  moins  l'expédition,  mais,  lorsqu'il  eut  sub- 
jugué les  Bryges,  il  se  trouva  si  affaibli  qu'il  dut  retour- 
ner en  Asie  (492). 

Un  armement  plus  formidable  fut  aussitôt  préparé. 
Avant  de  le  faire  partir,  Darius  envoya  en  Grèce  des  hé- 
rauts qui  demandèrent  en  son  nom  l'hommage  de  la 
ferre  et  de  l'eau,  et,  de  plus,  aux  villes  maritimes,  un 
continrent  de  galères.  ï,a  plupart  des  îles  et  plusieurs 

1.  La  domination  des  Perse»  était  fort  douce  :  ils  laissèrent  aux  ville» 
grerques  leur  administration  intérieure,  u 'exigèrent  pas  de  plus  lourd* 
tributs  qu'auparavant  ;  seulement  ils  le*  obligèrent  à  soumettre  leurs 
différend!  *  de»  juges  au  lieu  de  recourir  a  la  force.  Hérodote,  VI,  43. 
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cites  du  continent  firent  cet  hommage.  Égine  alla  au- 
devant  des  désirs  du  grand  roi.  Pour  Athènes  et  Sparte, 
leur  indignation  fut  telle  qu'elles  en  oublièrent  le  droit 
des  gens  :  v  Vous  demandez  la  terre  et  l'eau  ?  dirent  les 
Spartiates  aux  envoyés;  vous  aurez  l'une  et  l'autre;  »  et 
ils  If  s  jetèrent  dans  un  puits.  Les  Athéniens  les  précipi- 
tèrent dans  le  Itarathre,  et,  s'il  faut  en  croire  un  dou- 
teux récit,  condamnèrent  à  mort  l'interprète  qui  avait 
souillé  la  langue  grecque,  en  traduisant  les  ordres  d'un 
barbare. 

Athènes  était  toujours  en  guerre  avec  les  Éginètes. 
Elle  profita  de  leur  conduite  pour  les  accuser  à  Lacédé- 
mone  de  trahir  la  cause  commune.  Cet  appel  aux  Spar- 
tiates équivalait  à  une  reconnaissance  de  leurs  prétentions 
à  la  suprématie,  mais  la  difficulté  des  circonstances  fit 
taire  l'orgueil.  Les  Licédémoniens  étaient  donc  décidé- 
ment les  chefs  avoués  de  la  Hellade.  Cléomène  parta- 
geait les  ressentiments  des  Athéniens,  il  accourut  à 
Égine  pour  saisir  les  coupables.  Mais  son  collègue  Dé- 
niante, qui  l'avait  déji  trahi  dans  une  expédition  en  At- 
tique,  avertit  les  Éginètes,  et  l'entreprise  échoua. 

Cléomène  résolut  de  mettre  un  terme  à  cette  opposi- 
tion tracassière  de  son  collègue.  Il  gagna  la  Pythie,  fit 
déclarer  par  l'oracle  que  Démarate  n'était  pas  de  race 
royale,  et  obtint  qu'il  fût  déposé.  Léotychidas,  le  plus 
proche  héritier  du  trône,  qui  s'était  concerté  dans  toute 
cette  intrigue  avec  Cléomène,  succéda  au  roi  déchu,  et 
par  ses  outrages  le  força  à  quitter  Sparte.  Démarate  alla 
rejoindre  Hippias  dans  l'exil,  et  mendier  comme  lui 
l'hospitalité  du  protecteur  des  rois. 

Cléomène  et  Léotychidas  marchèrent  aussitôt  contre 
Égine  et  la  forcèrent  de  livrer  dix  otages  qu'ils  déposè- 
rent à  Athènes.  Cet  acte  fut  le  dernier  de  la  vie  publique 
de  Cléomène  :  ce  turbulent  roi  devenu  fou  périt  miséra- 
blement de  ses  propres  mains,  et  Léotychidas, convaincu 
plus  tard  d'avoir  reçu  de  l'argent  d'un  ennemi  qu'il  de- 
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vait  combattre,  alla  mourir  en  exil,  a  Les  dieux,  dît  Hé- 
rodote, punirent  ainsi  le  parjure  des  deux  princes.  »  Ce- 
pendant les  Éginètcs  réclamèrent  leurs  otages  ;  et  les 
Athéniens  refusant  de  les  rendre,  ils  surprirent  la  galère 
sacrée  qui  portait  au  cap  Sunion  plusieurs  des  principaux 
citoyens.  La  guerre  éclata  aussitôt.  Un  Eginète  s'offrit  à 
renverser  le  gouvernement  oligarchique;  il  se  saisit  de  la 
citadelle,  mais  ne  put  être  secouru  à  temps,  et  laissa  aux 
mains  de  l'ennemi  700  des  siens  qui  furent  froidement 
égorgés.  Un  de  ces  malheureux  s'était  échappé  en  pas- 
sant devant  le  temp'e  de  Cérès.  La  porte  était  fermée,  il 
eu  saisit  fortement  le  marteau;  tous  les  efforts  pour  lui 
faire  lâcher  prise  furent  inutiles.  Les  bourreaux,  alors, 
lui  coupèrent  les  mains  qui,  crispées  par  la  mort,  restè- 
rent attachées  à  la  poignée  de  la  porte.  Hérodote, lnbitué 
à  ces  guerres  civiles,  n'a  pas  un  mot  d'horreur  pour  cette 
bou  herie  de  700  citoyens;  il  ne  remarque  que  le  sacri- 
lège commis  au  sujet  d'un  d'entre-eux.  «  Aucun  sacri- 
fice, dit-il,  ne  put  apaiser  la  colère  de  la  déesse,  et  les 
nobles  furent  chassés  de  l'île  avant  d'avoir  expié  le  sa- 
crilège ».  Cette  guerre  ne  se  termina  qu'en  481,  neuf 
ans  après  la  seconde  expédition  des  Perses. 

La  nouvelle  armée  s'avançait  sous  les  ordres  du  Mède 
Datis  et  d'Artaphernès,  neveu  du  roi.  Darius  leur  avait 
commandé  de  se  rendre  maîtres  d'Érétrie  et  d'Athènes, 
d'en  faire  les  habitants  captifs,  et  de  lui  envoyer  ses  es- 
claves: Il  voulait  voir  de  ses  yeux  ces  hommes  assez  au- 
dacieux pour  le  braver.  Cette  fois  la  flotte,  pour  éviter  le 
mont  Athos,  prit  route  à  travers  la  mer  Égée.  Elle  sou- 
mit en  chemin  Naxos,  dont  la  capitale  fut  brûlée  avec 
tous  ses  temples,  respecta  le  sanctuaire  de  Délos  qu'on 
leur  disait  consacré  aux  dieux  qu'ils  adoraient  eux-mê- 
mes, le  soleil  et  la  lune,  et  arriva  eufiu  en  Eubée  oîi  elle 
prit  Carystos  et  assiégea  Krétrie.  Cette  ville  songea  d'a- 
bord à  se  défendre,  et  les  Athéniens  offraient  leurs 
4000  citoyens  établis  dans  l'île;  mais  les  grands  ouvri- 
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rent  les  portes  à  l'ennemi  qui  saccagea  la  ville  et  la  brûla 
avec  ses  temples,  en  représailles  de  l'incendie  de  Sardes. 
Tous  les  habitants,  amis  ou  ennemis,  furent  réduits  en 
esclavage  el  conduits  à  Darius,  qui  leur  assigna  pour  de- 
meure un  de  ses  domaines  non  loin  du  golfe  Persique. 
Cent  soixante  ans  après,  Alexandre  les  y  retrouva  fidèles 
à  la  langue  et  aux  mœurs  de  leur  première  patrie.  Platon 
composa  plus  tard  une  épitaphe  pour  ces  enfants  que 
la  Grèce  avait  perdus  :  «  Nés  en  Eubée  et  fils  d'Érétrie, 
nous  reposons  près  de  Suses;  à  quelle  distance,  hélas!  de 
notre  patrie  1  » 

D'Érétrie,  les  Perses  vinrent  jeter  l'ancre  dans  la  baie 
de  Marathon.  La  plaine  de  ce  nom,  bordée  par  la  mer, 
des  marais  et  les  dernières  collines  du  Pentélique  et  du 
Parnès,  avait  un  peu  plus  de  19  kilomètres  de  long  sur 
3  de  large;  c'était  de  toute  TAtlique  le  terrain  le  plus  fa- 
vorable aux  évolutions  de  la  cavalerie;  Hippias,  le  roi 
banni,  ne  l'avait  que  trop  habilement  choisi.  Les  Athé- 
niens coururent  au-devant  des  barbares.  Chaque  tribu 
fournit  mille  soldats.  A  cette  armée  de  10  000  hommes 
se  joignirent  1000  Platéens,  qui  vinrent  volontairement 
secourir  ceux  qui  les  avaient  secourus  jadis  et  braver  un 
péril  dont  le  reste  des  Grecs  s'épouvanta.  Ce  fut  le  seul 
secours  qu'Athènes  reçut  du  dehors  ;  elle  avait  cepen- 
dant envoyé  le  coureur  Phidippide  avertir  Sparte  du  dé- 
barquement des  Perses,  et,  en  moins  de  deux  jours, 
il  avait  franchi  les  240  kilomètres  qui  séparaient 
Athènes  de  Lacédémone.  Les  Spartiates,  quoique  una- 
nimes pour  porter  l'assistance  demandée,  avaient  été 
retenus  par  une  loi  religieuse  qui  leur  défendait  de  se 
mettre  en  marche  avant  que  la  lune  fût  dans  son  plein  ; 
elle  n'était  encore  qu'à  son  neuvième  jour.  Mais  en 
traversant  les  montagnes  d'Arradie  ,  Phidippide  avait 
entendu  le  dieu  Pan  promettre  son  secours  aux  Athé- 
niens. 

Une  armée  de  11  000  hommes  s'avança  donc  contre 
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i  10  000  ennemi»1.  Elle  était  sous  les  ordres  de  dix  géné- 
raux qui  devaient  commander  pendant  un  jour  chacun  à 
leur  tour.  Un  d'eux  était  Miltiade,  fils  de  Cimon.  Il  s'é- 
tait  rendu  célèbre  comme  tyran  de  la  Chersonèse,  prin- 
cipauté dont  il  avait  hérité  de  son  oncle  ;  et  les  Athé- 
niens lui  devaient  la  conquête  de  Lemnos,  où  il  avait 
vengé  sur  les  habitants  de  longs  ressentiments1.  C'était 
lui  qui,  dans  l'expédition  de  Darius  en  Scythie,  avait 
proposé  de  rompre  le  pont  jeté  sur  le  Danube.  Lorsque, 
après  la  prise  de  Milet,  les  Perses  s'étaient  répandus  sur 
les  côtes  de  l'HelIespont,  il  avait  quitté  précipitamment 
la  Chersonèse,  et,  traversant  avec  les  plus  grands  dan- 
gers la  flotte  ennemie,  il  avait  amené  à  sa  patrie  quatre 
trirèmes  chargées  de  richesses.  Une  accusation  de  tyran- 
nie l'y  attendait;  mais  il  avait  été  honorablement  ac- 
quitté, et  peu  après  élu  un  des  dix  généraux. 

Les  avis  étaient  partagés  en  nombre  égal  :  cinq  géné- 
raux voulaient  qu'on  attendît  des  renforts,  les  cinq  autres 
qu'on  livrât  bataille  sur-le-champ,  parce  qu'ils  redou- 
taient les  intrigues  d'Hippias  et  l'or  des  Perses  plus  en- 
core que  leur  nombre  Le  sort  d'Érétrie  montrait  le 
danger  de  donner  le  temps  à  la  trahison  de  se  glisser 
dans  le  camp  ou  dans  la  ville  :  tel  était  l'avis  de  Miltiade. 
Il  réussit  à  mettre  de  son  opinion  le  polémarque  Calli- 
maque,  dont  la  voix  était  prépondérante,  et  il  fut  résolu 
que  l'on  combattrait  sans  tarder.  Aristide,  un  des  géné- 

1.  Hérodote  ne  donne  aucun  chiffre.  Il  y  a  donc  sur  ceux-ci  incer- 
titude. • 

2.  Les  Pélasge*  de  Lemnos  avaient  enlevé,  dans  une  de  leurs  coursps, 
des  femmes  de  l'Attique  réunir*  pour  une  féte  religieuse  ;  puis,  sur  un 
soupçon  de  trahison,  ils  avaient  tué  ee>.  femmes  et  les  enfants  qu'ils  en 
avaient  eus.  Sommés  par  Athènes  de  donner  satisfaction,  ils  avaient  ré- 
pondu qu'ils  se  sounu  tiraient  quand  une  flotte,  partie  de  la  terre  athé- 
nienne, viendrait  en  un  jour,  poussée  par  le  vent  du  nord,  ahorder  à 
leur  île.  Ces  conditions  étaient  impossibles  à  remplir;  mais  de  la 
Chersonèse,  devenue  la  propriété  d'un  Athénien,  Miltiade  avait  pu,  en 
quelques  heures,  arriver  par  un  vent  du  nord  à  Lemnos,  et  il  était 
assez  fort  pour  contraindre  les  habitants  à  reconnaître  que  les  con- 
ditions étaient  accomplie». 
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raux,  reconnaissant  la  supériorité  de  Miltiade,  engagea 
ses  collègues  à  lui  céder  le  tour  de  leur  commandement  ; 
il  n'accepta  pas  et  attendit  que  son  jour  fût  venu,  a  Calli- 
maque  commanda,  selon  l'usage,  l'aile  droite;  les  Pla- 
téens  formaient  la  gauche.  Les  Athéniens,  afin  de  n'être 
pas  tournés,  dégarnirent  leur  centre  et  étendirent  leur 
ligne  jusqu'à  ce  qu'elle  présentât  un  front  égal  à  celui 
des  Perses;  ils  mirent  leurs  principales  forces  aux  ailes, 
qu'un  abatis  d'arbres  protégea  encore  contre  la  cavalerie 
ennemie. 

«  Dès  que  le  signal  fut  donné,  ils  descendirent  en  cou- 
rant de  la  hauteur  sur  laquelle  ils  étaient  postés,  au 
grand  étonnement  des  Perses  qui  ne  comprenaient  pas 
cette  folie  d'une  attaque  faite  à  la  course  par  un  si  petit 
nombre  d'hommes,  sans  cavalerie  ni  archers. 

«  1^  bataille  dura  longtemps;  les  barbares  furent 
vainqueurs  au  centre;  les  Perses  et  les  Saces  qui  s'y 
trouvaient  percèrent  la  ligne  des  Grecs,  et  les  poursuivi- 
rent dans  les  terres  :  les  Athéniens  furent,  au  contraire, 
vainqueurs  aux  deux  ailes;  mais,  laissant  fuir  l'ennemi, 
ils  se  replièrent  des  deux  côtés  sur  ceux  qui  avaient  forcé 
le  centre,  les  défirent  complètement  et  les  suivirent  de 
si  près  l'épée  dans  les  reins,  qu'arrivés  en  même  temps 
qu'eux  sur  le  rivage,  ils  attaquèrent  les  vaisseaux  eu  de- 
mandant du  feu  à  grands  cris  pour  les  incendier. 

«  Le  polémarque  fut  tué,  ainsi  qu'un  des  dix  géné- 
raux, Stêsileôs  ;  Cynégyros,  frère  d'Eschyle,  se  jeta  à  la 
mer  pour  arrêter  un  vaisseau  qui  fuyait;  il  le  saisit  à  la 
poupe,  mais  un  coup  de  hache  lui  trancha  la  main.  Sept 
vaisseaux  seulement  furent  pris,  le  reste  se  sauva  en  for- 
çant de  rames,  sans  même  prendre  le  temps  de  virer  de 
bord;  ils  s'empressèrent  de  doub'er  le  cap  Sunion,  aver- 
tis, dit-on,  par  un  bouclier  élevé  en  l'air,  que  la  ville 
était  sans  défense.  Mais  les  vainqueurs  revinrent  à  mar- 
che forcée;  ils  étaient  déjà  campés  dans  le  Cynosarge, 
quand  les  vaisseaux  des  barbares  se  montrèrent  en  face 


Digitized  by  G 


PREMIÈRE  GUERRE  MÉDIQUE  (492-400).  3Gr, 

de  Phalère.  Le  coup  élait  manqué,  la  flotte  retourna  en 
Asie.  »  (Hérodoie.) 

A  cette  bataille,  «  la  première,  dit  Hérodote,  où  des 
Grecs  osèrent  regarder  en  face  ces  Mèdes  dont  le  nom 
seul  était  un  objet  de  terreur,  »  les  barbares  perdirent 
environ  6400  hommes,  les  Athéniens  seulement  192. 
Hippias  était  probablement  resté  parmi  les  morts.  Hé- 
rodote ne  parle  pas  de  ce  soldat  qui  vola  d'un  trait  de 
Marathon  à  Athènes,  et  expira  en  annonçant  aux  ma- 
gistrats la  victoire.  Mais  il  ignorait  bien  d'autres  choses 
que  le  peuple  savait  sur  cette  étonnante  victoire  ;  les  uns 
avaient  vu  Thésée,  d'autres  le  héros  Échétos,  combattre 
dans  les  rangs  des  Athéniens. 

Pour  tout  honneur,  Miltiade  se  vit  représenter,  ainsi 
que  Callimaque,  sur  les  murs  du  Pœcile,  au  milieu  d'un 
groupe  de  demi-dieux  et  de  héros.  Quelle  héroïque  sim- 
plicité !  Après  tout  c'était  bien  le  peuple  d'Athènes  qui 
avait  voulu  combattre  et  qui  avait  vaincu,  et  l'histoire 
répondra  aux  accusations  de  jalousie  populaire,  comme 
ce  citoyen  d'Athènes  qui  disait  à  Miltiade  :  a  Quand 
vous  vaincrez  seul  les  barbares,  Miltiade,  vous  aurez  seul 
l'honneur  de  la  victoire1.  »  Plus  tard,  on  éleva  à  Mil- 
tiade un  tombeau  à  part  dans  la  plaine  de  Marathon,  à 
côté  de  celui  qui  renfermait  les  restes  des  citoyens.  Près 
de  celui-ci  étaient  dix  colonnes,  une  pour  chaque  tribu, 
et  sur  chacune  furent  gravés  le»  noms  des  192  héros. 
Les  Perses  avaient,  disait-on,  apporté  à  Marathon  un 

1.  Cîmon,  Aristide,  Thémistocle,  n'eurent  pas  de  plus  grands  hon- 
neurs, et  n'en  demandèrent  pas.  Les  Grecs  n'aimaient  point  que  la  per- 
sounalité  des  chef:»  s'accusât  trop.  Pausanias,  Périclès  et  Phidias  l'éprouvè- 
rent diversement.  <  Eh  quoi,  dit  Pelée  dans  YAndromaque  d'Euripide, 
le  trophée  que  l'armée  élève  des  dépouilles  ennemies  ne  serait  pas  l'ou- 
vrage de  Tannée  tout  entière?  Un  seul  voudrait  ravir  la  gloire  que  tous 
ont  gagnée?  Il  n'a  pourtant,  comme  mille  autres,  lancé  qu'un  javelot  ;  il 
n'a  fait  rien  de  plus  qu'un  chacun.  »  Les  dieux  curent  aussi  à  se  plain- 
dre. Les  Athéniens  avaient  promis  à  Diane  de  lui  sacrifier  autant  de 
chèvres  qu'ils  tueraient  d'ennemis  :  c'eût  été  le  massacre  de  toutes  les 
chèvres  de  i'Attique.  Diane  capitula  :  elle  se  contenta  de  500.  Xénoph., 
A  nabote,  m;  Plutarq.,  de  nudïgmtate  Herodoli. 
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bloc  de  marbre  de  Paros  pour  en  faire  un  trophée  Un 
élève  de  Phidias  en  fit  sortir  Némésis^  la  déesse  des 
justes  vengeances1.  Les  Platéens  furent  associés  aux  hon- 
neurs comme  ils  s'étaient  d'eux-mêmes  associés  au  péril; 
ils  eurent  un  tombeau  particulier  pour  leurs  morts,  et  de- 
puis, chaque  fois  que  le  héraut  dans  les  sacrifices  implora 
les  dieux  pour  Athènes,  il  pria  aussi  pour  les  Platéens. 

Deux  jours  après  le  combat  les  Spartiates  arrivèrent  ; 
ils  n'avaient  mis  que  trois  jours  à  faire  le  chemin.  Ils  fé- 
licitèrent les  Athéniens  de  leur  triomphe,  et  se  rendirent 
sur  le  champ  de  bataille  encore  jonché  de  morts.  Mais  en 
voyant  les  trophées  et  l'enthousiasme  des  vainqueurs,  ils 
durent  comprendre  que  le  jour  où  l'immense  empire  des 
Perses  av;ùt  reçu  ce  sanglant  affront,  un  grand  peuple 
était  né  à  la  Grèce. 

La  guerre  était  repoussée  de  l'Attique  ;  il  fallait  l'éloi- 
gner davantage  encore,  et  former  autour  de  la  Grèce  un 
rempart  qui  arrêtât  une  nouvelle  invasion.  Si  on  pou- 
vait fermer  la  mer  Egée  aux  Perses  en  s' emparant  des 
Cyclades,  il  ne  leur  resterait  plus  que  la  longue  et  dan- 
gereuse route  de  la  Thrace.  Ce  fut  le  plan  de  Miltiade. 
Il  demanda  aux  Athéniens  soixante-dix  vaisseaux,  pro- 
mettant de  les  mener  en  un  pays  d'où  ils  rapporteraient 
sans  peine  une  quantité  prodigieuse  d'or.  11  n'en  disait 
pas  davantage  ;  et  sur  la  foi  de  son  nom  les  pauvres  ac- 
coururent en  foule  autour  de  lui.  Il  alla  mettre  le  siège 
devant  Paros,  «  où  il  avait  une  injure  personnelle  à 
venger.  »  Les  Pariens  résistèrent  avec  vigueur  ;  Miltiade 
fut  blessé  grièvement,  et  le  vingt-sixième  jour  leva  le 
siège.  Les  Athéniens  n'avaient  jamais  eu  une  entière 
confiance  dans  l'ancien  tyran  de  la  Chersonèse;  cette 

i.  On  voit  encore  dans  la  plaine  de  Marathon  un  tumulus,  qu'un  croit 
être  celui  de»  héros  athéniens,  lia  9  mètres  de  hauteur  et  183  de  circon- 
férence. Les  esclaves  tué»  dans  le  coinhat  eurent  aussi  un  tumulus.  Mais 
le  hloc  de  marbre  apporté  par  les  Perses  nVst  qu'une  légende,  et  la 
Némésis  de  Rhnmtionte  fut  l'œuvre  non  de  Phidias,  mais  de  son  élève 
Agoracrite.  Beulé,  la  Jeunesse  de  Phidias. 
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expédition,  entreprise  à  sa  demande  et  sans  qu'il  en  eût 
précisé  le  but,  réveilla  les  soupçons.  Le  père  de  Périclès, 
Xanthippe,  un  des  premiers  personnages  de  la  ville,  lui 
reprocha  d'avoir  ruiné  le  trésor  public  et  causé  la  mort 
de  beaucoup  de  citoyens. 

Diodore,  Cornélius  Népos  et  Plutarque  ont  accumulé 
ici  les  circonstances  les  plus  défavorables  aux  Athéniens. 
Hérodote,  qui  put  converser  avec  des  hommes  témoins 
de  l'événement,  le  raconte  plus  simplement,  a  Xanthippe, 
dit-il,  intenta  au  général  une  affaire  capitale  et  l'accusa 
d'avoir  trompé  le  peuple.  Miltiade  ne  comparut  pas.  La 
gangrène,  qui  s'était  mise  à  sa  cuisse,  le  retenait  au  lit, 
mais  ses  amis  présentèrent  sa  défense,  et,  en  rappelant 
la  gloire  dont  il  s'était  couvert  à  Marathon  et  à  la  prise 
de  Lemnos,  ils  mirent  le  peuple  dans  ses  intérêts.  Il  fut 
déchargé  de  la  peine  de  mort,  mais  condamné  pour  sa 
faute  à  une  amende  de  cinquante  talents  (275  000  francs). 
La  gangrène  ayant  fait  des  progrès,  il  mourut  quelques 
temps  après;  Cimon,  son  (ils,  paya  les  cinquante  ta- 
lents. »  On  ne  voit  là  ni  la  prison  où  gémit  le  libérateur 
d'Athènes,  ni  le  corps  du  héros  pieusement  racheté  par 
son  fils  au  bourreau  qui  garde  le  cadavre  encore  chargé 
de  ses  liens,  ni  la  belle  Elpinice,  donnée  au  riche  Callias 
par  Cimon  son  frère  en  échange  des  cinquante  talents 
que  le  fisc  impitoyable  exige.  L'intérêt  dramatique  y 
perd  ;  mais  la  vérité  y  gagne,  et  aussi  l'honneur  de  ce 
peuple  athénien  tant  calomnié  par  les  rhéteurs  de  tous 
les  âges.  Toutefois,  si  dans  ce  procès  la  loi  avait  été  ri- 
goureusement suivie,  la  justice ,  suivant  nos  idées  mo- 
dernes qui  veulent  que  le  crime  non  l'erreur,  la  trahi- 
son non  la  défaite,  soient  punis,  avait  été  violée,  et  cette 

J,  Nos  idées,  omis  non  pas  nos  lois.  Le  général  Raraorino  a  été  fusillé 
en  1849,  par  jugement  d'un  conseil  de  guerre,  pour  un  ordre  mal  com- 
pris ou  mal  exécuté.  Dupont  fut  emprisonné  pour  sa  capitulation  de  Bay- 
-  len  ;  l'amiral  Bing  exécuté  pour  une  défaite.  Tout  capitaiue  de  vaisseau 
qui  perd  son  navire  passe  devant  un  conseil  de  guerre,  et  est  condamné 
a  il  y  a  eu  de  sa  part  seulement  négligence. 
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fin  du  vainqueur  de  Marathon  est  restée  une  tache  pour 
Athènes.  Du  moins,  quand  il  eut  expiré,  ni  les  éloges,  ni 
les  honneurs  éternels  ne  manquèrent  à  sa  mémoire. 
Quand  les  Athéniens  envoyèrent  à  Delphes,  en  souvenir 
de  Marathon  treize  statues  de  dieux  et  de  héros  sculp- 
tées par  Phidias,  le  seul  Miltiade  fut  admis  dans  la 
troupe  divine. 

Trois  hommes  le  remplacèrent,  Xanthippe,  qui  n'est 
célèbre  que  par  sa  victoire  de  Mycale  et  par  son  fils 
Périclès  ;  Aristide,  et  Thémislocle. 

Thémistocle  était  né  vers  l'an  535.  Son  père  était  un 
homme  obscur  mais  riche,  et  sa  mère  une  femme  étran- 
gère. Dans  la  ccmmerçante  Athènes ,  les  préjugés  de 
naissance  étaient  bien  faibles,  il  les  diminua  encore.  Les 
enfants  de  race  mêlée  ne  pouvaient  se  livrer  aux  exer- 
cices du  gymnase  que  dans  le  cynosarge;  Thémistocle 
parvint  à  y  attirer  les  enfauts  des  eupatrides,  et  fit  tom- 
ber par  là  cette  distinction  injurieuse.  Pour  lui ,  au  jeu 
il  préférait  le  travail  ;  mais  il  négligeait  les  études  de 
spéculation  ou  de  plaisir,  auxquels  les  Grecs  attachaient 
tant  d'importance ,  pour  suivre  les  leçons  d'un  de  ces 
hommes  qu'on  appelait  sages,  et  qui  s'occupaient  surtout 
de  l'art  de  gouverner  les  Etals.  On  le  raillait  un  jour  de 
ce  qu'il  ne  savait  pas  jouer  de  la  lyre.  «  Chants  ni  jeux 
ne  me  conviennent,  répondit- il  ;  mais  qu'on  me  donne 
une  ville  petite  et  faible,  et  je  la  rendrai  bientôt  grande 
et  forte.  »  En  voyant  cette  ambition  et  cette  ardeur,  un 
de  ses  maîtres  prédit  qu'il  ferait  beaucoup  de  bien  ou 
beaucoup  de  mal.  S'il  lâcha  de  briller  aux  jeux  olym- 
piques, c'était  pour  le  bruit  qui  se  faisait  autour  des 
vainqueurs.  11  voulait  qu'Athènes  crût  que  son  nom  était 
dans  toutes  les  bouches.  Aussi  attirait-il  dans  sa  maison 
les  artistes  étrangers  et  les  personnages  de  distinction 
qui  venaient  dans  la  ville.  Son  père  cherchait  à  le  dé- 
tourner des  affaires  publiques.  Un  jour  il  lui  montra  de 
vieilles  galères  brisées  qu'on  laissait  pourrir  sur  la  grève. 
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u  C'est  ainsi,  lui  disait-il,  que  le  peuple  traite  ses  chefs 
et  qu'il  oublie  leurs  services.  »  Mais  ces  conseils  de 
l'égoïste  expérience  sont  heureusement  mal  écoutés.  Thé- 
mistocle  étudia  l'art  de  la  parole,  sachant  bien  que  l'élo- 
quence, dans  une  république,  est  l'arme  la  plus  redou- 
table. Sa  prodigieuse  mémoire  lui  permettait  de  retenir 
les  noms  de  tous  les  citoyens;  et  pour  gagner  leur  con- 
fiance il  plaidait  leurs  causes  et  accommodait  leurs  diffé- 
rends. Il  se  donnait  ainsi  doucement  un  grand  crédit, 
quand  la  guerre  médique  vint  déranger  ses  calculs.  Pour 
résister  aux  Perses,  il  Fallait  un  général  et  non  un  ora- 
teur :  Miltiade  eut  tous  les  honneurs  de  la  première 
guerre.  Thémistocle,  interrogé  par  ses  amis,  qu'il  fuyait, 
sur'  son  air  sombre,  agité  et  pensif,  répondait  que  les 
trophées  de  Miltiade  l'empêchaient  de  dormir.  Mais  bien- 
tôt il  allait  en  dresser  lui-même;  car  dans#  l'effroyable 
crise  où  Athènes  se  trouve  ,  il  lui  faudra  un  homme  qui 
ne  donne  rien  à  la  peur  ni  à  l'audace  imprudente, 
que  jamais  rien  d'imprévu  ne  surprenne  et  qui  juge 
sainement  les  choses,  voie  les  conséquences  et  trouve 
immédiatement  le  remède.  Cet  homme  sera  Thémis- 
tocle. 

Il  avait  déjà  combattu  à  Marathon,  à  côté  de  celui  qui 
devait  être  son  rival.  Aristide  se  distingua  de  bonne 
heure  par  une  probité  sévère,  et  acquit,  sans  la  chercher, 
par  une  haute  vertu ,  l'influence  que  Thémistocle  avait 
eu  tant  de  peine  à  conquérir  par  ses  services.  A  la  mort 
de  Miltiade,  ils  se  trouvèrent  les  premiers  dans  la  cité  ; 
mais  leurs  vues  différaient  comme  leurs  caractères.  Thé- 
mistocle cherchait  plutôt  son  appui  dans  le  peuple  ;  Aris- 
tide ambitionnait  davantage  la  faveur  de  la  classe  élevée. 
L'un  était  tout-puissant  dans  l'assemblée  générale,  l'autre 
dans  la  cour  de  justice.  Personne  n'osait  contester  les 
lumières  de  Thémistocle;  mais  on  savait  qu'il  avait  peu 
de  scrupule  quand  le  succès  était  au  bout  d'une  injustice. 
L'équité  d'Aristide  était,  au  contraire,  devenue  prover- 
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biale.  Ami  de  Clisthénè  et  sans  engagements  avec  les 
partis,  il  était  l'homme  de  la  loi  et  de  la  justice.  11  au- 
rait voulu  conserver  la  constitution  intacte,  et  s'opposer 
aux  progrès  de  la  'démocratie,  que  Thémistocle  favorisait. 
De  là  des  luttes  continuelles,  accrues  par  la  complète 
opposition  des  caractères,  et  qui  troublaient  sans  cesse 
la  ville,  m  Athènes  ne  sera  tranquille,  disait  Aristide,  que 
quand  on  nous  aura  jetés  l'un  et  l'autre  dans  le  bara- 
thre.  » 

Thémistocle  parvint  à  réaliser  la  moitié  de  cette  parole, 
mais  aux  dépens  du  seul  Aristide.  11  répandit  sourdement 
le  bruit  qu'Aristide  s'arrogeait  une  espèce  de  royauté,  en 
attirant  à  lui  tous  les  procès,  pour  les  accommoder,  ce 
qui  laissait  les  tribunaux  dans  l'inaction.  Ces  insinua- 
tions produisirent  leur  effet.  Aristide  fut  exilé  par  l'os- 
tracisme (483).  Ou  raconte,  à  ce  sujet,  qu'un  citoyen 
obscur,  qui  se  trouvait  à  côté  d'Aristide  dans  l'assemblée, 
s'adressa  à  lui-même  pour  faire  écrire  son  nom  sur  la 
coquille  de  vote.  «  Aristide  vous  aurait-il  offensé  ?  de- 
manda celui-ci.  —  Non,  répondit  l'homme  du  peuple,  je 
ne  le  connais  même  pas;  mais  je  suis  las  de  l'entendre 
toujours  nommer  le  Juste.  »  Eu  quittant  la  ville,  le  Juste 
pria  les  dieux  qu'il  n'arrivât  rien  à  sa  patrie  qui  pût  faire 
regretter  sou  exil. 

M'oublions  pas  qu'un  siècle  plus  tôt  cette  rivalité  se 
fût  décidée  par  les  armes  et  eût  ensanglanté  la  ville,  au 
lieu  de  se  décider  paisiblement  par  un  vote.  Il  y  a  injus- 
tice, sans  doute;  mais  l'Athènes  de  Thémistocle  vaut 
mieux  que  celle  de  Pisistrate.  C'étaient  ses  libres  institu- 
tions qui  la  sauvaient  de  la  guerre  civile.  Au  reste,  Thé- 
mistocle effaça  cette  mauvaise  action  par  ses  services. 
Après  Marathon,  le  peuple  croyait  la  guerre  finie;  seul 
il  comprit  qu'elle  était  à  peine  commencée;  que  le  maître 
de  l'Asie,  delà  Thrace  et  des  îles  ne  laisserait  pas  impuni 
l'affront  que  lui  avaient  infligé  les  habitants  de  ce  petit 
coin  de  terre.  Il  sut  aussi  reconnaître,  et  c'est  là  son 


Digitized  by  Go 


PREMIÈRE  GUERRE  MÉDIQUE  (492-490).  371 

principal  mérite,  qu'il  n'y  aurait  de  salut  pour  les  Grecs 
que  dans  leur  marine.  Il  fit  valoir  ce  plan  auprès  du 
peuple,  heureusement  engagé  alors  dans  la  guerre  navale 
contre  Égine,  dont  nous  parlions  plus  haut,  et  lui  per- 
suada d'appliquer  le  produit  des  mines  du  Laurion,  que 
jusqu'alors  on  partageait* entre  les  citoyens,  à  la  con- 
struction de  cent  galères.  En  attendant  de  les  faire  ser- 
vir au  salut  de  sa  patrie,  il  les  employa  à  assurer  sa  pré- 
pondérance dans  les  mers  de  la  Grèce.  Les  Eginètes 
disputaient  à  Athènes  cet  empire.  Thémistocle  humilia 
leur  marine,  et  voyant  Athènes  désormais  sans  rivale  sur 
mer,  favorisa  de  toute  son  influence  l'extension  de  son 
commerce,  qui  était  encore  celle  de  sa  puissance  navale. 
Au  moment  où  l'on  apprit  la  marche  de  Xerxès,  Athènes 
avait  deux  cents  galères  équipées  et  habituées  aux  ma- 
nœuvres navales.  ' 
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I 

En  apprenant  le  désastre  de  Marathon,  Darius  sentit 
que  sa  gloire  et  sa  puissance  étaient  engagées  à  sortir 
victorieusement  de  cette  lutte.  Lui,  le  souverain  d'un 
immense  empire,  vaincu  par  une  petite  et  obscure  na- 
tion! Un  pareil  outrage  laissé  sans  châtiment  eût  été  un 
coup  funeste  porté  à  son  empire,  une  daugereuse  invita- 
tion à  la  révolte  pour  tant  de  peuples  soumis  à  ses  lois. 
Que  les  Scythes  eussent  échappé  à  ses  armes  et  trompé 
ses  poursuites,  c'était  moins  leur  valeur  que  leurs  déserts 
qui  avaient  triomphé  de  lui.  D'ailleurs,  la  conquête  de 
la  Thrace  faisait  oublier  la  vaine  tentative  au  delà  du  Da- 
nube. Et  puis,  ces  populations  errantes  n'avaient  pas  de 
résidence  fixe,  pas  de  point  d'appui  où  elles  pussent  éle- 
ver une  puissance  rivale  et  solidement  établie.  Les  Grecs, 
au  contraire,  avaient  un  territoire  enfermé  dans  des  li- 
mites certaines,  des  Etats  régulièrement  et  savamment 
constitués,  des  villes  riches  et  remplies  de  citoyens. 
Enfin,  l'audace  récente  de  ce  peuple  qui,  naguère,  était 

1.  Hérodote,  liv.  VII,  VIII  el  IX;  Eschyle,  Us  Perses. 
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venu  insulter  le  grand  roi  jusqu'à  Sardes  et  s'était  joué 
ensuite  de  ses  efforts,  réveillait  les  souvenirs  consacrés 
par  la  haine  mal  éteinte  entre  la  Grèce  et  l'Asie,  qu'Ho- 
mère avait  chantée.  Grâce  au  poëme  immortel,  on  gar- 
dait la  mémoire  de  la  lutte  solennelle  dont  les  champs 
troyens  avaient  été  le  théâtre.  Après  un  long  intervalle, 
le  second  acte  de  ce  grand  drame  allait  s'ouvrir.  On  com- 
prenait bien  la  suite  qui  unissait  ces  différentes  guerres, 
si  éloignées  qu'elles  fussent  Tune  de  l'autre.  Lorsque 
Xcrxès  s'apprêtait  à  passer  l'IIellespont,  il  s'arrêta  sur 
les  bords  du  Scamandre,  visita  le  palais  ruiné  de  Priam 
et  offrit  des  sacrifices  à  Minerve- Iliade  et  aux  héros.  A  son 
tour,  Alexandre,  le  champion  de  l'Occident,  fit  les  mêmes 
choses  daus  les  mêmes  lieux  :  c'était  donc  bien  U  lutte 
d'un  monde  contre  l'autre. 

Pendant  trois  années,  à  partir  de  la  bataille  de  Mara- 
thon, l'Asie  tout  entière  fut  agitée  par  l'enrôlement  des 
soldats,  l'armement  des  vaisseaux,  la  réunion  des  chevaux 
et  des  vivres.  Dans  la  quatrième  année,  l'Egypte  se  ré- 
volta, et  Darius  s'apprêtait  à  marcher  contre  elle,  lors- 
qu'il mourut  en  485.  Le  premier  soin  de  son  fils  Xerxès 
fut  d'étouffer  cette  révolte.  Il  y  réussit  et  s'occupa  aus- 
sitôt de  la  Grèce. 

L'homme  le  plus  porté  à  cette  guerre  était  un  beau- 
frère  du  roi,  le  bouillant  Mardonius,  qui  espérait  bien 
avoir  le  commandement  et  la  gloire  de  l'expédition.  «  La 
soumission  de  la  Grèce  entraînera,-  disait-il,  celle  de 
l'Europe,  le  plus  riche  pays  du  monde,  et  qui  ne  doit 
obéir  qu'au  grand  roi.  »  A  lui  se  joignaient  les  princes 
grecs  que  les  révolutions  avaient  jetés  en  Asie.  C'étaient 
d'abord  les  Pisistralides,  qui  n'avaient  pas  perdu,  en 
perdant  Hippias,  tout  espoir  de  régner  sur  Athènes,  et 
qui  sollicitaient  toujours  une  restauration  armée.  Ils 
avaient  amené  à  Suzes  le  poète  devin  Onomacritos, -grand 
collecteur  d'oracles  et  de  vieilles  poésies,  qu'au  besoin  il 
interpolait,  et  qui  montrait  aux  Perses  leur  victoire  depuis 
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longtemps  prédite.  Je  ne  sais  si  Démarate,  ce  roi  de 
Sparte  que  Cléomène  avait  fait  bannir  et  qui  s'était  éloi- 
gné en  proférant  des  paroles  de  menaces,  était  bien 
puissant,  car  on  le  voit  douter  sans  cesse  du  succès;  mais 
les  Aleuades,  princes  tbessaliens,  qui  voulaient  affermir 
et  étendre  leur  pouvoir  aux  dépens  même  de  leur  di- 
gnité, promettaient  à  Xerxès  l'appui  de  toute  la  Thes- 
salie.  JJn  seul  bomme  éleva  la  voix  dans  le  conseil  pour 
s'opposer  à  l'entreprise,  Artaban,  frère  de  Darius;  mais 
une  vision  menaçante  qui,  deux  fois,  effraya  le  roi 
dans  son  sommeil,  et  dont  Artaban  lui-même  fut  té- 
moin, effaça  tous  les  scrupules;  la  guerre  fut  résolue.  Les 
Perses  se  consolaient  ainsi  plus  tard  de  leur  défaite, 
en  montrant  les  dieux  les  poussant  eux-mêmes  à  l'expé- 
dition fatale. 

Il  fallut  encore  quatre  années  pour  acbever  les  prépa- 
ratifs. «  De  toutes  les  expéditions  dont  la  mémoire  est 
venue  jusqu'à  nous,  dit  Hérodote,  celle-ci  fut  sans  con- 
tredit la  plus  grande  ;  toute  autre  n'est  rien  en  comparai- 
son Est-il  une  nation  de  l'Asie  que  Xerxès  n'ait  armée 

et  conduite  contre  la  Grèce?  ïïst-il  un  fleuve,  si  Ton  en 
excepte  les  plus  grands,  dont  ses  troupes  n'aient  dans 
leur  passage  épuisé  les  eaux  pour  étancber  leur  soif?  Des 
peuples  sans  nombre  donnaient,  ceux-ci  des  vaisseaux, 
ceux-la  des  troupes  de  terre  ;  les  uns  envoyaient  de  la 
cavalerie,  les  autres  des  soldats  de  marine  et  des  bâti- 
ments propres  à  transporter  des  chevaux.  Telle  nation  a 
fourni  de  grands  navires  pour  la  construction  des  ponts; 
telle  autre  les  vivres  et  les  bâtiments  de-charge.  » 

Pendant  ces  préparatifs  qui  ébranlaient  et  épuisaient 
l'Asie,  Xerxès  fit  exécuter  deux  grands  ouvrages  :  le  per- 
cement du  mont  Athos  et  rétablissement  d'un  pont  sur 
le  détroit  qui  sépare  Sestos  dWbydos,  ou  l'Asie  de  T Eu- 
rope. Il  ne  convenait  pas  au  fastueux  maître  de  l'Orient 
de  passer  ce  bras  de  mer,  comme  un  simple  mortel,  sur 
un  vaisseau;  et  quanta  l'Atbos,  il  voulait  l'humilier  et  le 
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punir  du  désastre  qu'il  avait  causé  à  la  flotte  de  Mardo- 
nius1.  On  creusa  dans  l'isthme  qui  réunit  cette  montagne 
au  continent  un  canal  long  de  2400  mètres,  dont  on  voit 
encore  les  traces,  et  assez  large  pour  que  deux  trirèmes 
pussent  y  passer  de  front.  Mille  nations  y  travaillèrent; 
les  Phéniciens  seuls  surent,  par  des  talus  habilement  dis- 
posés, éviter  l'éboulement  des  parois  qui  occasionna  aux 
autres  une  double  tache  et  sans  doute  de  terribles  acci- 
dents. Mais  le  despote  se  plaisait  à  ces  efforts  surhumains  : 
ce  canal  était  sa  pyramide  de  Memphis.  Le  pont  jeté  sur 
la  mer  était  formé  de  vaisseaux  rattachés  fortement  par 
des  cibles  que  les  Egyptiens  et  les  Phéniciens  avaient 
fournis;  une  tempête  l'ayant  détruit,  Xerxès  ordonna 
que  l'on  battît  les  eaux  de  l'Hellespont  de  trois  cents 
coups  de  fouet,  qu'on  jetât  dans  la  mer  une  paire  d'en- 
traves, et  qu'on  la  marquât  d'un  fer  rouge,  en  disant  : 
u  Onde  amère,  ton  maître  te  punit,  parce  que  tu  l'as 
-  offensé  sans  qu'il  t'en  ait  donné  sujet.  Le  roi  Xerxès  te 
passera,  que  tu  le  veuilles  ou  non.  Tu  mérites  bien  que 
personne  ne  t'offre  de  sacrifices,  car  tu  es  un  fleuve  inutile 
et  trompeur.  » 

Ceci  n'était  que  ridicule;  mais  à  ces  folles  paroles  il 
ajouta  de  la  cruauté  :  il  donna  l'ordre  de  mettre  à  mort 
tous  ceux  qui  avaient  dirigé  l'ouvrage;  ils  étaient  coupa- 
bles de  l'avoir  laissé  vaincre  dans  la  lutte  qu'il  avait  en- 
treprise contre  les  éléments.  Le  travail  fut  recommencé  : 
sur  une  double  rangée  de  vaisseaux,  on  construisit  avec 
de  forts  madriers  un  plancher  solide  que  l'on  recouvrit 
encore  d'une  couche  de  terre  fortement  battue,  et  on  le 
borda  de  chaque  coté  d'une  barrière.  Cette  fois,  l'ou- 
vrage tint  bon;  les  deux  ponts  avaient  chacun  de  15  à 
1G00  mètres  de  longueur*. 

1 .  Le*  matelots  grecs  ne  parlent  encore  aujourd'hui  qu'avec  effroi 
des  coups  de  vent  et  des  courants  qui  rendent  si  dangereuse  la  navi- 
gation autour  del'Athos.  I^e.ike,  Trair/sin  .\ortlicrn  Grecce,\.  III, p.  I  i5. 

2.  Hérodote,  Strahon  et  Pline  disent  7  stades;  le  duc  de  Raguse, 
Voyagé  en  Turquie,  700  toises. 
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L'armée  s'avançait  partagée  en  deux  grosses  colonnes. 
Dans  l'espace  que  celles-ci  laissaient  entre  elles  venait  le 
roi  avec  l'élite  des  troupes  persiques.  Devant  lui  marchait 
le  char  de  Jupiter  traîné  par  huit  chevaux  hlancs  nyséens; 
lui-même  était  porté  sur  un  char  magnifique.  Un  trône 
de  marbre  blanc  l'attendait  à  Abydos  sur  la  côte;  de  là, 
il  vit  se  déployer  sur  la  mer  son  immense  flotte,  et  se 
donna  le  divertissement  d'un  combat  naval  où  les  Phéni- 
ciens furent  vainqueurs.  «  En  contemplant  l'HelIespont 
caché  sous  ses  vaisseaux,  et  les  rivages  de  la  mer,  les 
champs  d'Abydos  couverts  d'un  nombre  infini  d'hommes, 
Xerxès  se  crut  le  plus  heureux  comme  le  plus  puissant 
des  mortels,  et  s'en  félicitait;  mais  bientôt  ses  yeux  se 
remplirent  de  larmes  et  il  pleura;  Artaban  s'en  aperçut  : 
«  O  roi,  lui  dit-il,  que  vous  avez  mis  peu  d'intervalle 
entre  deux  actions  bien  différentes!  Il  y  a  un  moment, 
vous  vous  félicitiez  de  votre  bonheur,  et  maintenant  vous 
versez  des  larmes.  —  Je  pleure,  répondit  Xerxès,  de 
pitié  sur  la  brièveté  de  la  vie  humaine,  en  réfléchissant 
que  de  cette  foule  immense  pas  un  seul  homme  n'existera 
dans  cent  ans.  »  Le  grand  roi  se  flattait  :  c'était  dans  un 
an  qu'il  eût  fallu  dire. 

Le  lendemain,  les  troupes  sous  les  armes,  avant  le 
lever  du  soleil,  attendirent  le  moment  où  cet  astre  parai- 
trait  :  pendant  ce  temps,  on  purifiait  les  ponts  avec  des 
parfums,  et  la  route  était  semée  de  branches  de  myrthe. 
Aussitôt  que  le  soleil  se  montra,  Xerxès  fit,  avec  une 
coupe  d'or,  une  libation  dans  la  mer,  et,  tourné  vers 
l'Orient,  demanda'  au  dieu  de  ne  rencontrer  dans  son 
expédition  aucun  obstacle  capable  de  l'arrêter  avant  qu'il 
eût  atteint  les  dernières  limites  de  l'Europe.  Puis  il  lança 
dans  l'HelIespont  le  vase  qu'il  tenait,  un  cratère  d'or  et 
un  cimeterre. 

L'armée  mit  sept  jours  et  sept  nuits  à  passer  les  ponts; 
quand  elle  fut  tout  entière  sur  le  sol  de  l'Europe,  Xerxès 
voulut  en  faire  le  dénombrement.  Ou  mesura  cette  mois- 
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son  d'hommes  que  1  epée  des  Grecs  allait  faucher, 
comme  le  grain  se  mesure  au  boisseau.  Dans  la  vaste 
pkûue  de  Doriscos  au  bord  de  l'Hèbre,  on  entoura  d'un 
mur  une  enceinte  qui  contenait  10  000  hommes  bien 
serrés,  et  en  y  faisant  entrer  des  fournées  successives,  on 
put  connaître  combien  il  y  avait  de  soldats  dans  l'armée 
quand  elle  y  eut  passé  tout  entière.  Les  nombres  donnés 
par  Hérodote  sont  prodigieux.  Tout  eu  convenant  qu'il 
n'a  pas  de  renseignements  certains,  il  évalue  les  forces 
venues  d'Asie  à  1  700  000  fantassins,  80  000  cavaliers, 
20000  hommes  montés  sur  les  chars  de  guerre  et  les 
chameaux,  517  000  répartis  sur  3000  vaisseaux  de 
charge  et  1207  vaisseaux  de  guerre;  il  y  faut  ajouter 
120  trirèmes  et  324000  hommes  tirés  de  la  Thrace  et 
des  provinces  voisines,  ce  qui  donne  un  total  de 
2  640000  combattants  ;  il  estime  à  peu  près  égal  le  nom- 
bre des  domestiques  et  des  manœuvres,  de  sorte  que  l'on 
arrive  à  un  chiffre  total  de  plus  de  cinq  millions.  Il  sem- 
blait qu'il  n'y  eût  pas  besoin  de  combats  ;  la  Grèce  allait 
être  submergée  sous  ce  flot  d'hommes.  «  Pensez-vous, 
demandait  Xerxès  à  Démarate,  que  les  Grecs  osent  com- 
battre? —  Les  Grecs  sont  à  craindre,  répondit  le  Spar- 
tiate, parce  qu'ils  sont  pauvres.  Ne  vous  informez  pas  de 
leur  nombre;  les  Lacédémoniens,  pour  ne  parler  que  de 
ceux-là,  ne  fussent-ils  que  mille,  fussent-ils  moins  encore, 
vous  attendront  de  pied  ferme,  car  ils  ont  un  puissant 
maître  :  la  loi  qui  leur  dit  de  vaincre  et  de  mourir.  »  Et 
le  maître  de  ces  soldats  qui  n'allaient  au  combat  qu'à 
coups  de  fouet  riait  en  entendant  parler  de  cette  chose 
impossible  :  des  hommes  marchant  librement  à  la  mort 
ou  à  la  victoire,  parce  que  la  loi  le  commande. 

Et  ce  qui  donnait  à  cette  immense  cohue  un  aspect 
plus  étrange  encore,  c'est  que  tous  s'avançaient  pêle- 
mêle,  sous  les  costumes  les  plus  bizarres,  avec  les  armes 
les  plus  diverses*:  les  Perses,  les  Mèdes,  les  Hyrca- 

i.  Les  Lydiens,  Pamphyliens,  Cypriote»,  Cariens,  les  Grecs  asiatiques 
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nions,  avec  leurs  vêtements  à  dessins  variés,  leurs  cui- 
rasses à  écailles  d'acier  poli,  leurs  légers  boucliers  d'osier, 
leurs  flèches  de  roseau  et  leurs  courtes  piques  ;  les 
Assyriens  avec  leurs  casques  de  forme  bizarre  et  leurs 
massues  garnies  de  fer;  les  Saces  armés  de  la  hache; 
les  Indiens  vetui  d'étoffe  de  roton  ;  les  Arabes  por- 
tant la  zr'ira  flottante  ;  les  Éthiopiens  couverts  de 
peaux  de  lions  et  de  panthères,  qui  laissaient  voir  leur 
corps  peint  moitié  blanc  et  moitié  rouge;  les  Sagartiens 
armés  d'un  poignard  et  d'une  corde  terminée  par  deux 
filets;  puis  tous  les  peuples  de  l'Asie  Mineure,  puis  les 
Thraces,  et  vingt  autres  encore.  Mardonius  partageait 
avec  deux  autres  généraux  le  commandement  de  l'in- 
fanterie. 

Il  n'est  point  étonnant  que  des  fleuves  aient  été  épuisés 
sur  le  passage  de  cette  effroyable  multitude,  et  que  de 
vastes  pays  n'aient  pu  suffire  à  sa  nourriture.  Les  hom- 
mes d'Europe,  qui  voyaient  s'avancer  ce  torrent,  étaient 
éperdus,  et  demandaient  aux  dieux  s'il  était  donc  néces- 
saire de  dépeupler  une  partie  du  monde  pour  saccager 
l'autre.  Ou  dit  que  les  Abdéritains,  ruinés  par  le  passage 
de  l'armée,  rendirent  grâce  aux  dieux  de  ce  que  Xerxès 
ne  faisait  qu'un  repas  par  jour;  il  leur  eut  fallu  se  vendre 
eux-mêmes  et  leur  ville  pour  fournir  au  second.  Un  de 
ces  repas  avait  coûté  à  Thasos  400  talents,  c'était  le  tri- 
but d'une  année  de  l'Asie  Mineure  et  presque  la  somme 
u'Athènes  demanda  à  ses  alliés  pour  les  délivrer  de  la 
omination  persique. 
Sur  les  bords  duStrymon,  les  mages  firent  un  sacrifice 
de  chevaux  blancs,  au  lieu  appelé  les  Neuf-Voies;  près 
d'Amphipolis,  ils  enterrèrent  vivants  neuf  jeunes  garçons 
et  neuf  jeunes  filles.  Jusqu'alors  Xerxès  n'était  pas  sorti 
de  son  empire.  Un  seul  homme  avait  osé  rejeter  ses  or- 

ct  quelques  Égyptiens,  c'est-à-dire  1rs  troupes  sur  lesquelles  le  roi  «levait 
le  moins  compter,  avaient  seuls  une  armure  propre  à  combattre  de  pierl 
ferme.  Tout  le  rc.te  était  fort  mal  arme. 
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dres,  le  roi  des  Bisaltes,  entre  le  Strymon  et  l'Axios,  qui 
se  retira  fièrement  à  l'approche  des  Perses  sur  les  cimes 
du  Rhodope.  Il  avait  ordonne  à  ses  six  fils  de  le  suivre, 
ils  rejoignirent  Xerxès;  quand  ils  revinrent,  il  leur  fit 
arracher  les  yeux. 

Cependant  les  Grecs  étaient  dans  le  même  trouble 
que  le  montagnard  qui  entend  rouler  l'avalanche  au- 
dessus  de  sa  demeure.  Au  milieu  d'eux  il  y  avait  des 
traîtres.  Et  ce  n'est  pas  merveille  :  quel  amour  de  la 
patrie  et  delà  liberté,  quel  courage  ne  fallait-il  pas  pour 
attendre  de  sang-froid  et  de  pied  ferme  une  ruine  qui 
semblait  certaine  ! 

Au  premier  bruit  de  la  marche  du  roi,  ils  avaient  en- 
voyé des  espions  à  Sardes  pour  connaître  ses  forces.  Ils 
furent  découverts;  Xerxès,  au  lieu  de  les  faire  mourir, 
commanda  qu'on  leur  montrât  tout,  et  les  renvoya 
frappés  d'effroi.  Il  avait  fait  lui-même  partir  des  hérauts 
pour  recevoir  l'hommage  de  ceux  que  le  bruit  de  ses  ar- 
mements aurait  épouvantés.  Les  peuples  de  la  Thessalie  et 
de  la  Doride,  les  Locriens,  Thèbes  et  tout  le  reste  de  la 
Béotie,  à  l'exception  des  Thespiens  et  des  Platéens,  se 
soumirent.  Les  Argiens,  affaiblis  par  la  perte  récente  de 
6000  citoyens,  élevèrent  des  prétentions  surannées  pour 
se  ménager  un  prétexte  de  se  tenir  à  l'écart.  Les  Achéens 
les  imitèrent. 

Tous  ceux  des  Grecs  qui  avaient  conservé  l'amour  de 
la  pairie  s'étaient  réunis  à  l'isthme  de  Corinthe  et  étaient 
convenus,  avant  tout,  de  mettre  fin  à  leurs  inimitiés  : 
Athènes  et  Egine  se  réconcilièrent.  Puis  on  envoya  des 
ambassades  à  Corcyre,  en  Crète  et  en  Sicile,  auprès  de 
Gélon,  tyran  de  Syracuse  :  elles  eurent  peu  de  succès. 
Corcyre  répondit  qu'elle  armerait  soixante  vaisseaux, 
mais  ne  les  envoya  pas;  ils  avaient  été,  dit-elle  après  la 
victoire,  retenus  parles  vents  contraires.  La  Crète  refusa 
formellement  toute  assistance,  et  Gélon,  qui  offrit  des 
secours  considérables,  y  mit  pour  condition  qu'il  com- 
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manderait  ou  Tannée  de  terre  ou  la  flotte.  Les  Lacédé- 
moniens  repoussèrent  bien  loin  la  pensée  d'être  mis  sous 
les  ordres  d'un  Syracusain  ;  pour  la  flotte,  les  Athéniens 
déclarèrent  que,  si  Sparte  abandonnait  le  commande- 
ment, ils  le  revendiqueraient,  eux,  comme  un  droit.  «  Il 
paraît,  dit  Gélon,  que  vous  ne  manquez  pas  de  généraux. 
Retournez  vers  ceux  qui  vous  envoient  et  dites-leur  que 
l'année  a  perdu  sou  printemps.  »  Il  voulait  dire  que  la 
Grèce,  privée  de  son  alliance,  était  comme  l'année 
privée  de  sa  plus  belle  saison.  Ce  qui  expliquerait 
mieux  l'inutilité  de  l'ambassade,  c'est  que  Gélon  était 
dans  ce  même  temps  fort  occupé  avec  300  000  Cartha- 
ginois. 

Ainsi,  les  Grecs,  au  lieu  de  s'unir  dans  ce  grand  dan- 
ger, étaient  divisés.  Qui  donc  les  sauva  ?  Athènes,  qui  ré- 
solut de  vaincre  ou  de  mourir.  «  Cette  opinion,  dit 
Hérodote,  pourra  déplaire  à  beaucoup  de  monde;  mais  je 
ne  puis  la  taire,  parce  que  je  la  crois  vraie.  Si  les  Athé- 
niens, eu  effet,  se  fussent  retirés  ou  soumis,  nulle 
marine  n'eût  été  en  état  de  protéger  les  côtes  du  Pélo- 
ponnèse, qui,  assiégé  comme  une  ville  par  l'immense 
flotte  des  Perses,  eût  succombé,  malgré  l'héroïsme  des 
Spartiates.  » 

L'oracle,  consulté  par  les  Athéniens,  n'avait  cependant 
rendu  que  d'obscures  et  terribles  réponses  :  «  O  infor- 
tunés! fuyez  aux  extrémités  de  la  terre;  abandonnez  les 
demeures  et  les  hautes  collines  de  la  cité  bâtie  en  cercle; 
car  tête  et  corps,  mains  et  pieds,  ni  rien  de  ce  qui  est  au 
milieu  ne  restera;  la  mort  arrive.  Le  feu  et  le  redoutable 
Mars,  monté  sur  un  char  syrien,  ruinera  vos  tours;  il 
renversera  bien  d'autres  forteresses;  il  embrasera  bien 
d'autres  sanctuaires  des  immortels.  Les  temples  chaucel- 
lent,  de  leurs  murs  dégoutte  une  froide  sueur,  de  leur 
faîte  coule  un  saug  noir.  Sortez  de  mon  sanctuaire.  — 
O  roi!  disaient  les  envoyés,  fais-nous  une  réponse  plus 
favorable,  ou  nous  resterons  ici  jusqu'%  la  mort.  »  La 
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Pythie  reprit  :  «  PalUs  s'efforce  en  vain  de  fléchir  le  père 
des  dieux;  cependant  Jupiter  consent  qu'un  mur  de  bois 
vous  soit  un  inexpugnable  rempart.  Fuyez  !  tournez  le 
dos  aux  cavaliers  et  aux  fantassins  innombrables  !  O  di- 
vine Salamine!  que  tu  seras  funeste  aux  enfants  de  la 
femme!  »  Ce  salut  à  chercher  dans  des  murs  de  bois 
semblait  une  énigme.  Les  vieillards  disaient  qu'il  fallait 
relever  les  palissades  dont  la  citadelle  avait  été  autrefois 
entourée  ;  d'autres,  par  des  murailles  de  bois,  enten- 
daient les  vaisseaux.  Çarmi  ceux-ci  était  Thémistocle,  qui 
avait  peut-être  suggéré  la  réponse  de  la  Pythie.  Son  avis 
prévalut.  Le  fils  de  Miltiade,  Cimon,  monta  le  premier, 
publiquement  à  la  citadelle  pour  suspendre  dans  le 
temple  de  Minerve  un  frein  de  cheval,  en  signe  qu'il 
fallait  renoncer  à  la  terre  pour  ne  songer  qu'à  la  mer. 
La  plus  grande  activité  fut  déployée  de  ce  coté.  On 
arma  1 27  trirèmes  ;  53  autres  se  tinrent  prêtes  à  les 
suivre.  Le  peuple  s'habitua  à  l'idée  d'abandonner  ses 
foyers. 

Cependaut  pour  l'armée  de  terre,  deux  plans  avaient 
été  successivement  adoptés.  A  l'époque  où  Xerxès  allait 
passer  l'Hellespont,  10  000  Grecs  avaient  été  envoyés  au 
défilé  de  Tempé  pour  fermer  en  cet  endroit  l'accès  de  la 
Grèce.  Plus  tard,  sur  l'avis  d'Alexandre,  roi  de  Macé- 
doine, on  reconnut  qu'il  y  avait  dans  les  monts  Cambu- 
niens  des  passages  qui  rendaient  inutile  la  défense  de 
celui-là.  D'ailleurs,  il  semblait  plus  prudent  de  ne  pas 
trop  étendre  les  forces  dont  on  disposait,  ce  qui  eût  été 
les  affaiblir  ;  mais  de  les  resserrer  au  contraire  autour  du 
cœur  même  du  pays.  £)n  recula  donc  jusqu'à  un  autre 
passage  que  doit  inévitablement  traverser  quiconque  veut 
pénétrer  en  Grèce  par  cette  partie  du  continent.  Le 
défilé  qui,  au  sortir  de  la  Trachinie,  donnait  entrée  dans 
la  Grèce,  n'avait  dans  sa  partie  étroite,  que  1 5  mètres 
de  large;  on  y  trouvait  même,  un  peu  en  avant  et  un 
peu  en  arrière  des  Thermopyles,  près  d'Anthéla  et  des 


382 


CHAPITRE  XVII. 


Alpènes,  deux  étranglements  qui  avaient  à  peine  la  lar- 
geur nécessaire  pour  un  chariot.  Ces  deux  points,  dis- 
tants de  1G00  mètres  environ,  étaient  comme  les  deux 
portes  du.  défilé;  entre  elles,  l'espace  s'étendait,  et  il 
s'y  trouvait  plusieurs  sources  chaudes,  salées  ou  sulfu- 
reuses :  de  là  le  nom  de  Thermopyles,  ou  les  Portes  des 
eaux  chaudes  donné  à  ce  passage.  Les  Thermopyles  tou- 
chent, vers  le  couchant,  à  une  montagne  inaccessible  qui 
se  rattache  à  l'OEta;  du  côté  de  l'orient,  le  chemin  est 
borné  par  la  mer  et  des  marais  impraticables.  La  route 
était  jadis  coupée  par  un  mur  dans  lequel  on  avait  prati- 
qué une  porte.  Ce  mur,  très-délabré  et  anciennement 
construit,  était  en  partie  tombé  en  ruine;  mais  on 
jugea  utile  de  le  relever,  comme  un  moyen  de  défense  de 
plus.  On  établit  au  village  des  Alpènes  les  magasins  de 
vivres. 

Tel  est  l'étroit  passage  que  les  Grecs  résolurent  de 
disputer  aux  Perses.  Tout  près  de  là1,  leur  flotte  trouvait 
une  position  non  moins  avantageuse  dans  l'Artémision, 
bras  de  mer,  resserré  entre  la  côte  de  Magnésie  et  celle  de 
l'Eu  bée. 

Quand  l'armée  et  la  flotte  eurent  pris,  à  la  fin  de  juin, 
la  position  qui  leur  était  assignée,  Xerxès  était  déjà  dans 
la  Piérie.  A  mesure  que  son  armée  pénétrait  en  Thes- 
salie,  par  un  large  chemin  ouvert  dans  les  forêts  des 
monts  Cambuniens,  sa  flotte,  qui  marchait  de  conserve, 
s'avançait  le  long  des  côtes.  Une  avant-garde  captura 
deux  vaisseaux  grecs.  Le  plus  beau  des  captifs  fut  égorgé 
sur  la  proue  de  son  navire.  Les  barbares  marquaient 
ainsi  leur  route  par  des  sacrifices  humains.  271  vaisseaux 

1.  11  n'y  a  que  3400  mètres  du  mont  Cnémis,  sur  le  continent,  au 
cap  Kéleou  en  Euhée.  Toute  cette  côte  a  beaucoup  changé  d'aspect 
depuis  Hérodote  :  grâce  aux  alluvions,  la  mer  a  reculé  de  trois  a 
quatre  milles  ;  le  Sperchios  coule  plus  au  sud  et  reçoit  le  Dyras,  le 
Mêlas  et  l'Asopo»,  qui  jadis  tombaient  directement  dans  la  mer.  Le 
sentier  d'Êphialtc,  jusqu'au  sommet  de  la  montagne,  sert  maintenant 
déroute  entre  Zeïtouu  (Lamia)  et  Salona  {Amphissa),  sur  le  golfe  de  Co- 
riuthe. 
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grecs  étaient  dans  l'Artémision;  à  l'approche  de  l'en- 
nemi, ils  reculèrent  jusqu'à  l'Euripe.  Sur  la  nouvelle  que 
la  nier  était  libre,  la  flotte  persane  s'approcha  du  golfe 
Maliaque;  mais,  surprise  sur  cotte  côte  sans  ports  par  . 
une  tempête  qui  dura  trois  jours,  elle  perdit  plus  de 
400  vaisseaux  de  guerre,  avec  ceux  qui  les  montaient  et 
une  grande  quantité  de  bâtiments  de  transport.  Les 
Grecs  attribuèrent  ce  désastre  à  la  protection  de  Borée 
ou  de  Neptune,  et  revinrent  dans  l'Artémision,  où 
15  vaisseaux  perses  tombèrent  entre  leurs  mains;  mais 
telle  était  encore  la  supériorité  de  nombre  de  la  flotte  en- 
nemie, que  les  généraux  de  Xerxès  n'avaient  qu'une 
crainte,  celle  de  laisser  les  Grecs  leur  échapper.  Eri  voyant, 
en  effet,  que  Neptune  et  les  vents  leur  avaient  laissé  tant 
à  faire,  le  Lacédcmonien  Eurybiade,  qui  commandait  les 
alliés,  et  Adiniante,  le  général  des  Corinthiens,  voulurent 
se  retirer.  Thémistocle  avait  reçu  de  l'argent  des  Eitbéens 
pour  faire  demeurer  la  flotte  dans  ces  parages,  jusqu'à  ce 
que  les  insulaires  eussent  mis  leurs  biens  à  couvert  ;  il 
arrêta  Eurybiade,  en  partageant  avec  lui.  Cette  résolution 
était  à  peine  prise,  qu'un  transfuge  vint  annoncer  le  dé- 
part de  Î200  vaisseaux  pour  tourner  l'Eubée  et  envelop- 
per les  Grecs.  Ceux-ci  se  décident  à  prévenir  l'ennemi, 
courent  à  lui,  et  au  moment  de  le  joiudre  se  forment  en 
cercle,  la  proue  en  dehors,  afin  de  n'être  pas  accablés  par 
le  nombre.  A  la  chute  du  jour,  ils  remorquaient  30  vais- 
seaux prisonniers.  La  nuit  qui  suivit  fut  encore  plus  fatale 
aux  Perses.  Une  nouvelle  tempête  les  battit  avec  violence, 
et  les  vaisseaux  qui  tournaient  l'Eubée,  surpris  en  pleine 
mer,  furent  jetés  sur  les  écueils  et  mis  en  pièces.  «  On 
eût  dit  qu'une  divinité  prenait  soin  d'égaliser  les  forces 
des  deux  adversaires.  » 

Dans  le  même  temps,  les  Grecs  avaient  reçu  un  ren- 
fort de  53  galères  d'Athènes  ;  ils  présentèrent  de  nouveau 
le  combat,  les  Perses  le  refusèrent.  Pourtant  une  escadre 
de  vaisseaux  ciliciens  qui  se  laissa  surprendre  fut  dé- 
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truile.  Les  généraux  perses  commencèrent  à  craindre 
que  Xerxî\s  ne  leur  demandât  compte  de  ces  revers 
répétés.  Ils  engagèrent  toutes  leurs  forces  dans  une 
action  générale.  Les  Grecs  restèrent  encore  maîtres 
du  champ  de  bataille  ;  mais  ils  avaient  éprouvé  des 
pertes  considérables,  et  ils  songeaient  à  la  retraite. 
La  nouvelle  que  le  passage  des  Thermopyles  était  forcé 
les  décida. 

Pendant  que  l'armée  s'éloignait,  Tbémistocle  parcourut 
avec  quelques  navires  fins  voiliers  tous  les  endroits  de  la 
côte  où  les  ennemis  devaient  descendre  pour  faire  de 
l'eau,  et  écrivit  sur  les  rochers  l'avis  suivant,  qui  devait 
rendre  les  Ioniens  suspects  au  roi,  ou  décider  leur  défec- 
tion :  «  Ioniens,  vous  faites  une  mauvaise  action  en  por- 
tant les  armes  contre  vos  pères  et  en  aidant  à  asservir  la 
Grèce.  Prenez  notre  parti,  ou,  si  vous  ne  l'osez,  retirez- 
vous  au  moins  du  combat,  et  engagez  les  Gariens  à  faire 
comme  vous.  Si  cela  même  vous  est  impossible,  condui- 
sez-vous mollement  dans  l'action,  n'oubliant  pas  que  nous 
sommes  vos  pères  et  que  vous  êtes  la  première  cause  de 
cette  guerre.  »  La  ruse  réussit;  au  milieu  même  de  la 
bataille  de  Salamine,  les  Phéniciens  accuseront  les  Ioniens 
de  trahison. 

Durant  ces  combats  sur  mer,  Léonidas  mourait  aux 
Thermopyles. 

Quand  la  résolution  de  défendre  les  Thermopyles  avait 
été  prise,  on  était  au  temps  des  jeux  olympiques  et  des 
fêtes  d'Apollon  Carnéen,  qui  duraient  à  Sparte  neuf 
jours.  Quelque  pressant  que  fût  le  danger,  les  Grecs  n'a- 
bandonnèrent pas  leurs  fêtes;  une  petite  armée,  sorte 
d'avant-garde,  fut  envoyée  seulement  aux  Thermopyles: 
elle  comptait  300  Spartiates  pesamment  armés,  1 000  Té- 
géates  et  Mantinéens,  120Orchoméniens,  1000  hommes 
du  reste  de  l'Arcadie,  400  deCorinthc,  200  de  Phlionte, 
80deMycènes,700Thespiens,  400  Thébains,  1 000  Pho- 
cidiens  et  toutes  les  forces  des  Locriens  Opuntiens. 
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Chacun  de  ces  petits  corps  avait  son  chef  particulier, 
mais  ils  obéissaient  tous  au  roi  de  Sparte. 

Pendant  quatre  jours  Xerxès  se  flatta  que  la  seule  vue 
de  son  armée  déciderait  les  Grecs  à  se  rendre.  Quelques 
hommes  du  Péloponnèse  en  effet  parlèrent  de  s'en  re- 
tourner pour  défendre  l'isthme  de  Corinthe;  mais  ils  fu- 
rent arrêtés  par  Léonidas,  les  Phocidiens  et  les  Locriens. 
Le  cinquième  jour,  comme  les  Grecs  ne  s'éloignaient  pas, 
Xerxès  envoya  contre  eux  les  Mèdes'et  les  Cissiens,  leur 
ordonnant  de  les  lui  amener  vivants.  11  se  plaça  lui- 
même  sur  un  trône  élevé  pour  voir  l'action  et  attendre 
les  captifs.  Les  Mèdes  attaquèrent  bravement,  mais  ils 
furent  repoussés  après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde; 
d'autres  leur  succédèrent  sans  plus  de  succès,  et  Xerxès 
commença  à  comprendre  qu'il  avait  dans  son  armée  beau- 
coup d'hommes  et  peu  de  soldats. 

«  Les  Mèdes,  trop  maltraités,  s'étant  retirés,  le  corps 
des  Immortels  prit  leur  place;  ils  ne  firent  pas  mieux. 
Dans  cet  étroit  défilé  la  supériorité  du  nombre  ne  pou- 
vait leur  servir,  et  ils  avaient  le  désavantage  des  armes, 
leurs  piques  étant  plus  courtes  que  celles  des  Grecs. 
De  temps  en  temps  les  Lacédémoniens  tournaient  le 
dos  comme  pour  fuir,  et  les  barbares  les  poursuivaient 
en  poussant  de  grands  cris;  mais  les  Grecs  se  retour- 
naient bientôt  et  en  jetaient  un  grand  nombre  sur  la 
place.  Dans  cette  journée  les  Spartiates  n'éprouvèrent 
qu'une  perte  légère. 

«  Les  barbares  croyaient  qu'après  un  si  long  combat 
il  n-'y  avait  plus  dans  l'armée  grecque  que  des  blessés 
hors  d'état  de  lever  leurs  armes  :  ils  tentè'rent  donc  le 
jour  suivant  une  nouvelle  attaque;  elle  ne  réussit  pas 
mieux.  Les  Grecs,  rangés  par  ordre  de  peuples,  prirent 
part  tour  à  tour  à  ces  divers  combats,  à  l'exception  cepen- 
dant des  Phocidiens  qui,  placés  sur  la  montagne,  en  gar- 
daient les  sentiers. 

«  Tandis  que  Xerxès  balançait  sur  le  parti  à  prendre, 
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uu  Mélien,  nommé  Ëphialle,  vint  le  trouver  et,  dans 
l'espoir  d'une  grande  récompense,  lui  apprit  qu'il  existait 
dans  la  montagne  un  sentier  conduisant  sur  les  derrières 
du  camp  grec.  Le  roi  ordonna  aussitôt  à  Hydarnès  de 
suivre  le  traître  avec  la  troupe  des  Immortels.  Les  Perses, 
partis  du  camp  à  l'heure  où  l'on  allume  les  feux,  mar- 
chèrent pendant  toute  la  nuit,  ayant  à  leur  droite  le  mont 
OEta,  et  à  leur  gauche  les  montagnes  de  Trachis.  Au 
moment  où  l'aurore'parut,  ils  avaient  atteint  le  point  le 
plus  élevé  du  passage.  Sur  ce  sommet  étaient  placés  les 
1000  Phocidiens  qui  gardaient  le  sentier.  Pendant  le 
temps  que  les  Perses  gravissaient  la  montagne,  les  Pho- 
cidiens n'avaient  pu  les  apercevoir,  la  grande  quantité  de 
chênes  qui  la  couvre  les  dérobant  à  la  vue.  Cependant, 
comme  l'air  était  tranquille,  le  bruit  des  feuilles  foulées 
aux  pieds  révéla  leur  approche  aux  Phocidiens  :  ils  pri- 
rent les* armes  et  accoururent.  Dans  ce  moment,  les  bar- 
bares paraissent,  et,  voyant  devant  eux  des  soldats,  sont 
saisis  d'étonuemeut-et  de  crainte,  car  ils  s'étaient  flattés 
de  ne  rencontrer  personne  en  ces  lieux.  Hydarnès  lui- 
môme  craignait  d'avoir  affaire  à  des  Lacédémoniens, 
mais  Ephialte  lui  ayant  dit  de  quelle  nation  était  cette 
troupe,  il  disposa  ses  Perses  au  combat.  Les  Phocidiens, 
accablés  de  traits  et  de  flèches,  lâchèrent  pied  et  gagnè- 
rent le  plus  haut  sommet  de  la  montagne,  où  ils  s'atten- 
daient à  périr.  Les  Perses,  au  lieu  de  les  poursuivre, 
s'empressèrent  de  descendre  l'autre  revers. 

«  En  ce  moment  le  devin  Mégistias  examinait  les  en- 
trailles des  victimes,  et  prédisait  aux  Spartiates  que  la 
mort  les  attenâait  au  lever  du  jour.  Bientôt  arrivèrent  des 
transfuges  qui  annoncèrent  le  détour  que  les  Perses  de- 
vaient faire.  Des  sentinelles  descendues  en  courant  des 
hauteurs  confirmèrent  cette  nouvelle  :  le  jour  paraissait 
alors.  Les  Grecs  délibérèrent  sur  le  parti  à  prendre  : 
ceux-ci  étaient  d'avis  qu'il  fallait  se  défendre,  ceuv-là  in- 
sistaient pour  une  retraite  immédiate.  On  ne  put  s'ac- 
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corder.  Les  uns  se  mirent  en  marche  pour  retourner  dans 
leurs  foyers,  les  autres  se  décidèrent  à  rester  avec  Léo- 
nidas.  On  prétend  cependant  que  Léonidas  lui-même 
donna  aux  troupes  qui  se  retirèrent  l'ordre  de  partir, 
pour  les  sauver  d'une  perte  certaine,  mais  en  annonçant 
qu'il  ne  convenait  ni  à  lui  ni  aux  Spartiates  de  déserter, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  le  poste  qu'ils  étaient 
chargés  de  défendre....  Les  Thespiens  et  les  Thébains 
seuls  demeurèrent  :  les  Thébains  retenus  contre  leur 
gré  par  Léonidas,  les  Thespiens  de  leur  propre  vo- 
lonté. 

«  Cependant,  au  lever  du  soleil,  Xerxès,  ayant  fait  des 
libations,  attendit  l'heure  convenue  avec  Éphialte  pour 
attaquer  de  front  le  retranchement.  A  l'approche  des 
Perses,  les  Grecs  sortirent  à  leur  rencontre  et  livrèrent 
leur  dernière  bataille  dans  une  partie  plus  large  du  dé- 
filé, afin  d'avoir  plus  d'ennemis  en  face  et  d'en  frapper 
davantage  avant  de  mourir.  Un  nombre  infini  de  barba- 
res trouvèrent  la  mort  dans  cette  action.  Indépendam- 
ment de  ceux  qui  succombèrent  sous  le  fer  des  Grecs, 
comme  il  y  avait  derrière  les  rangs  des  chefs  armés  de 
fouets  et  sans  cesse  occupés  à  pousser  à  grands  coups  les 
soldats  en  avant,  beaucoup  d'entre  eux,  ainsi  pressés, 
tombèrent  dans  la  mer  et  y  furent  noyés;  d'autres,  et 
en  plus  grand  nombre  encore,  furent  écrasés  tout  vi- 
vants sous  les  pieds  de  la  foule  qui  se  succédait  sans  in- 
terruption. 

«  Quand  les  Lacédémouiens  eurent  brisé  leurs  piques 
à  force  de  tuer,  ils  continuèrent  à  combattre  avec  l'épée. 
Enfin  Léonidas  tomba.  Un  combat  furieux  s'engagea  sur 
son  corps  :  quatre  fois  les  Grecs  repoussèrent  l'ennemi. 
Ils  gardaient  encore  ce  glorieux  trophée,  quand  les  bar- 
bares, sous  la  conduite  d'Ephialte,  parurent.  A  leur  ap- 
proche, les  Grecs  se  retirèrent  en  arrière  dans  la  partie 
étroite  du  chemin.  Ils  repassèrent  la  muraille  et  s'arrêtè- 
rent, à  l'exception  des  Thébains,  sur  une  hauteur  qui  est 
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à  l'entrée  du  défilé,  où  Ton  voit  actuellement  le  lion  de 
marbre  élevé  en  l'honneur  de  Léonidas.  C'est  là  qu'en- 
veloppés de  toutes  paris,  et  après  s'être  encore  dé- 
fendus, les  uns  avec  les  armes  qui  leur  restaient,  les 
autres  avec  leurs  mains  et  leurs  dents,  tous  tombèrent 
sous  la  grêle  de  pierres  et  de  traits  que  lançaient  les  bar- 
bares. » 

La  Grèce  aimait  à  répéter,  peut-être  à  embellir  divers 
incidents  de  ce  grand  drame  que  l'imagination  populaire 
a  consacrés.  Avant  l'attaque,  Xerxès  avait  envoyé  un  ca- 
valier perse  pour  reconnaître  la  position  des  Spartiates; 
il  les  trouva  s'exerçant  à  la  lutte  ou  peignant  leur  longue 
chevelure:  aucun  ne  daigna  même  prendre  garde  à  lui. 
Xerxès,  étonné  de  ce  calme,  écrivit  à  Léonidas  :  «  Si  tu 
veux  te  soumettre,  je  te  donnerai  l'empire  de  la  Grèce.  » 
Le  roi  répondit  :  «  J'aime  mieux  mourir  pour  ma  patrie 
que  de  l'asservir.  »  Un  second,  message  du  roi  portait  : 
«  Rends  tes  armes.  »  Léonidas  écrivit  au-dessous  : 
«  Viens  les  prendre.  »  Quand  l'ennemi  se  montra,  un 
Grec  accourut  en  s'écriant  :  «  Les  Perses  sont  près  de 
nous;  »  il  répond  froidement  :  a  Dis  que  nous  sommes 
près  d'eux.  Avant  le  dernier  combat,  il  fit  prendre  un 
léger  repas  à  ses  soldats  :  «  Ce  soir,  leur  dit-il,  nous  sou- 
pirons chez  Pluton.  » 

Les  soldats  valaient  le  chef.  Un  Trachinien  disait  à 
un  d'eux,  dans  son  effroi  :  «  L'armée  persique  est  si 
nombreuse  que  ses  traits  obscurciraient  le  soleil.  —  Tant 
mieux,  nous  combattrons  à  l'ombre.  »  Un  Lacédémonien 
était  retenu  au  bourg  d'Alpénos  par  une  fluxion  sur  les 
yeux,  on  lui  dit  que  l'ennemi  approche,  il  prend  ses 
armes,  se  fait  conduire  par  son  hilote  dans  la  mêlée, 
frappe  et  tombe.  Léonidas  voulait  sauver  deux  jeunes 
Spartiates;  il  donne  à  l'un  une  lettre,  à  l'autre  une  com- 
mission pour  les  éphores.  «  Nous  ne  sommes  pas  ici  pour 
porter  des  messages,  mais  pour  combattre.  » 

20000  Perses  avaient  péri,  et  parmi  eux  deux  fils  de 
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Darius.  Du  côté  des  Grecs,  pas  un  Spartiate  ni  un  Thes- 
picn  n'échappa ,  quelques  Thébains  demandèrent  la  vie. 
Xerxès  fit  mettre  en  croix  le  corps  de  Léonidas,  mais  la 
Grèce  recueillit  pieusement  ses  os.  Sur  le  tombeau  élevé 
plus  tard  aux  Lacédémoniens,  on  lisait  cette  inscription 
héroïque  que  Simonide  y  fit  graver  :  «  Passant,  va  dire  à 
Sparte  que  nous  sommes  morts  ici  pour  obéir  à  ses  lois,  m 
Le  poëte  avait  dit  encore  :  «  Qu'il  est  glorieux  le  destin 
de  ceux  qui  sont  morts  aux  Thermopylcs!...  Leur  tombe 
est  un  autel.  Nous  leur  donnerons  un  immortel  souvenir. 
Ni  la  rouille  ni  le  temps  destructeur  n'effaceront  cette 
épitaphe  des  braves.  La  chambre  souterraine  où  ils  repo- 
sent renferme  l'illustration  de  la  Grèce.  » 

La  Grèce  était  ouverte,  et  par  terre  et  par  mer.  Xerxès 
y  entra  guidé  par  les  ïhessaliens,  qui  saisissaient  l'occa- 
sion d'assouvir  leur  vieille  haine  contre  la  Phocide.  Il 
soumit  ce  pays  à  une  effroyable  dévastation.  En  IJéotie, 
il  partagea  son  armée  en  deux  corps  ;  l'un  devait  enlever 
les  trésors  de  Delphes,  l'autre  marcher  sur  Athènes,  qu'il 
avait  juré  de  détruire.  Delphes  était  abandonné  de  la 
plupart  de  ses  habitants.  Mais  le  dieu  avait  promisde  dé- 
fendre lui-même  son  sanctuaire.  Comme  l'ennemi  appro- 
chait au  milieu  des  rues  silencieuses,  déjà  frappé  d'une 
secrète  terreur,  un  orage  soudain  éclate,  le  cri  de 
guerre  retentit  au  fond  du  sanctuaire,  les  armes  saintes 
s'agitent  et  des  cimes  du  Parnasse  des  rochers  se  préci- 
pitent et  écrasent  les  premiers  rangs  des  envahisseurs,  les 
autres  reculent,  fuient;  la  population  de  Delphes  les 
poursuit;  ils  croient  voir  des  dieux  armés  et  ne  s'arrêtent 
qu'à  la  frontière  de  la  Béotie,  laissant  les  chemins  der- 
rière eux  semés  de  leurs  morts.  Ainsi,  disait  la  tradition, 
le  dieu  s'était  vengé  lui-même.  r# 

Minerve  fit  moins  pour  son  temple.  Les  Athéniens 
avaient  espéré  que  toutes  les  forces  des  alliés  viendraient 
protéger  l'Altique,  mais  apprenant  que  les  Péloponné- 
siens  refusaient  de  sortir  de  leur  presqu'île  et  ne  son- 
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geaient  qu'à  couper  l'isthme  par  une  muraille,  ils  deman- 
dèrent qu'au  moins  la  Hotte  s'arrêtât  devant  Salamine. 
Tous  les  vaisseaux  grecs  jetèrent  l'ancre  sous  cette  île,  à 
l'exception  de  ceux  des  Athéniens  qui  mouillèrent  sur  la 
côte  de  l'Attique.  Dès  qu'ils  furent  arrivés,  on  proclama 
que  tout  Athénien  avisât  au  moyen  de  sauver  sa  femme, 
ses  enfants  et  ses  esclaves  comme  il  le  pourrait.  Un  pré- 
sage avait  levé  les  derniers  scrupules  :  le  serpent  sacré 
nourri  dans  le  temple  de  Minerve  avait  disparu,  signe 
que  la  déesse  elle-même  abandonnait  son  sanctuaire. 
Tous  aussitôt  envoyèrent  leurs  familles  à  Trézène,  à 
Égine,  ou  à  Salamine;  ceux  qui  pouvaient  porter  une 
pique  ou  remuer  une  rame  allèrent  rejoindre  la  flotte. 

Elle  était  à  peine  réunie  qu'un  fugitif  arriva  d'Athènes, 
et  annonça  au  conseil  des  chefs  que  les  Perses  avaient 
hrûlé  Thespies  et  Platées;  qu'il  avaient  pénétré  dans 
PAttique,  et  s'étaient  emparés  de  la  ville.  Ils  n'y  avaient 
trouvé  qu'un  petit  nombre  de  vieillards  et  quelques  ci- 
toyens qui,  interprétant  mal  l'oracle,  s'étaient  réfugiés 
dans  la  citadelle,  derrière  les  palissades  de  bois,  et  s'y 
étaient  défendu*;  avec  un  courage  désespéré;  mais  ils 
avaient  été  enfin  surpris  et  massacrés;  le  temple  d'Erec- 
thée  n'était  plus  qu'un  monceau  de  cendres.  A  cette  nou- 
velle, il  y  eut  un  tel  trouble  que  plusieurs  chefs,  sans 
attendre  uue  décision,  se  jetèrent  dans  leurs  vaisseaux, 
firent  hisser  les  voiles  et  se  disposèrent  à  partir  :  ceux  qui 
restèrent  pour  continuer  la  délibération  décrétèrent  que 
l'on  ne  combattrait  qu'en  avant  de  l'isthme  deCorinthe. 
Cependant  la  nuit  était  arrivée,  et,  après  la  délibération, 
chacun  regagna  son  vaisseau. 

Thémistocle  était  de  retour  sur  le  sien  :  un  Athé- 
nien, Mnésiphilos,  lui  demanda  ce  que  le  conseil  avait 
résolu,  et  l'apprenant,  lui  dit  :  «  Si  les  vaisseaux  partent 
«  de  Salamine,  vous  n'aurez  plus  la  chance  d'un  combat 
«  qui  peut  sauver  la  patrie  :  rhacun  quittera  la  flotte  pour 
«  retourner  chez  soi;  ni  Eurybiade  lui-même,  ni  qui  que 
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«  ce  soit  au  monde,  ne  pourra  empêcher  que  l'armée  se 
«  disperse,  et  la  Grèce  sera  perdue,  faute  d'un  sage  avis. 
«  Retournez  donc,  et,  s'il  en  est  quelque  moyen,  essayez 
«  de  rompre  ce  qui  vient  d'être  décidé;  déterminez  Eu- 
«  rybiade  à  demeurer  où  nous  sommes.  » 

Thémistocle  alla  trouver  Eurybiade,  et,  à  force  de 
prières,  obtint  qu'il  réunît  de  nouveau  le  conseil.  Là  il  se 
garda  bien  de  parler  du  motif  allégué  par  Mnésiphilos, 
qui  eût  blessé  les  autres  chefs;  mais  il  représenta  qu'en 
se  retirant  sur  l'isthme  on  s'exposait  à  combattre  dans 
une  mer  ouverte,  grand  désavantage  pour  une  flotte  in- 
férieure en  nomhre;  que,  de  plus,  on  abandonnait  sans 
nécessité  Mégare,  Salamine,  Égine;  enfin  qu'on  attirait 
l'ennemi  sur  le  Péloponnèse,  de  sorte  qu'en  cas  de  re- 
vers, tout  espoir  était  perdu.  Alors  se  montra  dans  son 
jour  l'aveugle  et  ignorante  jalousie  des  Péloponnésiens. 
L<e  Corinthien  Adimante  veut  l'obliger  à  ne  parler  qu'à 
son  tour  :  «  Thémistocle,  ceux  qui  partent  avant  le  signal 
sont  battus  dans  les  jeux.  —  Et  ceux  qui  partent  trop 
tard,  réplique  l'Athénien,  ne  gagnent  pas  la  couronne,  » 
Et  il  continue  à  montrer  les  avantages  du  plan  qu'il  pro- 
pose. Mais  les  chefs  se  récrient  et  s'emportent.  Eurybiade 
lui-même,  irrité  de  la  confusion  du  débat  où  domine  la 
voix  de  l'Athénien,  vient  sur  lui,  la  canne  levée  :  «  Frappe, 
dit  Thémistocle,  mais  écoute.  »  Le  calme  se  rétablit  et  la 
discussion  recommence.  Adimante  s'étonne  que,  pour  le 
bon  plaisir  des  Athéniens,  on  s'expose  à  n'avoir  d'autre 
refuge,  si  l'on  était  battu,  que  l'île  de  Salamine. 
u  Qu'est-il  besoin  d'ailleurs,  ajoute-t-il,  d'écouter  plus 
«  longtemps  un  homme  sans  patrie?  —  Notre  patrie! 
H  s'écrie  Thémistocle,  elle  est  ici,  sur  ces  200  vaisseaux 
«  que  nous  mettons  au  service  de  la  Grèce,  nous  qui 
«  avons  consenti,  pour  le  salut  commun,  à  voir  nos 
«  temples  renversés  et  nos  maisons  en  flammes!  »  Puis, 
se  tournant  vers  Eurybiade  :  «  Si  vous  restez  ici,  vous 
«  agissez  en  homme  de  cœur;  sinon,  vous  perdez  la 
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«  Grèce  :  car  le  sort  de  la  guerre  est  sur  vos  vaisseaux.  Je 
«  vous  en  conjure  donc,  suivez  mon  avis;  mais,  sachez-le 
«  bien,  si  vous  ne  voulez  pas  vous  y  rendre,  nous  allons 
«  embarquer  nos  familles  et  nous  ferons  voile  vers  lTta- 
«  lie,  où  les  oracles  nous  promettent  à  Siris  une  longue 
m  prospérité.  Quand  vous  aurez  perdu  des  alliés  tels  que 
«  nous,  vous  vous  souviendrez  des  paroles  de  Thémis- 
«  tocle.  »  Ce  langage  énergique  et  cette  menace  rempor- 
tèrent. On  resta  à  Salamine. 

Pour  agir  sur  la  foule  et  gagner  une  des  plus  mau- 
vaises, mais  aussi  une  des  plus  grandes  forces,  la  su- 
perstition, l'Athénien  recourut  au  moyen  extrême  des 
jours  de  grande  terreur,  a  un  sacrifice  humain  :  il  immola 
trois  captifs  à  Dionysos  Omestès.  Le  peuple  se  crut  alors 
en  règle  avec  les  dieux. 

Le  jour  suivant,  quelques  renforts  arrivèrent  et  por- 
tèrent la  flotte  grecque  à  380  vaisseaux  :  celle  des  Perses 
en  comptait  encore  plus  de  1000,  qui  étaient  venus  se 
ranger  dans  la  rade  de  Phalère.  En  même  temps  leur 
armée  de  terre  s'approchait  du  Péloponnèse.  Cette  mar- 
che ranima  les  craintes  de  ceux  qui  avaient  été  d'avis  de 
se  retirer  sur  l'isthme.  Des  murmures  et  des  cris  s'éle- 
vèrent de  nouveau,  un  conseil  fut  encore  convoqué  et  la 
majorité  se  montra  disposée  a  la  retraite.  Thémistocle 
prit,  dans  cet  extrême  danger,  une  résolution  extrême. 
Il  sortit  du  conseil  cl  envoya  un  homme  sûr  au  général 
des  Perses  avec  cette  commission  :  u  Thémistocle,  géné- 
ral des  Athéniens,  est  secrètement  dévoué  au  roi  de 
Perse;  il  m'envoie  vous  dire  que  les  Grecs  ne  se  méfient 
de  rien  et  que  vous  pouvez  leur  fermer  les  deux  bouts  du 
détroit;  cernés  ainsi,  ils  seront  facilement  vaincus.  » 
Xerxès  crut  cet  avis  sincère  et  donna  aussitôt  l'ordre 
d'envelopper  les  Grecs.  Thémistocle  était  retourné  au 
conseil,  prolongeant  à  dessein  le  débat.  Un  homme  le 
demande,  c'est  Aristide,  qui  venait  de  traverser  la  flotte 
persique  pour  combattre  avec  ses  concitoyens.  «  Soyons 
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toujours  rivaux,  lui  dit  l'exilé,  mais  rivalisons  de  zèle 
pour  le  salut  de  la  patrie.  Pendant  que  vous  perdez  le 
temps  ici  en  de  vaines  paroles,  les  barbares  vous  en- 
tourent. —  Je  le  sais,  répondit  Thémistocle,  c'est  par 
mon  avis  que  cela  s'exécute.  »  Et  il  introduit  Aristide 
dans  le  conseil  pour  y  porter  cette  nouvelle.  11  fallait 
donc  combattre,  et  sur  ce  champ  de  bataille  que  Thé- 
mistocle, avec  l'audace  du  génie,  prenait  sur  lui  d'impo- 
ser à  ses  concitoyens1. 

«  Bientôt  le  Jour  aux  blancs  coursiers  répandit  sur  le 
monde  sa  resplendissante  lumière  :  à  cet  instant  une 
clameur  immense,  modulée  comme  un  cantique  sacré, 
s'élève  dans  les  rangs  des  Grecs  :  et  l'écho  des  rochers 
de  l'île  répond  à  ces  cris  par  l'accent  de  sa  voix  éclatante. 
Trompés  dans  leur  espoir,  les  barbares  sont  saisis  d'effroi  : 
car  il  n'était  pas  l'annonce  de  la  fuite,  cet  hymne  saint 
que  chantaient  les  Grecs.  Pleins  d'une  audace  intrépide, 
ils  se  précipitaient  au  combat.  Le  son  de  la  trompette 
enflammait  encore  les  courages.  Le  signal  est  donné; 
soudain  les  rames  retentissantes  frappent  d'un  battement 
cadencé  l'onde  salée  qui  frémit  :  bientôt  leur  flotte  ap- 
paraît tout  entière  à  nos  yeux.  L'aile  droite  marchait  la 
première  en  bel  ordre  ;  le  reste  de  la  flotte  suivait,  et  ces 
mots  retentissaient  au  loin  :  «  Allez,  ô  fils  de  la  Grèce, 
«délivrez  la  patrie, délivrez  vos  enfants,  vos  femmes,  et 
«  les  temples  des  dieux  de  vos  pères,  et  les  tombeaux  de 
«  vos  aïeux  :  un  seul  combat  va  décider  de  tous  vos 
v  biens.  »  À  ces  cris,  nous  répondons  par  le  cri  de*  guerre 
des  Perses  :  il  n'y  a  plus  à  perdre  un  instant.  Déjà  les 
proues  d'airain  se  heurtent  contre  les  proues  :  un  vais- 

1.  Sur  plusieurs  plans  de  la  hataille,  on  place  une  escadre  perse 
M'autre  extrémité  de  l'île,  pour  fermer  le  détroit  de  Mégare  de  Sa- 
lamine.  Le  récit  d'Hérodote  lu  attentivement  et  plusieurs  raisons  qu'il 
serait  trop  long  d'énumérer  ici  s'y  opposent  ;  c'est  l'aile  droite  des 
Perses  qui ,  en  l'étendant  de  la  côte  d'Éleusis  à  celle  de  Salainine, 
cherche  à  envelopper  la  flotte  grecque.  Le  détroit  entre  Salami  ne  et 
le  continent,  dans  la  partie  la  plus  large,  n'a  que  400  mètre». 
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seau  grec  a  commencé  le  choc;  il  fracasse  les  agrès  d'an 
vaisseau  phénicien.  Ennemi  contre  ennemi  ,  les  deux 
flottes  s'élancent.  Au  premier  effort,  le  torrent  de  l'ar- 
mée des  Perses  ne  recula  pas.  Puis,  entassés  dans  un  es- 
pace resserré,  nos  innombrables  navires  ne  furent  les  uns 
pour  les  autres  d'aucun  secours.  Ils  s'entre-choquent 
mutuellement  de  leur  bec  d'airain;  ils  se  brisent  les  uns 
les  autres  leurs  rangs  de  rames,  tandis  que  la  flotte 
grecque,  par  une  manœuvre  habile,  les  enveloppe,  et 
porte  ses  coups  de  tous  côtés.  Nos  vaisseaux  sont  ren- 
versés ;  la  mer  disparaît  sous  un  amas  de  débris  flottants 
et  de  morts  ;  les  rivages,  les  écueils  se  couvrent  de  cada- 
vres. Tous  les  navires  de  la  flotte  des  barbares  ramaient 
pour  fuir  en  désordre  :  comme  des  thons,  comme  des 
poissons  qu'on  vient  de  prendre  au  filet,  à  coups  de 
tronçons  de  rames,  de  débris  de  madriers,  on  écrase  les 
Perses,  on  les  met  en  lambeaux.  Enfin  la  Nuit  montra  sa 
sombre  face  et  nous  déroba  au  vainqueur.  Je  ne  détaille 
point;  à  énumérer  toutes  nos  pertes,  dix  jours  ne  suffi- 
raient pas.  Sache  seulement  que  jamais  en  un  seul  jour  il 
n'a  péri  une  telle  multitude  d'hommes. 

«  Artambarès,  le  chef  de  10  000  cavaliers,  a  été  tué 
sur  les  rochers  escarpés  de  Silénie.  Dadacès,  qui  com- 
mandait 1000  hommes,  frappé  d'un  coup  de  lance,  est 
tombé  de  son  bord.  Ténagon,  le  plus  brave  des  guerriers 
bactriens,  est  resté,  dans  cette  île  d'Ajax  tant  battue  par 
les  vagues.  Lilée,  Arsame,  Argeste,  abattus  tous  les  trois 
sur  les  rivages  de  l'île  chère  aux  colombes,  se  sont  brisé 
la  tête  contre  les  rochers...  Celui  qui  commandait  à 
30  000  cavaliers  montés  sur  des  coursiers  noirs,  Ma- 
tallos  de  Chryse,  est  mort;  sa  barbe  rousse,  épaisse,  au 
poil  hérissé,  dégouttait  de  son  sang;  son  corps  s'est  teint 
de  la  couleur  de  la  pourpre.  Le  mage  Arabas,  Artame  le 
Ractrien,  ne  sortiront  plus  de  l'âpre  contrée...  Ah  !  la 
ville  de  Pallas  est  une  ville  inexpugnable.  Athènes  con- 
tient des  hommes  :  c'est  là  le  rempart  invincible!  » 
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*  Le  messager  qui  apporte  à  la  reine  Atossa  ces  funèbres 
nouvelles  n'a  pas  tout  dit  encore  :  «  Une  autre  calamité  a 
frappé  les  Perses....  Cette  jeunesse  de  Perse,  si  brillante 
par  son  courage,  si  distinguée  oar  sa  noblesse,  par  sa 
fidélité  au  roi,  a  péri  misérablement  d'une  mort  sans 
gloire.  Une  île  est  en  face  de  Salamine,  petite,  d'un  ac- 
cès difficile  aux  vaisseaux,  où  le  dieu  Pan  mène  souvent 
ses  chœurs1.  C'est  là  que  Xerxès  envoie  ses  guerriers. 
Quand  la  flotte  des  ennemis  serait  en  déroute,  ils  de- 
vaient faire  main  basse  sur  tous  les  Grecs  qui  se  réfu- 
gieraient dans  l'île,  et  recueillir  ceux  des  leurs  qu'y 
jetterait  la  mer.  Il  lisait  mal  dans  l'avenir.  Les  dieux 
donnèrent  la  victoire  à  la  flotte  des  Grecs;  et,  ce  jour-là 
même,  les  vainqueurs,  armés  de  toutes  pièces,  débarquent 
dans  l'île,  la  cernent  tout  entière  :  les  Perses  ne  savent 
plus  par  où  fuir;  la  main  des  Grecs  les  écrase  sous  une 
grêle  de  pierres;  ils  tombent  percés  par  les  flèches  des 
archers  ennemis.  Puis  les  assaillants  s'élancent  tous  en- 
semble d'un  même  bond  :  ils  frappent,  ils  hachent;  tous 
sont  égorgés  jusqu'au  dernier.  Xerxès  sanglote  à  l'aspect 
de  cet  abîme  d'infortunes,  car  il  était  assis  en  un  lieu 
d'où  l'armée  tout  entière  se  découvrait  à  sa  vue  :  c'était 
une  colline  élevée,  non  loin  du  rivage  de  la  mer.  Il  dé- 
chire ses  vêtements,  il  pousse  des  cris  de  désespoir,  et, 
donnant  le  signal,  il  fuit  avec  son  armée  de  terre,  pré- 
cipitamment, en  désordre*.  » 

Nous  n'avons  pas  voulu  interrompre  le  récit  d'Eschyle 
pour  citer  quelques  particularités  du  'combat  que  nous 
trouvons  ailleurs.  Un  vent  s'élevait  à  une  certaine  heure 
dans  le  détroit;  Thémistocle  avait  attendu  qu'il  soufflAt 

t.'PsvItalic,  où  Aristide,  qui  n'avait  pas  de  commandement  sur  la 
flottte,  dcharqua  avec  «les  lioplites  et  des  archers. 

2.  Eschyle,  Pertes;  traduction  de  M.  Pierron.  Athènes  attacha  le  nom 
de  sph  troU  grands  poète*  au  souvenir  de  cette  journée  fameuse.  Eschyle 
y  combattit;  disait-on;  Sophocle  mena  le  chœur  des  adolescents  qui,  la 
l\re  en  main,  chanta  l'hymne  de  victoire  et  dansa  autour  des  trophées; 
Euripide  naquit  à  Sabrnitie  pendant  l'action  même. 
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pour  attaquer.  Au  milieu  des  vagues  soulevées,  les  lourds 
vaisseaux  perses  s'entre-choquaient  et  évitaient  difficile- 
ment les  coups  rapides  que  leur  portaient  les  navires  plus 
légers  des  Grecs.  A  cette^première  cause  de  désordre  se 
joignaient  les  défiances  que  les  Ioniens  inspiraient  aux 
Phéniciens,  la  difficulté  pour  tant  de  nations  de  s'en- 
tendre et  de  suivre  les  mêmes  ordres,  enfin  la  disposition 
des  lieux  très- défavorable  aux  Perses.  Dans  ce  détroit, 
en  effet,  ils  ne  pouvaient  déployer  toutes  leurs  forces, 
cl  gênaient  réciproquement  leurs  mouvements. 

Les  Phéniciens,  opposés  aux  Athéniens,  commencèrent 
l'attaque.  Leur  amiral,  Ariabignès,  un  frère  de  Xerxès, 
s'étant  bravement  élancé  sur  une  galère  athénienne  qui 
vouait  de  fond/e  sur  son  vaisseau  amiral ,  fut  percé  de 
coups,  et  sa  mort  jeta  le  désordre  dans  l'aile  droite  qu'il 
commandait. 

Une  femme  se  signala  :  Artémise,  reine  de  Carie.  Comme 
sa  galère  était  vivement  pressée  par  un  navire  athénien, 
elle  se  détourna  sur  un  vaisseau  perse,  et  le  coula.  L'A- 
thénien, croyant  qu'il  poursuivait  un  ami ,  chercha  un 
autre  adversaire.  Xerxès  vit  Faction  d'Artémise;  il  pensa 
que  le  vaisseau  brisé  par  elle  était  grec,  et  s'écria  qu'en 
ce  jour  les  femmes  se  battaient  comme  des  hommes,  les 
hommes  comme  des  femmes.  Pour  honorer  son  courage, 
dans  la  retraite  il  lui  confia  ses  enfants,  qu'elle  ramena 
à  Ephèse. 

Les  Perses  avaient  perdu  200  vaisseaux,  les  Grecs  40  : 
la  flotte  barbare  avait  donc  encore  la  supériorité  du 
nombre.  Xerxès  affecta  un  moment  le  courage  et  l'assu- 
rance :  il  ordonna  de  joindre  Salamine  au  continent  par 
une  chaussée  et  de  préparer  une  nouvelle  attaque.  Mais 
au  fond  il  avait  perdu  tout  espoir,  et  déjà  il  craignait 
d'être  coupé  de  l'Asie,  s'il  ne  se  hâtait  d'y  repasser.  Mar- 
donius,  le  conseiller  de  cette  fatale  expédition,  voyait  sa 
ruine  dans  cette  défaite.  Pour  la  conjurer  il  s'offrit  à 
rester  en  Grèce  avec  300  000  hommes,  qui  suffiraient  à 
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en  achever  la  conquête.  «  Car  les  Cypriotes  et  les  hommes 
de  Phénicie,  de  Cilicie  et  d'Egypte  seuls,  disait-il,  ont  été 
vaincus,  non  les  Perses  qui  n'ont  pu  combattre.  »  Xerxès, 
pressé  de  fuir,  accueillit  avec  joie  cette  proposition,  et  dès 
qu'il  eut  atteint  dans  sa  retraite  précipitée  la  Thessalie, 
il  autorisa  Mardouius  à  choisir  dans  l'armée  les  soldats 
qu'il  avait  demandés.  Pendant  que  le  roi  fuyait  à  tra- 
vers la  Macédoine  et  la  Thrace,  sa  flotte,  partant  de  Pha- 
1ère  au  milieu  de  la  nuit,  se  hâta  de  gagner  l'Hcllespont. 
Les  Grecs,  avertis  trop  tard ,  la  poursuivirent  jusqu'à 
Andros  sans  la  joindre.  Là,  il  se  tint  un  conseil  de  guerre. 
Thémistocle  proposa  de  se  porter  en  toute  hâte  vers  la 
Chersonèse,  pour  fermer  à  Xerxès  et  à  son  armée  le  pas- 
sage en  Asie.  Eurybiade  fit  prévaloir  l'avis  contraire, 
dans  l'idée  que  la  Grèce ,  loin  de  retenir  chez  elle  les 
barbares  et  de  les  pousser  au  désespoir,  devait  plutôt 
leur  ouvrir  toutes  les  issues.  Thémistocle  se  rendit;  mais 
en  secret  il  dépêcha  un  nouveau  messager  à  Xerxès,  soit 
pour  s'attribuer  le  mérite  de  cette  décision ,  soit  pour 
hâter  encore  la  fuite  du  roi.  Xerxès  mit  pourtant  45  jours 
à  traverser  la  Macédoine  et  la  Thrace,  laissant  derrière 
lui  une  longue  traînée  de  morts,  tombés  sous  les  flèches 
des  habitants  ou  tués  par  la  faim,  la  soif  et  les  maladies. 
Une  tempête  avait  brisé  les  ponts;  mai3  sa  flotte  l'atten- 
dait :  elle  le  transporta  à  Abydos,  et,  pendant  que  le  roi 
se  dirigeait  sur  Sardes,  elle  gagna  Cyme  et  Samos  pour 
comprimer  les  idées  de  révolte  qui  fermentaient  dans  les 
cités  de  ITonie. 

Les  Grecs,  de  leur  côté,  levaient  des  contributions 
dans  les  Cyclades,  pour  les  punir  d'avoir  trahi  la  cause 
commune.  Ils  assiégèrent  Andros.  «  Je  viens  à  vous,  di- 
sait Thémistocle  aux  habitants,  avec  deux  divinités  puis- 
santes, la  Persuasion  et  la  Nécessité.  —  Nous  en  avons  deux 
autres,  répondirent-ils,  qui  ne  quittent  jamais  notre  île, 
la  Pauvreté  et  l'Impuissance.  »  Ils  résistèrent  si  bien  qu'il 
fallut  les  laisser.  D'autres  îles  se  rachetèrent  par  quelque 
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argent  donné- en  secret  à  Thémistocle.  De  retour  à  Sala- 
mine,  on  partagea  le  butin,  et  des  prémices  réservées  pour 
Apollon  on  fit  une  statue  colossale.  A  l'isthme  on  décerna 
le  prix  de  la  valeur.  Chacun  des  chefs  se  donna  le  pre- 
mier, mais  la  plupart  accordèrent  le  second  à  Thémis- 
tocle. Sparte,  où  il  alla  quelque  temps  après,  montra  bien 
l'opinion  de  toute  la  Grèce,  par  les  honneurs  inaccoutu- 
més qu'elle  lui  rendit.  Elle  lui  décerna  une  couronne 
d'olivier,  lui  offrit  le  plus  beau  char  qui  se  trouvât  dans 
la  ville,  et  le  fit  escorter  à  son  retour  jusqu'aux  frontières 
de  Tégée  par  300  jeunes  gens  des  premières  familles. 

La  Grèce  célébrait  son  triomphe,  et  la  moitié  du  ter- 
ritoire était  encore  occupée  par  l'ennemi,  mais  un  légi- 
time espoir  remplissait  tous  les  cœurs.  Tandis  que 
Xerxès  était  en  Thessalie,  les  Lacédémoniens  reçurent 
un  oracle  de  Delphes  qui  leur  prescrivait  de  demander  à 
Xerxès  satisfaction  pour  la  mort  de  Léonidas,  et  d'ac- 
cepter tout  ce  qu'il  leur  donnerait  en  compensation.  Les 
Spartiates  firent  partir  un  héraut  qui ,  conduit  en  pré- 
sence de  Xerxès,  lui  parla  en  ces  termes  :  «  Roi  des 
Mèdes,  les  Lacédémoniens  et  les  Héraclides  de  Sparte 
demandent  satisfaction  de  la  mort  de  leur  roi,  tombé 
sous  vos  coups,  lorsqu'il  combattait  pour  la  défense  de 
la  Grèce,  »  Le  roi,  étonné  de  ce  discours,  fut  quelque 
temps  sans  répondre.  Enfin ,  comme  dans  ce  moment 
Mardonius  se  trouvait  à  ses  côtés,  il  le  montra  de  la  main 
au  héraut,  et  lui  dit  :  «  Mardonius,  que  voilà ,  donnera 
aux  Lacédémoniens  ce  qu'ils  demandent.  »  Le  héraut  ac- 
cepta la  satisfaction  offerte,  et  s'éloigna.  C'était  bien  en 
effet  Mardonius  qui  était  la  victime  réservée  pour  le  sa- 
crifice expiatoire. 

«  Débarrassé  plutôt  qu'affaibli  parle  départ  du  roi  et  de 
la  foule  tumultueuse  qui  le  suivait ,  Mardonius  hiverna 
dans  la  Thessalie;  au  printemps,  il  envoya  aux  Athé- 
niens Alexandre  de  Macédoine  pour  leur  proposer  la  paix  ; 
admirant,  disait-il,  leur  valeur,  le  grand  roi  désirait  les 
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avoir  pour  alliés;  il  leur  rendrait  leur  territoire,  relève- 
rait leurs  temples  et  leur  donnerait  en  plus  telles  autres 
terres  qu'ils  désireraient.  Sparte,  effrayée  de  ces  offres, 
envoya  aussitôt  pour  les  combattre  des  députés  qui  par- 
lèrent longtemps.  Athènes  fit  une  brève  et  mâle  réponse: 
m  Tant  que  le  soleil  suivra  dans  les  cieux  sa  course  ac- 
coutumée, les  Athéniens  ne  contracteront  pas  d'alliance 
avec  Xerxès;  ils  combattront  contre  lui,  se  confiant  dans 
les  dieux  protecteurs,  et  dans  ces  héros  de  la  Grèce,  dont 
le  roi  a  sans  respect  livré  aux  flammes  les  images  et  les 
temples.  » 

Un  décret  ordonna  aux  prêtres  de  dévouer  aux  dieux 
infernaux  quiconque  entretiendrait  des  intelligences  avec 
l'ennemi.  11  est  triste  d'avoir  à  ajouter  qu'un  parti,  celui 
des  grands,  qui  avait  déjà  commencé  la  longue  série  de 
ses  trahisons  envers  la  liberté,  trouvait  insensé  ce  géné- 
reux dévouement.  Un  d'eux  va  proposer  de  se  soumettre; 
d'autres,  à  Platées  même,  méditeront  une  défection. 
Sparte  avait  offert  de  nourrir  pendant  toute  la  campagne 
les  familles  des  Athéniens  :  ils  refusèrent,  et  demandèrent 
seulement  que  l'armée  du  Péloponnèse  se  tînt  prête 
d'assez  bonne  heure  pour  que  l'Attique  ne  fût  pas  une 
troisième  fois  sacrifiée. 

Elle  le  fut.  Les  Lacédémonieus,  contents  d'avoir  rompu 
cette  négociation ,  retournèrent  dans  leur  presqu'île  et 
ne  s'occupèrent  que  d'achever  la  muraille  qui  en  fermait 
l'entrée.  Mardonius  put  donc  traverser  la  Béotie  sans 
obstacle  et  rentrer  dans  Athènes.  Le  peuple  s'était  en- 
core réfugié  à  Salamine;  Mardonius  lui  envoya  les  mêmes 
offres.  Un  sénateur  qui  osa  proposer  d'en  délibérer  fut 
lapidé ,  et  les  Athéniennes  firent  subir  le  même  sort  à  sa 
femme  et  à  ses  enfants.  Pour  immortaliser  l'infamie, 
comme  ils  immortalisaient  la  gloire ,  une  colonne  de 
bronze  fut  plus  tard  élevée  dans  la  citadelle,  qui  contint 
le  récit  de  la  trahison  et  du  châtiment.  11  y  avait  presque 
autant  de  colère  contre  Sparte.  Des  députés  allèrent  lui 
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reprocher  son  lâche  abandon.  Les  Spartiates ,  alors  oc- 
cupés à  célébrer  la  fuie  des  Hyacinthies,  ne  s'émurent  pas 
davantage  de  ces  plaintes,  et  les  ambassadeurs  étaient  à 
la  veille  de  leur  départ  qu'aucun  soldat  n'était  encore 
sorti  de  la  ville.  Mais  un  Tégéate  remontra  aux  éphores 
que  si  Athènes  traitait  avec  les  Perses,  il  y  aurait  mille 
portes  ouvertes  à  l'ennemi  pour  entrer  dans  le  Pélopon- 
nèse. Convaincus  enfin  de  la  nécessite  de  tenir  parole, 
ils  firent  partir  la  nuit  même  5000  hoplites,  suivis  chacun 
de  7  hilotes,  et  quand  les  députés  athéniens  se  présen- 
tèrent aux  éphores  pour  leur  déclarer  que  leur  indigne 
inaction  était  une  rupture  avec  Athènes,  ceux-ci  jurèrent 
que  l'année  était  en  marche. 

Averti  de  ce  mouvement  par  les  Argiens ,  Mardonius 
quitta  l'Attique  ,  où  il  avait  tout  saccagé,  et  chercha  dans 
les  plaines  de  la  Béotie  un  terrain  plus  favorable  à  sa  ca- 
valerie; il  s'établit  en  un  camp  retranché  sur  la  rive 
gauche  de  l'Asope.  L'armée  lacédémonienne,  sous  les  or- 
dres de  Pausanias,  traversa  l'isthme,  recueillant  sur  son 
passage  tous  les  Grecs  restés  fidèles  à  la  patrie.  Arrivés  à 
Éleusis,  ils  furent  joints  par  les  Athéniens  descendus  de 
la  flotte,  et  se  portèrent  vers  les  rives  de  l'Asope  au  nom- 
bre de  1 10  000 Us  campèrent  sur  les  collines  près  d'É- 
rythrées  et  s'y  trouvèrent  en  présence  de  l'ennemi,  fort 
de  300  000  hommes  et  de  50  000  auxiliaires  grecs.  Plu- 

1 .  Les  forces  grecques  étaient  de  38  700  hoplites,  savoir  :  10000  Lacé- 
demoniens,  dont  5000  Spartiates;  8000  hommes  d'Athènes,  5000  de  Co- 
rinthe,  800  de  Leueade  et  d'Anactorion,  500  d'Amhracie,  300  de  Polidée, 
3000  de  Mégare,  3000  de  Sieyône,  1500  de.Tégée,  600  d'Orchomène, 
800  d'Épidaure,  1000  de  Trezene,  400  de  *Mycènes  et  de  Tvrinthe, 
200  Lépréatea,  1000  de  Phlionte,  300  d'Hermiône.  600  d'Krétri'e  et  de 
Styrée,400  de  Chalcis,  200  de  Céphallénie,  500  d'Lgine,  600  de  Platées. 
II  y  avait  60  500  hommes  d'infanterie  légère,  dont  35  000  hilotes,  7  pour 
chaque  Spartiate.  Pour  chaque  hoplite  des  autres  peuples,  il  n'y  avait 
qu'un  seul  soldat  armé  à  la  légère.  Quelques  troupes  étaient  venues  de 
Mélos,  Céos,  Tenos,  Naxos  et  Cythnos,  et  1800  hommes  de  Thespies. 
Les  Éléens  et  les  Mantinéens  arrivèrent  après  la  hataille.  Les  der- 
niers poursuivirent  jusqu'en  Thessalie  le  corps  d'Artahau,  et  au  re- 
tour exilèrent  les  généraux  dont  les  lenteurs  leur  avaient  ôté  Phonueur 
de  comhattre. 
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sieurs  jours  se  passèrent  en  escarmouches;  Mardonius, 
pour  tirer  les  Grecs  de  la  forte  position  où  ils  s'obsti- 
naient à  rester,  les  fit  attaquer  par  toute  sa  cavalerie  que 
commandait  Masislios.  Les  Mégariens  eurent  à  supporter 
seuls  le  choc.  Après  une  brave  résistance,  ils  firent  de- 
mander du  secours  à  Pausanias.  Le  danger  était  tel  que 
tous  hésitaient.  Un  Athénien ,  Olympiodore ,  s'offre  à 
couvrir  avec  300  hommes  la  retraite  des  Mégariens.  Une 
charge  vigoureuse  ébranle  l'ennemi;  son  chef  tombe  ;  un 
combat  acharné  se  livre  sur  son  corps ,  qui  reste  aux 
Grecs.  «  Pendant  que  l'armée  perse  marquait  sa  douleur 
par  des  cris  lugubres  dont  retentissait  toute  la  Béotie,  un 
char  promenait  à  travers  les  lignes  des  Grecs  le  corps  de 
Masistios,  et  chacun  quittait  son  rang  pour  voir  celui 
qui  était  après  Mardonius  le  plus  estimé  et  des  Perses  et 
du  roi.  » 

Cependant,  dans  la  position  que  les  Grecs  occupaient, 
ils  étaient  exposés  à  manquer  d'eau.  Pausanias  descendit 
dans  la  plaine  de  Platées,  qui  est  arrosée  par  de  nom- 
breux ruisseaux,  et  campa  avec  ses  Lacédémoniens  près 
de  la  fontaine  de  Gargaphie.  Quand  on  distribua  les 
autres  postes,  une  dispute  violente  s'éleva  entre  les  Athé- 
niens et  les  Tégéates.  Ceux-ci  prétendaient  au  comman- 
dement de  l'aile  gauche  que  les  Athéniens  réclamaient. 
Des  deux  côtés  on  rappela  les  exploits  des  aïeux  :  Tégée 
ceux  du  héros  Kchémos,  Athènes  sa  victoire  sur  les  Ama- 
zones. Aristide  trouva  de  meilleures  paroles.  «Nous 
sommes  ici  non  pour  disputer  un  poste,  mais  pour  com- 
battre. Que  les  Lacédémoniens  décident;  en  quelque  lieu 
que  nous  soyons  placés,  notre  courage  en  fera  un  poste 
d'honneur.  »  Les  Spartiates  se  prononcèrent  tout  d'une 
voix  pour  Athènes. 

Mardonius  avait  fait  aussi  un  mouvement,  et  les  deux 
armées  étaient  en  présence,  séparées  par  le  lit  de  l'Asope. 
Mais  dans  l'un  et  l'autre  camp,  les  présages  menaçaient 
d'une  défaite  l'armée  qui  engagerait  le  combat.  Les 
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Grecs  avaient  tout  intérêt  à  cette  £orte  de  trêve,  car  ils 
recevaient  continuellement  des  secours  et  des  vivres,  et 
dans  le  camp  perse  on  espérait  la  mettre  à  profit  pour 
corrompre  quelques  chefs  alliés  et  dissoudre  la  ligue! 
Mardonius  perdit  le  premier  patience;  malgré  les  avis  et 
les  craintes  de  ceux  qui  l'entouraient,  il  déclara  au  bout 
de  dix  jours  qu'il  attaquerait  le  lendemain.  Au-dessus  des 
oracles,  il  y  avait,  disait-il,  cette  vieille  loi  du  pays  qui 
ordonnait  de  conduire  tout  de  suite  les  Perses  au  combat. 

La  nuit  venue,  un  cavalier  se  présenta  au  eamp-des 
Grecs  et  demanda  à  parier  aux  généraux  :  «  Soyez  sur 
vos  gardes,  leur  dit-il;  Mardonius,  malgré  les  présages, 
vous  attaquera  à  la  pointe  du  jour.  Recevez  en  bonne 
part  l  avis  que  je  vous  donne.  Forcé  de  suivre  malgré 
moi  l'armée  des  Perses,  je  vous  apporte  une  preuve  évi- 
dente de  mon  dévouement  à  la  Grèce;  j'espère  que  vous 
ne  me  trahirez  pas  et  que  vous  me  saurez  gré  de  m'être 
exposé,  pour  vous  avertir,  aux  plus  grands  dangers.  Je 
suis  Alexandre,  roi  de  Macédoine.  Après  avoir  dit  ces 
mots,  il  tourna  bride  en  toute  hâte. 

Dans  la  nuit  qui  suivit,  Pausanias  changea  son  ordre 
de  bataille.  Il  opposa  les  Athéniens  aux  Perses  dont  il 
connaissait  la  manière  de  combattre  et  plaça  les  Spar- 
tiates en  face  des  Grecs  auxiliaires.  L'ennemi  averti  lit  un 
changement  semblable  et  les  deux  armées  se  retrouvèrent 
dans  leur  ancienne  position.  Mardonius,  prenant  ces 
mouvements  pour  un  aveu  de  crainte  de  la  part  des  Spar- 
tiates, leur  fit  porter  par  un  héraut  un  défi  insultant.  Il 
offrait  de  tout  terminer  par  un  combat  singulier  entre 
un  certain  nombre  de  Perses  et  de  Spartiates.  Pausanias 
ne  répondit  pas.  Mardonius  fît  charger  alors  toute  sa 
cavalerie,  qui  parvint  à  détruire  la  fontaine  de  Garga- 
phie.  Les  Grecs  tiraient  de  cette  source  toute  leur  eau, 
car  les  cavaliers  ennemis  les  empêchaient  d'approcher  des 
bords  de  l'Asope;  et  comme  leurs  convois  de  vivres  qui 
arrivaient  par  les  défilés  du  Cithéron  étaient  maintenant 
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aussi  interceptés ,  il  fut  résolu  que  l'on  décamperait  à  la 
nuit  pour  se  rapprocher  de  Platées.  Ce  moment  venu, 
une  grande  partie  des  troupes  se  mirent  en  marche,  mais 
au  lieu  de  s'arrêter  au  point  qui  avait  été  fixé,  elles 
allèrent  jusqu'à  un  temple  de  Junon  qui  tenait  à  la  ville 
même  de  Platées.  Les  Lacédémoniens  et  les  Athéniens  ne 
partirent  qu'à  la  fin  de  la  nuit.  Pausanias  n'avait  pu  dé- 
cider à  la  retraite  un  brave  ofticier  lacédémonien  qui  re- 
gardait comme  une  honte  de  reculer.  Il  résulta  de  ce 
retard  que  les  deux  corps  n'étaient  pas  encore  bien  éloi- 
gnés lorsque  les  Perses  s'aperçurent,  au  lever  du  soleil, 
que  l'ennemi  était  en  retraite. 

Mardonius,  tout  joyeux,  traversa  l'Asope  et  lança  ses 
barbares  en  désordre  à  la  suite  des  Lacédémoniens,  qui 
filaient  par  le  pied  de  la  montagne.  Les  Athéniens  avaient 
pris  tout  droit  par  la  plaine.  Ils  avaient  déjà  atteint  et 
franchi  les  premières  collines  qui  descendent  de  Platées, 
lorsqu'ils  furent  avertis  par  un  pressant  message  de  Pau- 
sanias de  l'attaque  des  Perses;  ils  se  portèrent  aussitôt 
du  côté  des  Lacédémoniens  pour  les  secourir.  Mais  les 
Grecs,  alliés  de  Mardonius,  avaient  retrouvé  leurs  traces 
et  commencèrent  le  combat  avec  tant  de  vigueur,  qu'ils 
ne  purent  songer  qu'à  se  défendre  eux-mêmes.  Les  La- 
cédémoniens et  les  Tégéates  restèrent  donc  seuls  avec 
leurs  troupes  légères,  au  nombre  de  53  000  hommes,  et 
l'on  commença  les  sacrifices  pour  prendre  les  auspices 
sur  le  combat.  Les  premières  victimes  n'ayant  pas  donné 
de  présages  favorables,  on  différa  l'attaque.  Ce  temps 
d'inaction  fut  fatal  aux  Lacédémouiens,  qui  eurent  beau- 
coup de  soldats  tués  ou  blessés;  car  les  Perses,  après 
avoir  planté  en  terre  leurs  gerrhes  ou  boucliers,  lançaient 
les  traits  à  l'abri  de  ce  rempart,  et  sans  aucun  risque  en 
accablaient  les  Lacédémoniens.  Dana  cette  cruelle  situa- 
tion, Pausanias,  désespéré  de  ne  pouvoir  obtenir  de  ré- 
ponses favorables  des  victimes,  tourna  ses  regards  vers 
le  temple  de  Junon  et  supplia  la  déesse  de  ne  point 
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permettre  que  les  espérances  de  la  Grèce  fussent  trom- 
pées. 

a  II  parlait  encore  quand  les  Tégéates,  impatients,  se 
levèrent  et  marchèrent  à  l'ennemi.  Un  instant  après,  les 
Lacédémoniens  obtenaient  enfin  des  présages  heureux,  et 
se  mettaient  également  en  mouvement.  I  es  arcs  des 
Perses  étaient  une  faible  défense  contre  la  phalange  lacé- 
démonienne.  D'abord  la  lutte  s'engagea  en  avant  des 
gerrhes,  et  lorsque  ce  rempart  fut  forcé,  un  second  com- 
bat plus  acharné  eut  lieu  près  du  temple  de  Cérès;  il 
dura  longtemps,  et  Ton  se  battit  presque  corps  à  corps, 
les  barbares  saisissant  les  piques  des  Grecs  et  les  brisant 
avec  leurs  mains.  Les  Perses  se  montraient  aussi  braves 
que  leurs  adversaires,  mais  ils  étaient  sans  adresse,  sans 
expérience  et  mal  armés,  combattant  presque  nus  contre 
des  hommes  couverts  d'une  armure  complète,  lis  ne  met- 
taient point  d'ensemble  dans  leurs  attaques,  et  venaient 
tantôt  isolément,  tantôt  par  troupes  de  dix,  plus  ou 
moins,  et  toujours  en  désordre,  se  ruer  sur  les  Spartiates, 
qui  les  taillaient  facilement  en  pièces. 

«  Le  point  où  les  Grecs  se  virent  serrés  le  plus  près 
fut  celui  où  se  trouvait  Mardonius,  monté  sur  un  cheval 
blanc,  et  entouré  d'un  corps  de  1000  hommes  choisis 
parmi  les  plus  braves  des  Perses.  Tant  qu'il  fut  vivant, 
ses  troupes  soutinrent  les  efforts  des  Lacédémoniens  ; 
mais  quand  il  tomba  et  que  ce  corps  d'élite  eut  été  dé- 
truit, le  reste  des  troupes  tourna  le  dos.  » 

Les  fuyards  s'étaient  retirés  dans  le  camp  que  Mardo- 
nius avait  fait  construire;  les  Lacédémoniens  les  pour- 
suivirent jusque-là,  mais  lorsqu'il  fallut  forcer  le  retran- 
chement, leur  inexpérience  se  montra  :  constamment  re- 
poussés, ils  furent  obligés  d'attendre  les  Athéniens,  qui 
avaient  eu  à  supporter  le  choc  des  Grecs  auxiliaires.  De 
ce  côté,  les  Thébains  seuls  se  battirent  vaillamment. 
Quand  ils  eurent  été  mis  en  fuite  ,  les  Athéniens  accou- 
rurent, et  après  un  rude  combat,  jetèrent  bas  une  partie 
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du  mur.  Les  Grecs  se  précipitèrent  en  foule  dans  cet 
étroit  espace,  où  il  firent  un  tel  carnage,  que,  selon  Hé- 
rodote, des  300  000  hommes  qu'avait  conservés  Mardo- 
nius,  à  peine  3000  survécurent,  si  Ton  excepte  40  000 
qu'Artaban  n'engagea  pas,  et  qu'à  la  vue  du  désastre  il 
emmena  précipitamment  vers  la  Thrace,  en  répandant  sur 
sa  route  le  bruit  que  Mardonius  était  victorieux.  Les  La- 
cédémoniens  n'avaient  perdu  que  91  soldats,  lesTégéates 
1G  et  les  Athéniens  52.  Les  autres  Cirées  n'avaient  pas 
combattu,  à  l'exception  des  Mégariens,  qui,  surpris  en 
plaine  par  la  cavalerie  thébainc ,  avaient  été  rompus  et 
perdirent  600  hommes1. 

Les  I^acédémoniens  et  les  Athéniens  se  disputaient  vi- 
vement le  prix  de  la  valeur  ;  un  Mégarien  leur  proposa 
d'y  renoncer,  et  tous  les  suffrages  se  réunirent  en  faveur 
des  Platéens,  qui,  suivant  l'usage,  avaient  combattu  avec 
les  Athéniens.  Aristide  fit  passer  ce  décret  :  «  Les  peuples 
alliés  formeront  contre  la  Perse  une  ligue  défensive  qui 
armera  10  000  hoplites,  1000  cavaliers  et  100  trirèmes. 
Tous  les  ans  i's  enverront  des  députés  à  Platées  pour  y 
célébrer,  par  de  solennels  sacrifices,  la  mémoire  de  ceux 
qui  ont  perdu  la  vie  dans  le  combat.  De  cinq  ans  en  cinq 
ans  on  y  donnera  des  jeux  qu'on  appellera  les  fêtes  de  la 
liberté,  et  les  Platéens,  chargés  de  faire  des  sacrifices  et 
des  vœux  pour  le  salut  de  la  Grèce,  seront  regardés 
comme  une  nation  inviolable  et  sacrée.  »  Un  autel  fut 
dressé  sur  la  place  publique  de  la  ville  à  Jupiter  libéra- 
teur, et  pour  y  offrir  le  premier  sacrifice,  le  Platéen  Eu- 
chidas  courut  du  camp  à  Delphes  prendre  le  feu  du  sanc- 
tuaire national ,  le  seul  temple  de  la  Grèce  centrale  que 
la  présence  des  barbares  n'eût  pas  souillé.  La  distance 
était  de  plus  de  90  kilomètres,  le  même  jour  il  le  rap- 
porta; mais,  comme  on  le  dit  du  sold.it  de  Marathon,  il 
tomba  mort  en  remettant  aux  prêtres  le  feu  sacré. 

t.  Os  chiffres  d'Hérodote  sont  bien  faibles.  Plularque  parle  de  1360 
morts;  mais  Diortore  va  trop  loin  en  parlant  de  10  000. 
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D'immenses  richesses  couvraient  le  champ  de  bataille. 
On  fit  d'abord  la  part  des  dieux.  Apollon  Delphien,  Ju- 
piter d'Olympie,  et  Neptune  Isthmique,  reçurent  chacun 
un  dixième  des  dépouilles;  un  autre  fut  donné  à  Pausa- 
nias,  le  resle  partagé  entre  les  vainqueurs.  Des  monu- 
ments funèbres  furent  élevés  aux  Spartiates,  aux  ilotes, 
aux  Tégéates,  aux  Athéniens  et  aux  Mégariens  morts  dans 
le  combat.  Ceux  des  Grecs  qui  n'y  avaient  pas  pris  part 
cherchèrent  par  la  suite  à  en  imposer  à  la  postérité,  et 
construisirent  auprès  de  ces  tombeaux  véritables  des  cé- 
notaphes comme  s'ils  eussent  eu  des  guerriers  tués  à  ce 
grand  jour  de  la  commune  délivrance.  Les  Platéens  fu- 
rent institués  gardiens  de  ces  tombeaux. 

Les  Thébains  s'étaient  battus  avec  acharnement  pour 
les  Perses.  Le  onzième  jour  après  la  bataille,  l'armée  pa- 
rut devant  leurs  murs,  et  les  contraignit  de  livrer  les  au- 
teurs de  la  défection  ;  Pausanias  les  fit  mettre  à  mort  à 
Corinthe. 

Le  même  jour  où  les  Grecs  frappaient  à  Platées  ce 
grand  coup,  leur  armée  de  mer,  commandée  par  le  Spar- 
tiate Léotychidas,  s'illustrait  par  une  érlatante  victoire. 
La  Hotte  stationnait  à  Délos,  n'osant  s'aventurer  plus 
loin,  malgré  les  prières  des  bannis  ioniens,  qui  la  pres- 
saient de  faire  voile  vers  les  côtes  d'Asie.  Des  envoyés  de 
Samos  furent  plus  heureux,  Léotychidas  fit  route  pour 
cette  île,  et  voyant  les  Perses  fuir  à  son  approche,  il  les 
suivit  jusqu'à  Mycale.  Ceux  qui  montaient  la  Hotte  perse 
descendirent  à  terre  pour  se  mettre  sous  la  protection 
d'une  armée  de  60  000  hommes  que  Xerxès,  encore  à 
Sardes,  tenait  dans  l'Iouie.  Les  Grecs  débarquèrent  à 
leur  tour.  Bientôt  la  plus  grande  confusion  régna  parmi 
les  Perses.  Par  crainte  d'une  trahison,  ils  désarmèrent 
les  Samiens  et  éloignèrent  les  Milésiens  du  camp,  sous 
prétexte  de  leur  faire  garder  les  passages  des  montagnes. 
Au  moment  du  combat,  le  bruit  se  répandit  que  Mardo- 
nius  venait  d'être  vaincu  en  Béotie.  Cette  nouvelle  accrut 
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l'audace  et  la  confiance  des  Grecs  :  le  camp  fut  forcé,  les 
généraux  perses  périrent,  et  avec  eux  presque  tous  les 
soldats.  C'était  la  dernière  année  de  Xerxès.  Les  Athé- 
niens, que  commandait  Xanthippe,  père  de  Périclès,  eu- 
rent la  principale  gloire  de  cette  journée  ;  car  ils  vain- 
quirent presque  seuls,  les  Lacédémoniens  s'étant  égarés 
en  voulant  tourner  l'ennemi. 

Ainsi,  non-seulement  les  Grecs  avaient  repoussé  la 
guerre  de  leurs  foyers,  mais  ils  la  portaient  déjà  chez 
leur  ennemi.  Cette  dernière  victoire  équivalait  à  la  con- 
quête de  la  mer  Êgée.  En  moins  d'un  an,  ils  avaient  hattu 
les  Perses  h  Salamine,  à  Platées,  à  Mycale,  et  d'attaqués 
qu'ils  étaient,  étaient  devenus  agresseurs  et  conquérants. 
Qui  eût  cru,  quelques  mois  auparavant,  que  la  grandeur 
de  l'Asie  trouverait  en  Grèce  son  tombeau  ?  Toutes  les 
multitudes  de  l'Orient  ne  purent  prévaloir  contre  cette 
petite  nation  qui  avait  dans  son  camp  le  génie  de  la  civi- 
lisation et  le  génie  de  la  liberté.  C'était  aussi  un  monde 
jeune  qui  remportait  sur  un  monde  vieillissant  et  épuisé. 
Les  Grecs  le  sentaient  eux-mêmes.  La  divinité  qu'ils  in- 
voquaient a  Mycale,  leur  cri  de  ralliement,  était  Hébé,  la 
Jeunesse.  Le  jour  de  la  bataille  de  Salamine,  les  Grecs 
de  la  Sicile  avaient  été  victorieux  comme  ceux  de  la  mère 
patrie;  Gélon  le  Syracusain  avait  taillé  en  pièces,  près 
d'IIimère,  300  000  Carthaginois.  L'heure  de  l'avènement 
et  du  triomphe  de  la  race  hellénique  était  venue  partout! 

Aussi  quelle  longue  et  légitime  ivresse!  Cette  grande 
épopée  des  guerres  médiques  eut  son  inimitable  historien 
dans  Hérodote,  et  son  poète  dans  Eschyle  :  Hérodote, 
qui  lut  des  fragments  de  son  histoire  aux  grands  jeux  de 
la  Grèce  ravie  et  enthousiasmée;  Eschyle,  le  soldat  de 
Marathon  et  de  Salamine,  dont  les  vers  brûlants  et  pleins 
du  feu  de  la  guerre  soulevaient  au  théâtre  d'Athènes  de 
frénétiques  applaudissements.  Quels  transports  ne  devait 
pas  exciter  chez  ces  «Ames  ardentes  la  vue  d'Ato&sa,  cette 
reine  si  fière,  qui  demandait  à  Darius  de  lui  donner, 
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pour  la  servir,  des  femmes  de  Sparte,  d'Argos  et  d'A- 
thènes, et  qui,  maintenant  que  son  fils  Xerxès  est  allé 
chercher  ces  esclaves,  sans  nouvelles  de  lui  et  pleine  d'in- 
quiétude, interroge  le  chœur  des  vieillards  perses: 

Atossa  :  Amis,  où  dit-on  qu'est  située  cette  ville 
d'Athènes  ? 

Le  choeur  :  Bien  loin  vers  le  couchant,  aux  lieux  où 
disparaît  le  soleil ,  notre  puissant  maître. 

Atossa  :  Et  c'est  cette  ville  que  mon  fils  a  voulu  con- 
quérir ? 

Le  choeir  :  Oui,  car  après  elle  toute  la  (Jrèce  serait 
sujette  du  grand  roi. 

Atossa  :  Ont -ils  donc  chez  eux  d 'innombrables 
guerriers  ? 

Le  choeur  :  Assez  nombreux  pour  avoir  fait  déjà  bien 
du  mal  aux  Perses. 

Atossa  :  Et  possèdent-ils  d'abondantes  richesses? 

Le  choeur  :  Ils  ont  une  source  d'argent ,  trésor  que 
leur  fournit  la  terre. 

Atossa  :  Quelles  armes  brillent  dans  leurs  mains? 
Est-ce  l'arc  et  les  flèches? 

Le  choeur  :  Non,  ils  combattent  de  près  avec  la  lance, 
ils  se  couvrent  du  bouclier. 

Atossa  :  Quel  monarque  les  conduit  et  gouverne  leur 
armée? 

Le  choeur  :  Nul  homme  ne  les  a  pour  esclaves  ni  pour 
sujets. 

Atossa  :  Comment  donc  résisteraient-ils  à  l'attaque  de 
nos  guerriers  ? 

Le  choeur  :  Comme  ils  ont  fait  jadis  pour  cette  im- 
mense, cette  belle  armée  de  Darius  :  ils  l'ont  détruite. 

Atossa  :  Quelles  terribles  choses  tu  dis  là  pour  les 
mères  de  ceux  qui  sont  partis  ! 

Et  plus  loin  l'ombre  de  Darius  paraît,  et  les  vieillards 
lui  demandent  comment  ils  devront  se  conduire  désor- 
mais pour  le  bonheur  du  peuple  des  Perses. 
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«  Gardez-vous,  leur  répond  Darius,  d'attaquer  jamais 
le  pays  des  Grecs,  votre  armée  fût-elle  encore  plus  nom- 
breuse que  celle  de  Xcrxès,  car  la  terre  elle-même  com- 
bat pour  eux....  Elle  tue  par  la  faim  nos  armées  trop 
nombreuses.  »  Ailleurs  c'est  l'Asie  abattue  «  qui  tombe 
lourdement  sur  le  genou.  »  C'est  le  chœur  qui  s'écrie  : 
«  O  puissant  Jupiter,  tu  viens  donc  de  la  détruire  cette 
armée  des  Perses,  superbe,  innombrable;  tu  as  plongé 
dans  les  ténèbres  du  deuil  les  villes  de  Susps  et  d'Ecba- 
tane.  Que  de  femmes,  de  leurs  faibles  mains,  déchirent 
leurs  voiles  et  arrosent  leur  sein  de  larmes  amères!... 
L'Asie  tout  entière  aujourd'hui  gémit,  dépeuplée  !  Xerxès 
a  tout  emmené,  hélas!  Xerxès  a  tout  perdu,  hélas! 
Xerxès,  sur  de  frêles  navires,  a  tout  livré,  l'imprudent  ! 
à  la  merci  des  flots.  »  Et  plus  loin  :  u  Les  nations  de  l'Asie 
n'obéiront  plus  longtemps  au  Perse,  elles  ne  payeront 
plus  le*  tribut  imposé  par  un  vainqueur;  elles  ne  se  pro- 
sterneront plus,  le  front  dans  la  poussière,  devant  h  ma- 
jesté souveraine,  caria  puissance  du  roi  a  péri.  »  C'était 
aussi  la  forme  républicaine  des  peuples  grecs  qui 
l'emportait  sur  la  royauté  orientale.  «  La  langue  des 
hommes  ne  sera  plus  enchaînée,  le  peuple  affranchi  ex- 
halera librement  sa  pensée;  car  le  joug  de  la  force  est 
brisé.  »  C'était  encore  la  liberté  de  l'esprit  qui  l'em- 
portait sur  son  asservissement. 

Enfin  on  voyait  paraître  sur  la  scène  Xerxès  lui-même 
humilié,  abattu,  poussant  des  cris  de  désespoir,  couvert 
de  lambeaux;  et  comme  pour  les  anciens  la  vengeance 
était  un  fruit  délicieux,  les  Grecs  savouraient  longuement 
ces  humiliations  du  grand  roi,  que  le  poëte  montrait  al- 
ternant avec  le  chœur  ses  gémissements. 

Xtrxks  :  Fonds  en  larmes. 

Le  chœur  :  Mes  yeux  en  sont  baignés. 

Xerxès  :  Réponds  à  mes  cris  par  tes  cris. 

Le  choeur:  Hélas!  hélas!  hélas! 

Xerxès  :  Retourne  en  gémissant  à  ton  foyer. 
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Ls  choeur  :  Hclas  !  hélas  !  O  Perse  !  Perse  !  pousse  un 
cri  de  douleur! 

Xerxès  :  Oui .  que  le  cri  de  douleur  remplisse  la  ville. 

Le  chœur  :  Poussons  des  sanglots  !  des  sanglots  !  des 
sanglots  encore. 

Xerxks  :  Hélas  !  hclas!  notre  flotte;  hélas!  hélas! 
nos  vaisseaux  ont  péri! 

Le  choeur  :  Je  t'accompagnerai  avec  de  tristes  la- 
mentations. 

Et  le  chœur  se  retirait  en  poussant  des  cris  déchirants 
qu'étouffait  enfin  le  bruit  des  applaudissements  des 
Grecs ,  spectateurs  radieux  du  drame  qu'ils  avaient  joué 
naguère  sur  les  flots  sonores  de  Salamiae. 
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CHAPITRE  XVIII. 

DEPUIS  LA  FIN  DE  LTXVASION  PERSIQUE  JUSQU'A 
LA  TREVE  DE  TRENTE  ANS  (479-448)  ». 

Si  le  triomphe  de  la  Grèce  était  général ,  il  y  avait  ce- 
pendant un  peuple  qui  triomphait  plus  qu'aucun  autre. 
Le  principal  honneur  de  la  résistance  à  l'invasion  reve- 
nait à  Athènes*.  Seule,  elle  avait  vaincu  à  Marathon  ; 
à  Salamine,  elle  avait  encore  enchaîné  la  victoire  en 
forçant  les  alliés  de  vaincre  malgré  eux.  La  gloire  de 
Mycale  lui  appartenait  presque  tout  entière,  et  elle  avait 
partagé  celle  de  Platées ,  où  les  Athéniens  avaient  dé- 
ployé leur  valeur  ordinaire,  moins  imposante  peut-être  et 
moins  théâtrale  que  celle  de  leurs  rivaux,  mais  plus  ha- 
bile et  plus  sûre.  Quel  peuple  grec  pouvait  citer  un  nom 

à  coté  de  ceux  de  Miltiade,  d'Aristide,  de  Thémistocle, 

• 

1.  Hérodote,  |.  IX;  Plutarque,  Ffci  eh  Thémistocle,  et Aristide,  de  Ci- 
mon;  Cornélius  Nepos,  Vie  de  Pausanias. 

2.  Hérodote  dit,  I.  VII,  ch.  xxxix  :  c  Les  Athéniens  ont  été  les  libé- 
rateurs de  la  Grèce.  » 
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de  celui-ci  surtout ,  le  plus  fidèle  représentant  de  la  race 
grecque  par  ses  qualités  comme  par  ses  défauts? 

Nous  connaissons  déjà  cet  homme  extraordinaire,  ce 
génie  pratique  ,  souple  rusé ,  hardi ,  plein  de  ressources, 
même  au  milieu  du  péril;  peu  scrupuleux,  du  reste,  sur 
les  moyens,  pourvu  qu'il  arrivât  à  son  but,  et  qui,  pour 
réussir,  employa  tout,  même  la  corruption.  Il  n'eut  pas 
toujours  les  mains  pures,  disent  Hérodote  et  Plutarque. 
Il  se  laissa  acheter;  mais  il  sut  trouver  les  moyens  de 
concilier  la  vénalité  avec  le  patriotisme,  et  fit  souvent 
servir  l'argent  de  la  corruption  à  la  cause  de  la  liberté. 
La  postérité,  qui  n'aime  point  ces  alliances  adultères,  a 
été  pour  lui,  comme  Athènes,  sévère,  mais  juste;  et  au- 
dessus  de  son  nom  elle  a  placé  celui  de  l'homme  qui  fut 
comme  le  bon  génie  de  la  cité,  Aristide,  que  le  peuple 
assemblé  au  théâtre  salua  du  nom  de  juste,  et  qui  retenait, 
par  sa  modération,  etïhémistoclc  et  les  Athéniens.  Thé- 
mistocle,  après  la  guerre,  proposait  une  résolution  im- 
portante qui  exigeait  le  secret.  Tout  d'une  voix  rassem- 
blée chargea  Aristide  d'en  prendre  connaissance  et  de 
décider  pour  elle-même.  Il  déclara  que  le  projet  était 
très-utile,  mais  très-injuste,  et  le  peuple,  sans  plus  en 
savoir,  le  rejeta:  il  s'agissait,  dit-on,  de  brûler  tous  les 
vaisseaux  des  alliés  alors  réunis  au  port  de  Pagase,  ce  qui 
eût  fait  d'Athènes  la  seule  puissance  maritime.  Aristide 
avait  combattu  àSalamine;à  Platées,  les  Athéniens  s'ir- 
ritaient des  continuels  changements  que  Pausanias  leur 
faisait  faire  pour  les  opposer  aux  Perses;  ce  fut  Aris- 
tide qui  les  calma  :  «  Toute  place  est  bonne,  dit-il,  pour 
remplir  fidèlement  son  devoir  et  mourir  à  son  poste.» 
Après  le  combat,  ce  fut  encore  le  Juste  qui  apaisa  la 
rivalité  des  deux  peuples. 

Tels  s'étaient  donc  montrés,  sous  leurs  illustres  chefs, 
les  Athéniens  :  courageux,  intelligents,  décidés,  toujours 
prêts  à  servir,  en  tous  lieux  et  de  toutes  façons,  la  cause 
commune. 
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Sparle  ,  au  contraire,  était  restée  dans  l'ombre,  bien 
que  placée,  du  consentement  de  tous,  au  premier  rang. 
Dans  l'une  et  l'autre  guerre ,  ses  inconcevables  lenteurs 
avaient  laissé  Athènes  seule  et  sans  secours.  Four  grands 
hommes,  elle  avait  donné  le  glorieux  soldat  des  Thermo- 
pyles,  Léonidas;  Eurybiade,  qui  reçut  le  prix  du  courage, 
mais  non  celui  de  la  prudence;  enfin  Pausanias,  le  vain- 
queur de  Platées,  qui  avait  peu  fait  pour  la  victoire,  et 
qui  souilla  bientôt  son  nom  par  une  ambition  coupable. 

Cependant  tel  était  l'ascendant  du  vieux  renom  de 
Lacédémone,  qu'Athènes,  malgré  ses  services,  ne  trou- 
vait partout  que  froideur  ou  envie.  C'était  une  parvenue 
dont  la  gloire  blessait.  Tiiémistocle  ne  s'était  pas  laissé 
éblouir  par  les  honneurs  dont  Sparte  l'avait  comblé,  et 
qui  peut-être  lui  valurent,  de  la  soupçonneuse  démocratie 
qu'il  servait  des  défiauces  qui  le  retinrent  loin  des  com- 
mandements dans  la  mémorable  année  de  Mycaîe  et  de 
Platées.  11  vit  le  danger  et  trouva  le  remède.  Athènes 
était  en  ruine.  De  la  cité  de  Minerve  il  ne  restait  plus 
que  l'inexpugnable  rempart  dont  parle  le  poète,  de  vail- 
lantes poitrines.  Tiiémistocle  arracha  au  peuple  une  pa- 
triotique déclaration.  Défense  fut  faite  à  chacun  de  re- 
lever sa  maison,  de  toucher  à  ses  propres  ruines ,  avant 
que  la  ville  eût  été  entourée  d'une  forte  muraille.  Le 
peuple  entier  se  mit  à  l'œuvre;  pour  matériaux  on  prit 
tout  :  les  pierres  des  tombeaux,  les  colonnes  des  temples, 
les  statues  des  héros  et  des  dieux.  Le  mur  en  allait  plus 
vite  et  semblait  devoir  en  être  plus  fort. 

Il  fallait  se  hâter,  car  déjà  des  émissaires  d'Kgine  étaient 
accourus  à  Sparte  pour  dénoncer  l'entreprise.  Sparte  en- 
voya une  députation  à  Athènes  :  «  Il  ne  convient  pas,  di- 
sait-elle, de  fortifier  aucune  ville  en  dehors  de  l'isthme  de 
Corinthe;  c'est  préparer  une  citadelle  pour  les  barbares, 
un  repaire  d'où  ils  ne  sortiront  plus.  La  vraie  forteresse 
de  la  Grèce,  c'est  le  Péloponnèse  dont  Sparte  rendra  l'en- 
trée inexpugnable  »  Comme  s'il  n'était  pas  possible 
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aui  barbares  de  débarquer  sur  mille  points  de  la  pres- 
qu'île. Thémistocle  s'attendait  à  cet  hypocrite  conseil , 
niais  le  mur  n'était  pas  encore  assez  haut  pour  braver  une 
attaque;  il  fallait  gagner  du  temps;  il  se  fit  envoyer  so- 
lennellement à  Sparte  pour  y  porter  la  réponse  d'Athènes, 
ne  voyagea  qu'à  petites  journées,  et  une  fois  arrivé,  ne 
chercha  h  voir  ni  le  sénat  ni  les  épbores.  Ceux-ci  s'en 
étonnaient  :  «  J'attends,  répondit-il,  pour  demander  au- 
dience, l'arrivée  de  mes  collègues  que  sans  doute  quelque 
affaire  urgente  a  arrêtés.»  Cependant  à  Athènes,  hommes, 
femmes,  enfants,  vieillards,  travaillaient.  Le  bruit  en 
vint  de  toutes  parts  à  Lacédémone.  Thémistocle,  inter- 
rogé, nia  encore  et  conseilla  aux  éphores  de  charger 
quelques-uns  de  leurs  concitoyens  d'aller  s'assurer  par 
leurs  propres  yeux  de  la  vérité.  C'étaient  des  otages  pour 
sa  propre  sûreté  qu'il  envoyait  à  Athènes.  Il  fit  dire  sous 
main  qu'on  les  gardât  jusqu'à  son  retour;  et  lorsqu'enfin 
il  sut  que  la  muraille  était  assez  avancée  pour  mettre  la 
cité  renaissante  à  l'abri  d'insulte,  il  vint  dire  fièrement 
au  sénat  de  Lacédémone  :  «  Les  Athéniens  n'avaient  pas 
attendu  vos  conseils  pour  abandonner  leur  ville  et  monter 
sur  leurs  vaisseaux,  ils  n'en  ont  pas  eu  besoin  davantage 
pour  rebâtir  leurs  murs.  Qu'on  leur  envoie  des  députés 
pour  traiter  de  choses  raisonnables,  et  ils  prouverontqu'iis 
sont  en  état  de  comprendre  ce  qùe  demande  l'intérêt  gé- 
néral de  la  Grèce.»  Les  Spartiates  savaient  dissimuler.  Ils 
feignirent  de  prendre  cette  nouvelle  sans  colère,  et  re- 
grettèrent qu'on  eût  si  mal  compris  leurs  intentions. 

Thémistocle  excita  une  autre  fois  encore  leur  dépit. 
Ils  voulaient  exclure  du  conseil  amphictyonique  les  peu- 
ples qui  n'avaient  pas  combattu  contre  les  Perses.  Ce 
n'était  qu'une  bien  faible  punition  pour  leur  lâche  aban- 
don. Mais  Athènes  avait  intérêt  à  s'appuyer,  contre  la  su- 
prématie continentale  de  Sparte,  sur  les  Etats  secondaires, 
sur  Argos,  Thèbes  et  les  Thessaliens.  Thémistocle  repré- 
senta qu'accueillir  la  proposition  ,  c'était  livrer  le  tri. 
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bunal  suprême  de  la  nation  hellénique  à  deux  ou  trois 
cités  :  elle  fut  rejetée.  Mais  Sparte  n'oublia  pas  celui  qui 
déjouait  ainsi  tousses  projets. 

Ce  n'était  pas  tout  d'avoir  fortifié  Athènes,  il  fallait 
lui  donner  un  port  digne  de  sa  nouvelle  puissance.  Pha- 
lère  était  trop  petit  et  peu  sûr.  A  l'ouest  de  ce  havre  et 
à 40  stades  de  la  ville,  la  côte  présentait  trois  déchirures 
assez  profondes  pour  renfermer  400  vaisseaux  bien  abrités. 
Depuis  longtemps  Thémistocle  avait  jeté  les  yeux  sur  ce 
point  du  littoral.  Des  travaux  considérables  avaient 
même  déjà  été  exécutés,  il  les  reprit  et  enceignit  le  Pirée 
etMunychie  d'un  vaste  mur  haut  de  40  coudées  (1 8,n,50), 
long  de  60  stades  (11  kilom.),  et  assez  large  pour  que 
deux  chariots  pussent  y  passer  de  front.  Il  était  formé 
d'énormes  pierres  équarnes  et  scellées  avec  des  tenons 
de  fer.  11  restait  à  relier  le  Pirée  à  la  ville  par  une  autre 
muraille  qui  assurât  les  communications.  Thémistocle  en 
conçut  le  projet ,  Cimon  et  Périclès  l'exécutèrent.  Pour 
maintenir  la  suprématie  maritime  d'Athènes,  il  voulait 
que  chaque  année  elle  construisît  20  nouvelles  trirèmes; 
et,  pour  accroître  le  nombre  de  ses  habitants,  il  engagea 
ses  concitoyens  à  promettre  des  immunités  aux  étrangers, 
surtout  aux  ouvriers  qui  viendraient  s'établir  dans  la 
ville1.  Ce  dernier  couseil,  libéralement  suivi,  eut  les 
plus  heureuses  conséquences.  De  toutes  parts  on  accourut 
vers  la  cité  hospitalière ,  et  Athènes  trouva  dans  sa  po- 
pulation croissante  les  moyens  d'envoyer  au  dehors  les 
nombreuses  colonies  qui  contribuèrent  tant  à  sa  puissance. 

Après  la  victoire  de  Mycale,  les  vainqueurs  avaient 
tenu  conseil  pour  décider  du  sort  des  Ioniens.  Les  Spar- 
tiates, déclarant  qu'on  ne  pouvait  protéger  des  villes 
assises  sur  le  continent  asiatique,  demandaient  aux 
Ioniens  d'abandonner  leurs  cités  et  de  s'établir  sur  les 

1.  Il  fit  affranchir  de  tout  impôt  les  locataires  des  maisons  et  les  arti- 
sans, pour  attirer  des  habitants  et  des  ouvriers  de  tout  genre  dans  ta  ville. 
Diodore,  1.  XI,  ch.  xli. 
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terres  des  peuples  grecs  qui  n'avaient  pas  combattu  pour 
la  liberté.  Détruire  Milet,  Phocée,  Smyrne,  Halicarnasse, 
c'était  rendre  l'Asie  à  la  barbarie.  Mais  Sparte  s'en  in- 
quiétait peu.  Âtbènes  répondit  que  personne  n'avait  rien 
à  voir  aux  affaires  de  ses  colonies,  et  elle  laissa  pour  le 
moment  les  Ioniens  s'accommoder  comme  ils  pourraient 
avec  les  Perses,  en  attendant  qu'elle  fût  assez  forte  pour 
les  délivrer.  Chios ,  Lesbos ,  Samos  et  les  îles  de  la  mer 
Égée  furent  déclarées  membres  du  corps  hellénique. 

La  victoire  de  Mycale  donnait  aux  Grecs  la  mer  Égée, 
mais  l'ennemi  possédait  encore  la  Thrace  ;  un  grand  nom- 
bre de  Perses,  même  des  premiers  de  la  cour,  s'y  étaient 
établis  ou  y  tenaient  garnison.  Avant  tout ,  il  fallait  en 
débarrasser  le  continent  de  l'Europe  et  les  rejeter  en 
Asie,  sauf  à  les  y  suivre  plus  tard.  La  Hotte  Ht  donc 
voile  vers  l'Hellesponl  pour  détruire  les  ponts  de  Xerxès 
qu'on  croyait  encore  debout.  Léotychidas  trouva  que  la 
mer  avait  fait  elle-même  cet  ouvrage,  et  ramena  ses  vais- 
seaux sur  les  côtes  du  Péloponnèse.  Mais  Xanthippe  et  les 
Athéniens  ne  voulurent  pas  être  venus  jusque-là  sans  ten- 
ter quelque  entreprise,  sans  recouvrer  au  moins  la  Cher- 
sonèse,  qui,  avant  cette  guerre,  leur  appartenait.  Un 
Perse,  Artyactès,  y  commandait;  ses  violences,  ses  exac- 
tions l'avaient  rendu  odieux  à  toute  la  population  grec- 
que. Ëléonte  ne  lui  pardonnait  pas  d'avoir  profané  et 
pillé  son  temple  du  héros  Protésilas.  I  .es  Athéniens  l'as- 
siégèrent dans  Sestos.  Ils  restèrent  tout  l'automne  devant 
la  place.  La  famine  en  chassa  enfin  Artyactès,  qui,  pris 
dans  sa  fuite ,  offrit  300  talents  pour  sauver  sa  vie. 
Livré  aux  Éléontins ,  il  fut  mis  en  croix  après  avoir  vu 
tuer  son  fils  sous  ses  yeux  (478).  I£n  quittant  ces  para- 
ges, la  flotte  victorieuse  emporta,  pour  les  consacrer  dans 
l'Acropole,  les  câbles  des  ponts  de  Xerxès,  ces  chaînes 
dont  il  avait  prétendu  lier  l'Océan. 

Ainsi,  avant  même  qu'Athènes  fût  sortie  de  ses  rui- 
nes, sa  flotte  reconstruisait  son  empire  maritime.  Dès 
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l'année  suivante,  les  hardis  marins  reprirent  la  mer.  Aux 
30  vaisseaux  d'Athènes  commandés  par  Aristide  et  par 
Cimon,  le  fils  de  Milhade,  se  joignirent  20  galères  du  Pélo- 
ponnèse, et  la  flotte,  sous  le  commandement  de  Pausa- 
nias ,  fit  voile  vers  Cypre,  chassa  les  Perses  de  la  plus 
grande  partie  de  l'île,  puis  remonta  vers  niellespont,  et 
pritByzance,  où  Pausanias  fit  prisonniers  plusieurs  nobles 
perses. 

Pausanias  n'avait  pu  supporter  sa  fortune  et  sa  gloire. 
Il  ne  comprenait  pas  que  le  vainqueur  des  Perses  restât 
un  simple  roi  de  Sparte,  étroitement  surveillé  et  contenu 
par  les  éphores.  La  dîme  du  butin  de  Platées  n'avait  pu 
rester  dans  ses  mains  ,  et  n'avait  fait  qu'allumer  sa  soif 
de  richesses.  Ses  captifs  l'initiaient  aux  mœurs  de  la  cour 
de  Suses  ;  ils  lui  contaient  comment  vivaient  les  grands, 
leur  mollesse,  leurs  plaisirs,  leur  pouvoir  sur  tout  ce 
qui  était  au-dessous  d'eux;  et  ce  séduisant  tableau,  mis 
en  regard  des  lois  sévères  de  Sparte,  acheva  de  troubler 
cette  faible  et  vaniteuse  intelligence.  Parmi  eux  était  un 
Érétrien  qui,  pour  une  trahison  inutile,  avait  . reçu  de 
Darius  quatre  villes  considérables  de  l'Éolide.  Que  ne 
donnerait  donc  pas  le  grand  roi  a  qui  lui  livrerait  la 
Grèce?  De  ce  jour  Pausanias  s'abandonna  aux  plus 
vastes  espérances.  A  l'aide  de  ses  prisonniers  qu'il  laissa 
échapper,  il  entra  en  secrètes  relations  avec  Xerxès  :  il 
lui  demandait  sa  fille  en  mariage,  promettant  d'apporter 
pour  dot  la  soumission  de  I^acédémone.  Et,  comme  s'il 
eût  été  déjà  le  gendre  du  grand  roi,  il  quitta  l'habit  grec 
pour  la  robe  persique,  afficha  un  luxe  asiatique  dont  l'or 
corrupteur  des  Perses  faisait  les  frais,  et  s'entoura  d'une 
garde  de  Mèdes  et  d'Égyptiens.  Il  oublia  mvme  qu'il  com- 
mandait à  des  hommes  libres,  et  traita  les  alliés  avec  la 
hauteur  et  l'insolence  d'un  satrape.  Ceux-ci  l'en  firent 
souvenir.  Les  hommes  d'Egine  et  du  Péloponnèse  retour- 
nèrent chez  eux;  les  autres,  refusant  de  lui  obéir,  se 
rangèrent  sous  le  commandement  d'Aristide  et  de  Cimon. 
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La  modération  de  ces  deux  chefs  avait  préparé  cette  ré- 
volution autant  que  la  violence  de  Pausanias  (477). 

C'était  en  effet  une  révolution.  Sparte  eut  beau  rap- 
peler Pausanias  en  toute  hâte  et  lui  substituer  un  autre 
amiral,  les  alliés  persistèrent  dans  leur  résolution.  La 
suprématie  maritime  passait  de  Sparte  à  Athènes,  le  corps 
hellénique  se  divisait,  la  nation  avait  deux  têtes.  Divi- 
sion heureuse  ,  parce  qu'elle  est  suivant  la  nature  des 
choses.  Mais  n'en  sortira-t-il  pas  un  jour  une  guerre  ter- 
rible? A  Sparte  déjà  on  parle  de  recourir  aux  armes  pour 
conserver  ce  commandement  suprême  qu'Athènes  elle- 
même  avait  maintes  fois  reconnu  aux  Spartiates.  Mais, 
au  même  temps,  le  second  roi  Léotychidas,  le  vainqueur 
de  Mycale ,  envoyé  en  Thessalie  pour  en  chasser  les 
Aleuades  et  les  autres  alliés  de  Xerxès,  s'était  laissé  ache- 
ter à  prix  d'argent.  Les  vieillards  s'effrayèrent  de  cette 
corruption  qui  pénétrait  par  toutes  les  voies  dans  la  cité 
de  Lycurgue,  et  un  sénateur  montra,  en  citant  l'exemple 
de  Pausanias,  le  danger  pour  Sparte  d'envoyer  ses  guer- 
riers si  loin,  au  milieu  des  barbares  et  des  tentations  de 
l'Asie.  Sparte  n'aura  pas  toujours  cette  sagesse. 

Aristide  était  pour  beaucoup  dans  la  résolution  des  al- 
liés. Repreuant  l'idée  qu'il  avait  eue  à  Platées  d'une  ligue 
permanente  contre  l'ennemi  commun,  il  la  fit  cette  fois 
accepter.  D'un  consentement  unanime,  il  fut  chargé  de 
rédiger  les  stipulations  de  l'alliance  et  de  régler  les  obli- 
gations des  confédérés.  11  fut  convenu  que  les  Grecs  d'Asie 
et  des  îles  formeraient  une  ligue  dont  les  intérêts  seraient 
discutés  par  une  assemblée  géuérale  ;  qu'Athènes  aurait 
la  direction  des  opérations  militaires,  mais  que  chaque 
cité  conserverait  une  complète  indépendance  dans  son 
gouvernement  intérieur  ;  qu'elle  n'aurait  à  fournir  pour 
Ja  cause  commune  que  les  hommes,  les  vaisseaux  ou  l'ar- 
gent, suivant  le  tableau  approuvé  par  la  dicte.  Ce  tableau 
fut  dressé  par  l'homme  qui  n'était  plus  seulement  le  juste 
d'Athènes,  mais  celui  de  toute  la  Grèce.  Pour  en  déter- 
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miner  avec  équité  les  chiffres,  Aristide  parcourut  le  con- 
tinent et  les  îles,  releva  le  produit  des  terres  et  étudia  les 
forces  et  les  ressources  de  chacun.  La  cotisation  annuelle 
en  argent  monta  à  400  talents  (2  460  000  fr.) ,  somme 
considérante,  et  preuve  que  tous  les  Grecs  de  la  mer  Égée 
se  portaient  de  cœur  à  cette  alliance. 

Délos  avait  été  de  tout  temps  le  sanctuaire  des  peuples 
de  race  ionienne,  comme  Apollon  était  leur  plus  grande 
divinité.  Thucydide1  montre  le  concours  antique  des 
Ioniens  dans  cette  île,  leurs  fêtes,  leurs  jeux,  les  com- 
bats des  musiciens  et  des  athlètes ,  sous  les  yeux  des 
théories  envoyées  par  toutes  les  cités,  a  O  Phœbus,  dit 
un  vieil  Homéride,  tu  chéris  surtout  Délos,  où  se  ras- 
semblent, avec  leurs  enfants  et  leurs  chastes  épouses,  les 
Ioniens  aux  robes  traînantes.  »  Athènes,  qui  s'efforça  de 
rendre  à  ces  fêles  leur  ancienne  splendeur,  fit  de  l'île 
sainte  le  centre  de  la  confédération.  C'est  aux  solennités 
du  dieu  que  les  députés  se  réunirent,  c'est  dans  le  trésor 
de  son  temple  que  la  contribution  commune  fut  déposée. 
La  protection  du  dieu  couvrait  l'alliance  et  la  sanctifiait. 
Aristide  fut  élu  gardien  de  ce  trésor,  et  il  l'administra  avec 
une  telle  probité,  qu'après  lui  il  sembla  aux  alliés  qu'ils 
ne  pouvaient  en  confier  la  garde  à  d'autres  mains  qu'à 
celles  d'un  Athénien.  Sa  vertu  fut  utile  à  sa  patrie, 
même  après  sa  mort. 

Thémistocle  avait  déplacé  dans  le  Pnyx  la  tribune  aux 
harangues,  pour  que  les  orateurs  pussent  de  là  montrer 
sans  cesse  au  peuple  la  mer  qui  s'étendait  à  ses  pieds 
comme  son  domaine.  C'était  de  ce  côté  qu'il  avait  tourné 
son  attention  et  ses  forces.  11  avait  réussi  :  Athènes  avait 
maintenant  une  flotte  de  guerre,  une  flotte  marchande 
et  une  population  nombreuse;  mais  il  avait  donné  une 
telle  importance  au  Pirée ,  que ,  suivant  l'expression 
d'Aristophane,  il  avait  mêlé  et  confondu  le  port  et  la 
ville.  Celui-ci  dominait  celle-là;  la* foule  des  marins  ac- 

1.  Liv.  III,  cliap.  104.  * 
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courue  au  Pnyx  y  assurait  la  prépondérance  à  l'élément 
populaire.  Aristide,  plus  réservé,  tenant  plus  de  compte 
des  vieilles  familles  et  des  intérêts  des  propriétaires  fon- 
ciers, inclina  cependant,  à  la  fin  de  sa  vie,  dans  le  même 
sens,  en  rendant  toutes  les  (barges  publiques,  même 
celle  d'archonte,  accessibles  à  tous  les  citoyens1.  C'était 
une  nouvelle  atteinte  à  la  constitution  de  Solon.  Mais 
cette  constitution,  qui  datait  de  plus  d'un  siècle,  ne  pou- 
vait rester  immuable  quand  ,  autour  d'elle ,  tout  chan- 
geait. Si  Solon  eût  vécu  au  temps  d'Aristide,  il  eût  fait 
ce  que  le  sage  venait  de  faire.  Pourquoi  quelques  champs 
d'oliviers  dans  l'Attique  ou  des  terres  en  Thrace  eussent- 
ils  donné  le  droit  de  commandement  sur  ces  vingt  mille 
citoyens  qui  eux-mêmes  commandaient  à  une  partie  de 
la  Grèce  et  des  îles  ?  D'ailleurs  une  récompense  était  due 
à  cette  glorieuse  démocratie  :  elle  méritait  bien  l'égalité 
dans  les  droits  politiques,  puisqu'elle  avait  eu  l'égalité 
dans  le  dévouement  et  les  sacrifices.  Les  distinctions  an- 
ciennement établies  entre  les  diverses  classes  furent  donc 
effacées.  Les  thètes  de  la  quatrième  purent  aspirer  à  toutes 
les  charges,  mais  aussi  ils  furent  astreints  à  l'impôt  dont 
Solon  les  avait  libérés. 

Ainsi  les  guerres  médiques  avaient  décidément  assuré 
à  Athènes  ce  gouvernement  démocratique  qu'Hérodote 
ne  cesse  d'admirer.  «  C'est  le  plus  beau  nom,  dit-il,  car  il 
s'appelle  X égalité.  La  délibération  y  appartient  à  tous , 
l'action  à  quelques-uns,  aux  magistrats;  et  ceux-là  sont 
responsables  de  leurs  actes*.  » 

Un  fait  qui  n'a  pas  été  assez  remarqué,  et  qui  réduit  à 
néant  bien  des  accusations  banales,  est  celui  que  Strabon 
atteste5.  Après  la  guerre  médique,  dit-il,  ce  fut  la  ten- 

1 .  Plutarque  dit,  M  Aristide,  ch.  xxwn  :  xotv7)v  sTvai  tt(v  roXtrsfav. 

2.  Hérodote,  liv.  III,  ch.  i.xxx.  Voy.  aussi  le  discours  de  Périclès 
dans  Thucydide,  liv.  II,  ch.  xxxv,  xl\i,  et  II,  ch.  lx-lxiv  ;  VL  ch.  lxix  ; 
VII,  ch.  xxi-lv  ;  même  h»  discours  du  chef  de  la  faction  des  grand», 
Nicias,  VII,  ch.  lxix. 

3.  Liv.  VIII,  3,2. 
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dance  générale  en  Grèce  de  réunir  des  bourgades  sépa- 
rées en  une  seule  cité.  Élis,  Thèbes,  Argost  Mantinée, 
Phigalie,  détruisirent  les  bourgsou  villes  de  leur  voisinage, 
et  obligèrent  les  habitants  à  résider  dans  la  capitale.  Ce 
changement  amena  presque  partout  où  il  eut  lieu  une 
révolution  politique.  La  direction  des  affaires  communes, 
jusqu'alors  abandonnée  à  un  petit  nombre  de  citoyens 
établis  dans  la  ville-forteresse,  tomba  aux  mains  du  peu- 
ple lui-même,  devenu  l'hôte  habituel  de  l'agora ,  et  le 
gouvernement  démocratique  prévalut  à  Argos,  à  Man- 
tinée, comme  à  Athènes,  dont  ces  deux  villes  devinrent 
les  alliées  et  les  points  d'appui  dans  le  Péloponnèse  con- 
tre l'aristocratique  Lacédémone. 

Mais  Athènes  avait  encore  des  eupatrides;  son  com- 
merce va  lui  donner  de  nouveaux  riches  :  les  uns  et  les 
autres  formeront  une  seconde  noblesse  qui  disputera  l'in- 
fluence aux  orateurs  du  peuple  et  contiendra  longtemps 
cette  démocratie  dans  les  voies  glorieuses  où  la  condui- 
ront  Ciinon  et  Périclès.  Dans  toute  société  qui  vit,  c'est- 
à-dire  qui  se  développe,  il  faut  un  frein  qui  empêche  le 
mouvement  de  se  précipiter  ,  comme  il  en  faut  tun  à 
l'homme  pour  contenir  ses%mportements.  Ce  frein,  Athè- 
nes l'eut  pendant  quelques  générations,  Rome  durant  des 
siècles.  La  grandeur  de  l'une  et  de  l'autre  république  fut 
au  prix  de  cette  lutte  harmonieuse  des  deux  factions  aris- 
tocratique et  populaire,  la  première  modérant  la  seconde, 
mais  ni  l'une  ni  l'autre  assez  forte  pour  étouffer  sa  rivale 
et  aller  se  perdre  dans  ses  propres  excès. 

Depuis  qu'Hérodote  a  terminé  son  histoire  au  siège  de 
Sestos,  nous  sommes  sans  guide,  et  les  faits  nous  man- 
quent pour  remplir  les  derniers  jours  d'Aristide  et  de 
Thémistocle.  Nous  ne  savons  même  avec  certitude  ni  l'épo- 
que, ni  le  lieu,  ni  les  circonstances  <Ic  leur  mort.  Notre 
ignorance  est  grande,  surtout  en  ce  qui  concerne  Aris- 
tide. Ce  grand  citoyen  était  si  pauvre  après  avoir  admi- 
nistré longtemps  les  plus  riches  finances  qu'il  y  eut  alors, 
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que  l'État  fut  obligé  de  faire  les  frais  de  ses  funérailles  et 
de  doter  ses  filles.  Uu  monument  public  consacra  sa  mé- 
moire, et  ses  descendants  pendant  plusieurs  générations 
reçurent  une  pension  du  trésor  public. 

Thémistocle  fut  moins  heureux.  Il  eut  le  tort  de  rap- 
peler trop  souvent  à.  ses  concitoyens  qu'il  les  avait  sauvés. 
Le  temple  qu'il  éleva  à  la  déesse  du  Bon-Conseil ,  et  où 
il  mit  sa  statue,  semblait  vouloir  éterniser  le  reproche. 
Ses  rapines  lui  suscitaient  aussi  des  ennemis.  Il  était  en- 
tré aux  affaires  avec  trois  talents;  une  partie  seulement 
de  ses  biens,  celle  que  ses  amis  ne  purent  soustraire  à  la 
confiscation  et  lui  faire  passer  en  Asie,  rapporta  au  tré- 
sor quatre-vingts,  selon  d  autres,  cent  talents.  Il  souffrit 
la  peine  qu'il  avait  infligée  à  Aristide  :  il  fut  condamné, 
par  l'ostracisme,  à  un  exil  de  dix  ans.  «  Comme  un  pla- 
tane au  large  feuillage,  disait-il,  sous  lequel  on  cherche 
abri  pendant  l'orage,  et  dont  on  coupe  les  branches  dès 
que  le  beau  temps  revient,  je  vois  les  Athéniens  courir  à 
moi  quand  le  danger  les  press»',  et  me  chasser  dès  que  la 
paix  revient.  »  Il  se  relira  à  Argos,  qui  lit  bon  accueil  à 
l'ennemi  de  Sparte  (471).  Sa  prétendue  complicité  avec 
Pausanias  le  força  plus  tard  (#>  fuir  chez  les  Perses1. 

Rappelé,  comme  on  l'a  vu,  à  Lacédémone,  Pausanias 
s'en  était,  au  bout  de  quelque  temps,  échappé,  et  était 
retourné  à  Byzance,  pour  traiter  de  p'usprès  avec  l'agent 
de  Xerxès,  le  satrape  de  Bithynie,  Artabaze.  Il  fut  encore 
rappelé.  Comptant  sur  ses  trésors,  il  osa  revenir.  La 
vieille  vertu  de  Sparte  était  en  effet  bien  ébranlée.  La 
vénalité,  ce  mal  que  les  Perses  inoculèrent  à  la  Grèce,  et 
qui  la  tua,  s'y  montrait  audacieusetnent.  A  son  arrivée, 
Pausanias  fut  jeté  en  prison;  il  obtint,  faute  de  preuves, 
ou  acheta  sa  liberté,  et  n'en  continua  que  plus  audacieu- 

1.  M.  de  Katourg.i  {Mémoire  sur  le  parti  persan  dans  la  Grèce  ancienne, 
et  le  procès  Je  Thcmlstocle)  a  tout  rrceiuiu  ni  diTciulu  Athène»  contre  les 
Accusations  banales  qu'on  lui  jeltr  d'injustice  à  l'égard  de  ses  grands 
hommes,  a  Si  Thémistocle  n'était  |»as  coupable, dit-il,  il  a  tout  tait  pour  le 
paraître,  s 
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sèment  ses  menées.  On  le  surprit  essayant  de  soulever  les 
hilotes  pour  renverser  les  éphores,  et  se  saisir  d'un  pou- 
voir absolu.  Mais  la  loi  n'ad mettait  pas  contre  un  Spar- 
tiate le  témoignage  d'un  esclave.  Il  fournit  lui-même  les 
preuves.  Un  de  ses  messagers  à  Artabaze  remarqua  qu'au- 
cun de  ceux  qui  avaient  fait  avant  lui  ce  voyage  n'était 
revenu  ;  il  ouvrit  la  lettre  et  y  lut  la  recommandation  de 
tuer  comme  tous  les  autres  le  porteur  du  message.  Ce'ui- 
ci  remit  la  lettre  aux  épbores.  Ils  lui  ordonnèrent  de  se 
réfugier  dans  un  temple,  comme  s'il  redoutait  la  colère 
de  Pausanias,  qui,  bientôt  averti,  accourut  et  le  pressa 
d'accomplir  sa  mission.  Des  épbores,  cachés  dans  le  tem- 
ple, avaient  tout  entendu;  la  trabison  était  manifeste;  on 
se  décida  à  le  saisir.  Aux  signes  d'un  d'entre  eux,  il  com- 
prit le  sort  qui  le  menaçait  et  se  réfugia  dans  le  temple 
de  Minerve  Chalciœcos.  Comme  on  n'osait  le  tjrer  de 
force  de  cet  asile  sacré,  on  en  mura -la  porte  pour  l'y 
laisser  mourir  de  faim.  Sa  mère  apporta  la  première 
pierre.  Au  moment  où  il  allait  rendre  le  dernier  soupir, 
on  l'emporta  hors  du  temple,  afin  que  son  cadavre  ne 
souillât  pas  le  lieu  saint  (467). 

Pausanias  avait  fait  quelques  ouvertures  à  Thémisto- 
cle.  L'Athénien  était  trop  habile  pour  se  lier  avec  un  tel 
insensé.  Mais  des  traces  de  ces  rapports  se  trouvèrent 
dans  les  papiers  de  Pausanias,  et  les  Spartiates  se  hâtè- 
rent d'accuser,  à  Athènes,  Thémisfocle  de  trahison.  Il 
s  enfuit  d'Argos  à  Corcvre,  qui  lui  devait  la  possession 
de  Leucade,  et  de  là  en  Épire,  auprès  d'Admète,  roi  des 
Molosses.  Il  avait  jadis  offensé  re  prince,  et  il  redoutait 
sa  colère.  Admcte  était  absent.  A  son  retour  il  trouva 
Thémistocle  assois  à  son  foyer.  L'exilé  tenait  dans  ses  bras 
un  des  enfants  du  roi,  qui  suppliait  pour  lui.  Admèfe 
oublia  sa  haine  et  refusa  de  livrer  le  fugitif.  Il  lui  donna 
les  moyens  de  passer  en  Asie  (  466).  Thémistocle  se  ren- 
dit hardiment  à  la  cour  de  Suses,  où  Xerxès  venait  de 
mourir.  Quand  l'Athénien  parut  devant  son  successeur  : 
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«  Je  suis  Thémistocle,  dit-il ,  celui  des  Grecs  qui  t'a  fait 
le  plus  de  mal ,  mais  aussi  celui  qui  vient  aujourd'hui  te 
faire  le  plus  de  bien.  »  Il  invoqua  le  prétendu  service 
qu'il  avait  rendu  à  Xerxès  en  l'engageant  à  fuir  précipi- 
tamment,  après  Salamine,  et  demanda  une  année  pour 
apprendre  la  langue  des  Perses,  afin  de  pouvoir  dévoiler 
ses  plans  sans  recourir  à  un  interprète.  Artaxerxès,  ad- 
mirant son  génie  et  son  audace ,  l'accueillit  avec  faveur 
et  lui  donna  trois  villes  de  l'Asie  Mineure  :  une  pour  le 
pain,  l'autre  pour  la  viande,  la  troisième  pour  le  viu1. 
Divers  réciis  coururent  sur  sa  mort.  On  dit  que,  pressé 
d'exécuter  ses  promesses,  il  s'empoisonna  pour  n'être  pas 
réduit  à  porter  les  armes  contre  sa  patrie.  Cette  (in  ferait 
oublier  ses  fautes,  et  celte  expiation  volontaire  rendrait 
sa  gloire  plus  pure  ;  mais  au  récit  de  Diodore  il  convient 
de  préférer  celui  de  Thucydide,  qui  le  fait  mourir  de  ma- 
ladie. Ses  ossements  furent,  dèt-on,  secrètement  rapportés 
à  Athènes.  On  montrait,  au  Pirée,  son  tombeau,  qui 
n'était  peut-être  qu'un  cénotaphe. 

La  grande  guerre  est  finie.  Les  hommes  de  l'époque 
héroïque  viennent  de  disparaître.  D'autres  temps  com- 
mencent. Bientôt  les  fils  des  vainqueurs  de  Platées  et  des 
Thermopyles  ne  craindront  pas  de  prendre  pour  une 
guerre  fratricide  les  armes  de  leurs  pères,  chaudes  eu - 
core  du  sang  des  barbares. 

Cimon,  fils  de  Miltiade,  appartient  encore  à  la  pre- 
mière époque  par  ses  exploits  et  sa  politique.  11  n'avait 
ni  l'éloquence  ni  aucun  de  ces  talents  qui  donnaient  à 
Athènes  la  popularité.  Sa  vie  était  peu  régulière,  mais 
on  l'aimait  pour  son  caractère  décidé  et  bienveillant. 
La  vivacité  avec  laquelle  il  avait  appuyé  Thémistocle  au 
moment  de  Pinvasion  perse,  la  valeur  déployée  par  lui 

1.  Ces  dons  étaient  considéral>l»*s,  cir  mit»  seule  de  ces  villes. 
Magnésie,  lui  donnait  pour  son  pain  ;i0  talents  par  an.  Thucydide, 
I,  cl»,  xxxvin.  Cette  même  ville  lui  bâtit  un  magnifique  monument  fu- 
nèbre. Demaratc,  Metiochns,  fils  de  Miltiade  (Horod.,  VI,  4l\  et  C.on- 
gyle  d'ErétrietXen.,  Helt.,  III,  I,  6)  avaient  reçu  pareil  don. 
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à  Salamine,  l'avaient  rendu  célèbre,  et  lorsque  Aristide, 
pour  maintenir  l'équilibre  des  partis,  le  poussa  sur  la 
scène  politique  et  l'opposa  à  l'influence  trop  démocra- 
tique deThémistocle,  il  fut  accueilli  avec  faveur.  Il  paraît 
avoir  contribué  beaucoup  au  décret  qui  bannit  le  vain- 
queur de  Salamine.  Plutarque  l'accuse  même  d'avoir  fait 
condamner  à  mort  l'homme  qui  amena  secrètement  à 
Thémistocle  exilé  sa  femme  el  ses  enfants.  Que  la  honte 
de  toutes  ces  ingratitudes  retombe  donc  moins  sur  le 
peuple  d'Athènes  que  sur  ses  chefs  qui  lui  représentent 
tour  à  tour,  et  par  les  mêmes  raisons,  la  condamnation 
ou  l'exil  de  ses  plus  grands  citoyens  comme  nécessaire  à 
sou  repos  ou  à  sa  liberté!  Aujourd'hui  les  partis  poli- 
tiques se  repoussent  du  pouvoir  dans  l'opposition;  à 
Athènes  ils  se  repoussaient  du  pouvoir  dans  l'exil. 

Le  défaut  d'éloquence  interdisait  à  Cimon  les  succès 
de  la  place  publique.  11  en  chercha  d'autres  dans  le  vaste 
champ  ouvert  aux  Athéniens  sur  la  mer,  et  saisit  l'occa- 
sion de  servir  à  la  fois  la  cause  nationale  de  tous  les 
Grecs  et  les  intérêts  particuliers  de  sa  patrie.  En  476,  il 
débuta  par  deux  expéditions  très-populaires.  Il  enleva 
Éion,  en  Thrace ,  dont  le  commandant,  le  Perse  Bogès, 
plutôt  que  de  se  rendre,  mit  le  feu  à  la  ville  et  périt  dans 
les  flammes  avec  sa  femme ,  ses  enfants,  ses  esclaves  et 
ses  trésors.  Par  la  prise  d'Eion,  Cimon  donnait  à  sa  pa- 
trie des  terres  qu'on  put  distribuer  aux  citoyens  pauvres, 
et  une  importante  position  maritime  et  militaire  aux 
bouches  du  Strymon.  Par  la  conquête  de  l'île  de  Scyros, 
il  purgea  la  mer  de  pirates  que  le  conseil  amphictyouique 
venait  de  mettre  au  ban  de  la  Grèce,  et  la  colonie  qu'A- 
thènes y  fonda  devint  le  premier  anneau  de  la  longue 
chaîne  de  ses  établissements  dans  le  nord  de  la  mer  Égée. 
A  Sryros,  Cimon  prétendit  avoir  retrouvé  les  ossements 
de  Thésée;  les  Athéniens  les  reçurent  au  milieu  de  fêtes 
solenneHes,  et  les  déposèrent  dans  un  temple  qui  fut 
consacré  comme  un  asile  inviolable,  en  mémoire  du  héros 
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dont  la  vie  entière  avait  été  vouée,  disaient-ils,  à  la  dé- 
fense des  malheureux  A  cette  occasion  eut  lieu  un  con- 
cours, de  poésie ,  dans  lequel  Sophocle,  encore  jeune , 
Temporta  sur  Eschyle. 

Ainsi  Athènes  poursuivait  glorieusement  la  lutte  contre 
les  Perses  et  assurait  la  sécurité  de  la  mer.  I^a  conscience 
de  ces  services  la  rendit  dure  vis-à-vis  des  alliés,  qui  tar- 
daient à  livrer  leur  contribution  ou  leur  contingent  de 
guerre.  Deux  villes  furent  rudement  châtiées  :  Carystos 
en  Eubée,  et  la  riche  Naxos  fureut  toutes  deux  prises 
après  un  long  siège  et  restèrent  les  sujets  d'Athènes  (466). 

Cet  événement  était  grave  :  il  annonçait  qu'Athènes, 
usant  d'un  droit  légitime,  ne  permettrait  pas  à  une  ville 
alliée  de  se  retirer  de  la  confédération ,  ni  à  un  membre 
de  la  ligue  de  se  soustraire  aux  obligations  communes, 
en  profitant  de  la  sécurité  acquise  aux  dépens  de  tous. 
C'était  justice.  Les  alliés  eux-mêmes  l'avaient  compris, 
et  Athènes  n'avait  fait  dans  cette  guerre  qu'exécuter  les 
ordres  de  la  diète  de  Délos.  La  seule  réclamation  que  les 
alliés  fissent  entendre  alors,  c'était  qu'on  leur  permît  de 
remplacer  par  une  augmentation  du  tribut  les  secours 
d'hommes  et  de  vaisseaux  qu'ils  avaient  fournis  jusque  là. 
Cimon  s'empressa  d'accepter  un  changement  qui,  en  dé- 
sarmant les  alliés,  devait  donner  à  Athènes  une  supré- 
matie maritime  sans  limites ,  et  transformer  infaillible- 
ment les  confé  lérés  en  sujets. 

Au  reste  ,  ce  n'était  pas  une  royauté  fainéante  que 
celle  d'Athènes.  L'année  même  de  la  prise  de  Naxos,  et 
comme  pour  effacer  le  souvenir  de  ce  triste  succès,  Cimon 
arma  deux  cents  galères  athéniennes;  les  alliés  en  don- 

• 

!.  Ce  temple,  le  plus  au<  icuncmciit  achevé  «I  le  mieux  conservé  des 
monument*  d'Athènes,  était  bâti  au  milieu  de  la  ville,  près  de  l'endroit 
consacré  aux  exercices  £\  muastiques  de  la  jeunesse  athénienne.  Il  res- 
semble beaucoup  au  Parthénon;  il  est  eoinmr  lui  d'ordre  dorique  et 
d'une  forme  très-éleg;intc,  mais  plus  petit  ;  il  est  loin  de  produire  le 
môme  effet  à  cause  du  site,  et  n'était  point  décoré  des  chefs-d'œuvre 
dont  l'autre  était  orné.  H  y  avait  cependautde  belles  peinture». 
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nèrent  cent,  et  avec  cette  flotte  il  fit  voile  vers  la  Carie  et 
la  Lycie,  souleva  toutes  les  villes  grecques  de  ces  deux 
provinces ,  et  chassa  les  Perses  de  celles  où  ils  tenaient 
garnison.  II  y  avait  deux  cents  vaisseaux  ennemis  aux 
bouches  de  l'Eurymédon,  attendant  un  renfort  de  quatre- 
vingts  trirèmes  phéniciennes.  Cimou  prévient  leur  jonc- 
tion et  prend  ou  coule  toute  la  flotte.  Il  débarque  aussi- 
tôt sur  le  rivage  voisin  où  campait  une  nombreuse  armée, 
fait  revêtira  quelques-uns  de  ses  soldats  les  vêtements  de 
ses  prisonniers,  surprend  l'ennemi  par  cette  ruse,  le  tue 
ou  le  disperse,  et  a  le  temps  de  courir  encore  au-devant 
de  quatre-vingts  vaisseaux  phéniciens  qu'il  détruit  jus- 
qu'au dernier  (46G). 

Ce  grand  succès  l'enhardit  à  reprendre  ses  projets  sur 
la  Thrace.  Les  Perses  y  occupaient  une  foule  de  postes; 
il  les  en  chassa,  à  l'exception  de  Doriscos,  qu'il  ne  put 
prendre.  Une  affaire  importante  attira  alors  d'un  autre 
côté  son  attention.  Athènes  avait  bien  vite  reconnu  l'im- 
portance de  ses  acquisitions  aux  bouches  du  Strymon. 
Là  se  trouvaient  des  terres  fertiles  et  d'immenses  forêts 
donnant  des  bois  de  construction,  le  goudron  et  les  choses 
nécessaires  à  la  marine.  Par  le  fleuve  on  pénétrait  au 
cœur  de  la  xMacédoine,  et  l'on  pouvait  nouer  d'utiles  re- 
lations avec  les  barbares;  enfin  dans  le  voisinage  étaient 
les  célèbres  mines  d'or  du  montPangée.  Aussi  de  nombreux 
colons  y  accoururent  d'Athènes.  En  une  seule  fois  dix 
mille  hommes  furent  établis  aux  Neuf-Voies,  au-dessus 
d'Eion.  Les  Athéniens  auraient  voulu  surtout  mettre  la 
main  sur  les  mines.  Elles  appartenaient  aux  habitants  de 
Thasos.  Athènes  les  réclama  comme  faisant  partie  du  ter- 
ritoire qu'elle  avait  enlevé  aux  Perses,  et,  sur  le  refus  des 
Thasiens,  fit  attaquer  leur  île  par  (limon,  qui  après 
une  victoire  sur  mer  assiégea  leur  capitale.  Ce  siège  dura 
trois  années.  Quand  'es  Thasiens  imploivrent  le  secours 
des  Spartiates,  qui  voyaient  avec  MM*  jalousie  croissante 
l'éclatante  renommée  il  'Athènes  et  sa  puissance,  ils  pro- 
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mirent  leur  appui  ;  mais  une  affreuse  calamité  les  empê- 
cha de  tenir  parole.  Un  tremblement  de  terre  qui  ébranla 
toute  la  Laeoniè  fit  périr  vingt  mille  personnes;  à  Sparte 
il  ne  resta  debout  que  six  maisons. 

A  la  nouvelle  de  ce  désastre,  les  hilotes  et  les  Messc- 
uicns  soulevés  marchèrent  sur  Lacédémone.  Le  roi  Ar-  . 
chidamos  avait  prévu  ce  mouvement  et  réuni  en  toute 
hâte  les  citoyens  en  armes.  Sa  ferme  attitude  sauva  la 
fortune  de  l'Etat  sur  les  ruines  mêmes  de  la  ville.  Les 
hilotes,  tremblants  d'avoir  un  jour  regardé  leurs  maîtres 
en  face,  se  dispersèrent.  Les  plus  braves  d'entre  eux  sui- 
virent les  Messéniens  sur  le  mont  Ithôme,  où  ils  se  re- 
tranchèrent ,  et  une  troisième  guerre  de  Messénie  com- 
mença (464).  Elle  dura  dix  années,  non  sans  gloire  pour 
les  rebelles,  car  plus  d'un  lieu  illustré  jadis  par  Aristo- 
mène  reçut  une  houvelle  consécration.  Un  jour  ils  dé- 
firent aux  champs  de  Stényclaros  un  corps  de  Spartiates 
qui  laissa  trois  cents  morts  sur  la  place,  et  parmi  eux  cet 
Alimnestos  qui  avait  tué  Mardonius  à  Platées. 

Les  Thasiens  étaient  donc  abandonnés  à  eux-mêmes  ; 
il  fallut  se  rendre  et  accepter  de  dures  conditions  :  dé- 
manteler leur  ville,  livrer  leurs  vaisseaux ,  leurs  mines 
d'or  de  Seaptc-Hylé,  leurs  possessions  sur  le  continent, 
payer  une  forte  amende  et  un  tribut  annuel  (463).  Du- 
rant cette  guerre  ,  les  colons  athéniens  des  Neuf- Voies, 
surpris  par  les  Th races  dans  une  expédition  à  l'intérieur 
du  pays,  avaient  été  exterminés.  Cimon  reçut  commission 
de  les  venger  ;  les  moyens  sans  doute  lui  manquèrent,  car 
il  ne  donna  pas  satisfaction  à  l'honneur  national.  Le 
peuple  en  montra  un  si  vif  mécontentement,  que  Cimon 
fut  accusé  de  s'être  laissé  acheter  par  le  roi  de  Macédoine. 
II  fut  acquitté  selon  les  uns,  condamné  selon  les  autres  à 
une  amende  de  50  talents. 

Cimon  ne  s'était  cependant  pas  reposé  sur  ses  victoires 
du  soin  de  sa  popularité.  Son  patrimoine  et  les  immenses 
richesses  qu'il  avait  si  glorieusement  conquises  sur  l'en- 
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nemi ,  semblaient  rtre  moins  à  lui  qu'à  ses  concitoyens. 
Il  les  employait  à  orner  d'arbres  et  de  statues  les  plaees 
de  la  ville,  à  construire  un  des  remparts  de  la  citadelle 
et  une  partie  des  longs  murs  projetés  par  Thémistocle. 
Il  fit  abattre  la  clôture  de  ses  jardins  pour  les  livrer  au 
public;  chaque  jour  il  tenait  table  ouverte  pour  les  ci- 
toyens de  son  dème,  et  jamais  il  ne  sortait  sans  être  suivi 
d'un  esclave,  qui  distribuait  aux  pauvres  honteux  de  l'ar- 
gent et  des  vêtements.  Tout  cela  par  humanité,  sans 
doute,  mais  aussi  dans  l'intérêt  du  parti  dont  il  était  le 
chef,  et  par  désir  de  popularité. 

La  popularité  cependant  lui  échappait.  Les  pauvres 
comprenaient  bien  que  ces  largesses  intéressées  étaient 
la  rançon  des  honneurs  dont  par  leurs  voles  ils  le  com- 
blaient. On  se  souvenait  de  Pisistrate  distribuant  aussi  le 
produit  de  ses  jardins  au  peuple,  et  on  écoutait  bien  plus 
volontiers  un  nouvel  orateur  qui  déclarait  que  l'Etat  était 
assez  riche  pour  ne  pas  laisser  à  un  particulier  le  soin  de 
nourrir  ses  pauvres.  Ce  nouveau  venu  était  Périclès,  le 
vengeur  de  Thémistocle,  l'exécuteur  de  ses  vastes  projets, 
mais  plus  grand  que  lui,  parce  qu'il  se  respecta  toujours 
lui-même.  Cimon,  l'allié  des  Spartiates  dans  le  procès  de 
Thémistocle,  l'admirateur  de  leurs  vertus  guerrières  et 
de  leur  forte  discipline,  au  point  de  donner  à  un  de  ses 
enfants  le  nom  de  Lacédémonios,  oublia  qu'Athènes  était 
trop  grande  maintenant  pour  aimer  à  entendre  sans 
cesse  l'éloge  de  sa  rivale.  A  chaque  reproche  que  Cimon 
avait  à  adresser  à  ses  concitoyens,  il  ajoutait  :  «  Ce  n'est 
pas  ainsi  que  les  Spartiates  se  conduisent.  »  Comme  lui, 
tout  son  parti  était  étroitement  uni  avec  la  ville  qui  re- 
présentait dans  la  Grèce  l'élément  aristocratique.  Aussi, 
quand  les  Spartiates,  incapables  de  prendre  Ithôme,  vin- 
rent implorer  l'assistance  d'Athènes,  «  il  ne  faut  pas,  dit 
Cimon,  laisser  la  Grèce  boiteuse,  ni  ôter  à  Athènes  un 
utile  contre-poids.» 

Les  Athéniens  furent  sans  doute  peu  touchés  de  cette 
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nécessité  d'avoir  un  contre-poids.  «  Laissez-la  ensevelie 
sous  ses  ruines,  sYcriait  Ëphialte ,  et  foulez  aux  pieds 
l'orgueil  de  Lacédémone.  h  Pourtant  les  sentiments 
d'honneur  et  de  magnanimité  remportèrent  :  Cimon  fut 
envoyé  avec  une  nombreuse  armée  devant  Ithôme.  Le 
siège  ne  parut  pas  en  aller  plus  vite  ;  les  Spartiates  cru- 
rent à  quelque  trahison,  et,  tout  en  gardant  leurs  autres 
alliés,  congédièrent  les  Athéniens,  sous  prétexte  qu'ils 
n'avaient  plus  besoin  de  leurs  services.  C'était  un  affront 
sanglant.  Athènes  y  répondit  par  une  alliance  avec  Ar- 
gos,  qui  venait  de  profiter  des  embarras  de  Sparte  pour 
assouvir  sa  haine  séculaire  contre  Mycènes,  qu'elle  dé- 
truisit. LesThessaliens  entrèrent  dans  la  même  ligue,  et, 
à  quelque  temps  île  là,  Mégare,  par  haine  de  Corinthe, 
admit  une  garnison  athénienne  dans  ses  murs  et  dans  son 
port  de  Pégées  sur  le  golfe  de  Corinthe.  Les  Athéniens 
occupèrent  aussi  l'autre  port ,  Nisée  sur  le  golfe  Saro- 

"Yiique,  et  le  rattachèrent  à  Mégare,  comme  le  Pirée  à 
Athènes,  par  deux  murs  longs  de  1600  mètres  et  dont 
ils  eurent  la  garde. 

Os  événements  étaient  autant  d'échecs  pour  l'ami  de 
Sparte,  pour  celui  qui  ne  voulait  pas  qu'Athènes  étendît 
sa  puissance  sur  le  continent  grec.  Il  irrita  encore  le  mé- 

'  contentement  populaire  par  son  opposition  à  une  mesure 
qui  devait  compléter  celle  d'Aristide. 

Aristide  avait  ouvert  les  charges  aux  plus  pauvres  ci- 
toyens, et  par  conséquent  aussi  l'aréopage  ;  mais  l'aristo- 
cratie, cantonnée  dans  ce  conseil  suprême,  s'y  défendait 
encore  et  en  faisait  un  foyer  d'opposition*  au  gouverne- 
ment'. Un  ami  de  Périclès ,  Éphialte,  homme  en  qui 
se  retrouvaient  la  pauvreté  et  la  vertu  d'Aristide,  proposa 
d'ôter  à  ce  tribunal  vénéré  la  plus  grande  partie  des 
causes  dont  la  connaissance  lui  appartenait  ,  celles  sans 

I,  Jusqu'en  477;  l'aréopage  s'était  recruté  d'archontes  élus  dans  les 
trois  premières  clasxcs.  <i  Dans  la^  démocratie,  «  Y»t  la  classe  distinguée 
qui  conspire.  »  Aristote,  Politique,  Wv.  V,  ch.  m. 
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doute  qu'il  jugeait  en  vertu  du  pouvoir  censorial  que 
Solon  lui  avait  donné.  En  vain  Eschyle,  qui  était  un  eu- 
patride,  plaida  pour  l'aréopage,  en  faisant  jouer  sa  tra- 
gédie des  Eumetu'tles,  où  il  montrait  Minerve  elle-même 
fondant  le  tribunal,  gardien  sévère  et  incorruptible  de 
la  justice  et  des  lois  :  la  proposition  passa.  «  Cimon ,  dit 
Plutarque,  ne  put  retenir  son  indignation  de  voir  la  di- 
gnité de  l'aréopage  ainsi  avilie.  Il  fit  tous  ses  efforts  pour 
le  remettre  eu  possession  des  jugements,  et  rétablir  le 
gouvernement  aristocratique.  »  Jusqu'où  ces  efforts 
allèrent  ils?  On  ne  le  sait.  Le  peuple  les  arrêta  par  l'os- 
tracisme; Cimon  fut  banni  (461). 

Eschyle,  qui  l'avait  soutenu  ,  craignit  un  sort  pareil. 
Il  avait  déjà  été  traduit  devant  l'aréopage  pour  avoir  dé- 
voilé au  théâtre  des  mystères  dont  la  connaissance  était 
interdite  aux  profanes,  et  il  allait  être  condamné,  quand 
son  frère  Aminias,  relevant  son  manteau,  montra  son 
bras  mutilé  à  Salamine,  et  demanda  aux  juges  pour 
récompense  la  vie  du  poète.  Cette  fois  il  s'exila  lui- 
même  et  se  retira  en  Sicile,  où  peut-être  il  était  déjà  allé 
au  temps  du  roi  Hiéron  (460).  Dans  l'épitaphe  qu'il 
composa  pour  son  tombeau,  ce  mâle  et  fier  génie,  sûr  de 
l'immortalité  de  ses  vers,  ne  parla  que  de  ses  exploits. 
«  Ce  monument  rouvre  Eschyle.  Né  Athénien,  il  mourut 
dans  les  plaines  fécondes  de  Géla.  Le  bois  tant  renommé 
de  Marathon  et  le  Mède  à  la  longue  chevelure  diront  s'il 
fut  brave  ;  ils  l'ont  bien  vu  !  »  Athènes  ne  ratifia  pas  cet 
exil  volontaire  de  son  grand  poète.  Au  siècle  suivant, 
l'orateur  Lycurgue  lui  fit  dresser  une  statue  d'airain 
comme  à  Sophocle  et  à  Euripide,  et  un  décret  ordonna 
qu'une  copie-de  leurs  œuvres,  faite  aux  frais  de  l'État, 
serait  remise  à  la  garde  du  greffier  de  la  république,  et  que 
les  acteurs  seraient  contraints  de  la  suivre  textuellement. 

Le  bannissement  de  Cimon  ne  ralentit  pas  les  efforts 
d'Athènes.  Jamais,  au  contraire,  elle  ne  déploya  une  ac- 
tivité plus  grande.  Nous  avons  encore  une  inscription 
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dans  laquelle  la  tribu  d'Érechthée  célèbre,  avec  la  ma- 
gnifique simplicité  de  ce  temps,  ses  guerriers  morts  en 
une  même  année  aux  rivages  de  Cypre,  de  Phénicie  et 
d  Egypte,  à  Haliées  dans  l'Argolide,  devant  Egine  et  Mé- 
gare.  Atbènes  s'était  proposé  d'expulser  les  Perses  des  îles 
et  de  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée;  elle  n'oubliait  pas  . 
cette  mission  qu'elle  s'était  donnée.  Deux  cents  galères 
avaient  été  envoyées  en  Cypre  pour  en  chasser  ce  qui  y 
restait  de  troupes  perses.  L'Egypte,  révoltée  sous  Inaros, 
appela  les  Athéniens;  ils  coururent  aux. bords  du  Nil,  et 
vainquirent  une  armée  dont  ils  assiégèrent  les  débris 
dans  Memphis.  Ainsi  le  fatal  exemple  de  la  Grèce  victo- 
rieuse encourageait  les  nations  sujettes  du  grand  roi  à 
secouer  leurs  chaînes.  Marathon  et  Salamine  n'avaient 
pas  seulement  sauvé  la  Grèce ,  mais  ébranlé  l'empire  ; 
déjà  il  chancelait  sous  les  coups  répétés  que  lui  portait  la 
main  audacieuse  des  Athéniens  (4C0). 

Durant  cette  expédition,  une  guerre  éclata  dans  la 
Grèce  même.  Corinthe,  Égine,  Ëpidaure  se  liguèrent 
pour  punir  la  défection  de  Mégare  passée  aux  Athéniens. 
Repoussés  dans  une  descente,  les  Athéniens  s'emparèrent 
•  de  Trézène,  défirent  la  flotte  alliée,  qui  perdit  70  galères, 
et  assiégèrent  Egine,  leur  mortelle  ennemie,  qui  avait  fait 
cette  loi  :  «  Tout  Athénien  surpris  sur  le  territoire  d'Égine 
sera  mis  à  mort  sans  jugement  ou  vendu  comme  es- 
clave '.  »  Pour  sauver  cette  place,  les  Corinthiens  marchè- 
rent sur  Mégare.  Il  ne  restait  plus  guère  à  Athènes  que 
des  enfants  et  des  vieillards  ;  Myronidès  en  tira  pourtant 
une  armée,  sans  affaiblir  d'un  soldat  le  corps  qui  opérait 
contre  les  Eginètes,  lutta  deux  fois  contre  l'ennemi  dans 
les  gorges  de  l'isthme  et  lui  infligea  enfin,,  un  sanglant 
désastre  (457).  Le  siège  d'Egine  dura  neuf  mois;  la  ville 
fut  démantelée;  les  habitants  livrèrent  ce  qui  leur  restait 
de  vaisseaux  et  promirent  un  tribut. 

1.  Diog.  Laert.  III,  19;  Plut.  Dion,  5. 
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Ainsi  la  Grèce  se  déchirait  de  ses  propres  mains,  et 
une  première  guerre  du  Péloponnèse  commençait.  Qui 
devait  en  porter  la  responsabilité?  Toutes  ces  cités  sans 
doute, entre  lesquelles  fermentaient  des  haines  séculaires: 
Égine  et  Athènes,  Corinthe  et  Mégare,  Argos  et  Mycè- 
nes;  Sparte  surtout,  qui  donna  le  signal  de  cette  lutte 
sacrilège,  par  son  outrageante  conduite  envers  les  Athé- 
niens. En  ce  moment  même  elle  recevait  d'Artaxerxès 
effraye  un  agent  qui  venait  marchander  le  prix  d'une  in- 
vasion des  Péloponnésicns  dans  l'Attique,  comme  les 
Thasiens  en  avaient  déjà  obtenu  la  promesse.  Mais  la 
guerre  de  Messénie  durait  encore,  et  «  Sparte  ne  pouvait 
rien  au  dehors1  »  :  on  n'osa  tenter  une  si  grosse  entre- 
prise ;  toutefois  on  garda  l'argent,  sans  doute  pour  un 
temps  meilleur.  Périclès  averti  pressa  l'achèvement  des 
lonirs  murs. 

Dans  Athènes,  les  grands  s'agitaient.  Une  armée  Spar- 
tiate, sous  prétexte  de  secourir  les  Doriens  contre  les 
Phocidiens,  avait  pénétré  en  Béotie,  et,  oubliant  le  rôle 
de  Thèbes  dans  l'invasion  perse,  aidait  cette  ville  à 
fortifier  ses  murs  et  a  faire  reconnaître  des  Béotiens  sa 
suprématie,  afin  d'élever  en  face  d'Athènes,  dans  la 
Grèce  centrale  ,  une  cité  puissante  et  ennemie.  Appelée 
par  un  secret  avis  des  nobles  d'Athènes,  cette  armée  vint 
camper  jusque  sur  les  frontières  de  l'Attique,  à  Tanagra. 
Les  Athéniens  coururent  à  sa  rencontre.  Cimon  était 
dans  le  voisinage,  il  demanda  à  combattre  avec  sa  tribu. 
II  y  avait  contre  son  parti ,  sinon  contre  lui-même  ,  de 
très-légitimes  soupçons  :  on  refusa.  En  s'éloignant,  il 
laissa  son  armure  à  ses  amis.  Ils  se  réunirent  autour  de 
ce  noble  trophée,  et  s'y  firent  tuer  jusqu'au  dernier.  Le 
combat  fut  acharné;  Périclès  s'y  distingua  par  la  plus 
brillante  valeur;  la  trahison  des  Thessaliens  donna  la 
victoire  aux  Spartiates  (45G).  lis  n'y  gagnèrent  que  de 
trouver  ouverts  les  passages  de  l'isthme.  Egine  n'en  suc- 

1.  Thucyd.,  I,  118. 
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comba  pas  moins,  quelques  mois  après.  Elle  livra  ses 
vaisseaux,  détruisit  ses  fortifications  et  promit  un  tribut 
annuel.  Les  Athéniens  avaient  enfin  «  ôté  la  paille  de 
l'œil  du  Pirée  »  (455).  Avant  même  cet  important  suc- 
cès, la  défaite  de  ïauagra  avait  été  réparée  :  Myronidès 
avait  détruit  une  nombreuse  armée  de  Béotiens  à  OEno- 
phyta  (456);  et  cette  victoire,  donnant  dans  la  Béotie, 
la  Phocide  et  la  Locride  opuntienne  Ta  suprématie  au 
parti  populaire  ,  avait  assuré  sur  toute  la  Grèce  centrale 
l'influence  athénienne. 

L'année  suivante,  une  flotte  alla  brûler  Gythion ,  le 
port  de  Sparte,  insulter  Corinthe  jusque  dans  son  golfe, 
battre  les  Sicyoniens  et  enlever  Naupacte.  La  guerre  de 
Messénie  finissait  alors.  Les  défenseurs  d'Ithôme  avaient 
obtenu  de  sortir  librement  du  Péloponnèse;  Athènes  les 
accueillit  et  leur  donna  sa  récente  conquête,  Naupacte. 
C'est  de  là  que  leurs  ancêtres  étaient  partis  pour  faire  la 
conquête  de  la  presqu'île;  ils  pouvaient  y  rêver  le  même 
avenir  (455). 

Ces  succès  rendirent  moins  douloureux  les  desastres 
éprouvés  en  Egypte,  où  l'armée  expéditionnaire  et  ime 
escadre  de  50  galères  envoyée  à  son  secours  avaient  été 
détruites.  Mais  une  tentative  pour  rétablir  un  chef  thes- 
salien  et  punir  la  trahison  de  Tanagra  échoua;  une  ex- 
pédition en  Acarnanie  conduite  par  Périclès  lui-même  ne 
réussit  pas  mieux  (454).  On  se  souvint  alors  du  chef  a 
qui  la  victoire  n'avait  jamais  été  infidèle.  Cimon  fut  rap- 
pelé, sur  la  proposition  même  de  Périclès  (453).  La  no- 
ble conduite  de  Cimon  et  de  ses  amis  à  Tanagra  avait 
montré  qu'il  ne  fallait  pas  le  confondre  avec  la  faction 
qui  avait  intrigué  avec  l'ennemi,  comme  à  Marathon,  à 
Platées,  elle  intriguait  avec  les  Perses ,  et  qui  venait  de 
faire  assassiner  le  vertueux  Éphialte,  sans  doute  pour  le 
même  crime  que  lui  reproche  Platon  :  pour  avoir  mutilé 
l'aréopage  et  fait  boire  a  longs  traits  aux  Athéniens  la 
coupe  de  la  liberté.  Plutarque,  un  ennemi  cependant  des 
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démocrates,  nous  dit  mieux  quel  fut  le  crime  de  cet  ami 
de  Périclès  :  «  Il  s'était  rendu  redoutable  aux  grands  par 
son  inflexibilité  à  poursuivre  les  concussionnaires  et  tous 
ceux  qui  avaient  commis  quelque  injustice.  » 

Les  temps  qui  suivirent  sont  mal  connus.  La  guerre 
languit  des  deux  côtés;  on  négocia  longtemps  pour  la 
paix,  et  Cimon  ne  parvint  à  ménager  qu'une  trêve  de 
cinq  ans  (452).  Dès  qu'elle  fut  conclue,  il  lit  voile  vers 
Cypre  avec  200  galères  et  assiégea  Cilion,  comptant  de 
là  passer  en  Egypte.  Il  mourut  devant  cette  place,  d'une 
maladie  ou  d'une  blessure  (449).  Ses  compagnons  lui  fi- 
rent les  funérailles  qu'il  eût  souhaitées.  En  rapportant 
ses  restes  à  Athènes  ,  ils  tombèrent  au  milieu  d'une 
grande  flotte  phénicienne  et  perse,  qu'ils  détruisirent  eu 
vue  de  Salamine  en  Cypre;  et,  débarquant  le  même  jour, 
ils  dispersèrent  une  armée  qui  les  avait  attendus  sur  le 
rivage.  Cette  double  victoire  fut  le  dernier  acte  des  guer- 
res médiques.  Athènes  la  termina  glorieusement  par  un 
traité  où  elle  s'engageait  à  ne  plus  troubler  le  grand  roi 
dans  ses  domaines  et  à  ne  donner  aucun  secours  aux 
Egyptiens.  Mais,  de  son  coté ,  celui-ci  laissait  libres  les 
Grecs  asiatiques  du  littoral ,  et ,  reconnaissant  la  mer 
Égée  pour  une  mer  grecque,  s'ôtait  le  droit  d'envoyer 
un  vaisseau  de  guerre  au  delà  des  îles  Chélidoniennes , 
sur  les  cotes  de  Lycie  et  des  roches  Cyanées  à  l'entrée  du 
Bosphore  de  Thrace  f. 

I.  On  a  ni«'*  ce  traité,  parce  que  Thucydide  ne  le  rapporte  pas,  et 
qu'on  ne  le  trouve  que  dans  des  écrivains  postérieurs,  qui  eu  doutant 
d'une  manière  fort  différente  la  date  et  les  conditions.  On  a  mal  lu  Thu- 
cydide. 11  n'en  dit  rien,  il  est  vrai,  et  n'en  pouvait  rien  dire  dans  les 
cinq  ou  six  lignes  où  il  mentionne  les  guerres  médiques;  mais  à  son 
livre  VIII,  ch.  iai,  il  en  prouve  formellement  l'existence.  Il  y  montre 
les  Perses  demandant  aux  Athéniens:  1°  l'abandon  de  ITouie  et  des  iles 
adjacentes;  2°  le  droit  d'y  construire  une  Hotte;  3°  celui  de  naviguer  dans 
la  mer  Égée  avee  autant  de  vaisseaux  qu'ils  voudront  ;  droits  qu'ils  avaient 
au  temps  de  Darius,  qu'Athènes  leur  avait  évidemment  otés  par  un  traité, 
puisqu'ils  les  redemandent  par  un  traité  nouveau.  La  paix  dite  de  Cimon, 
que  Plutarque  a  tort  de  mettre  en  460,  quand  rien  n'était  fini  et  qui  se 
place  en  449,  quand  cessent  les  hostilités,  est  attestée  par  Lsocrate  qui,  né 
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Ainsi  Athènes  renonçait  à  la  guerre  médique;  c'est 
que  déjà  les  nuages  s'amoncelaient  sur  la  Grèce.  La  dé- 
vorante activité  de  la  race  hellénique  ne  pouvait  s'ac- 
commoder d'une  longue  paix.  Bien  vite  on  était  revenu 
aux  antiques  habitudes  des  discordes  civiles,  que  l'inva- 
sion perse  avait  un  moment  suspendues.  Nous  avons  vu 
Argos  profiter  des  embarras  de  Sparte  pour  écraser  My- 
cènes,  qui  lui  reprochait  sa  défection  dans  la  guerre  de 
l'indépendance1,  et  Corinthe  menacer  Mégare.  Plus  an- 
ciennement, à  l'issue  de  la  seconde  guerre  de  Messénie, 
Sparte  avait  encouragé  les  Éléens  à  chasser  les  habitants 
de  la  Pisatide;  et  ils  s'étaient  si  bien  acquittés  de  cette 
mission,  que  Pausanias  ne  savait  où  chercher  les  ruines 
de  Pise.  Il  n'y  avait  pas  seulement  guerre  de  ville  à  ville  : 
les  siècles  passés  avaient  légué  à  chaque  cité  deux  fac- 
tions, entre  lesquelles  n'avait  pu  s'élever,  pour  leur  im- 
poser la  paix,  celte  classe  intermédiaire  qui  naît  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce.  Sauf  Athènes  et  Corinthe,  les 
États  grecs  étaient  tous  agricoles,  tous  aussi  pleins  de  mé- 
pris pour  l'industrie,  qu'ils  laissaient  aux  esclaves.  Mais 
une  conséquence  nécessaire  de  l'esclavage,  c'est  d'empê- 
cher la  formation  d'une  classe  moyenne.  II  n'y  avait  donc 
dans  ces  cités  que  des  riches  et  des  pauvres,  se  jetant  des 
regards  de  haine  ou  d'envie,  quand  ils  ne  pouvaient  pas 
se  jeter  l'insulte,  la  guerre  et  la  mort.  De  là  ces  déchire- 
ments intérieurs,  ces  constitutions  si  souvent  renversées, 
et  une  moitié  du  peuple  qui  bannissait  l'autre  ou  l'égor- 

en  436,  en  fut  presque  contemporain  (Panég.  118  et  120;  Arcnp.  80, 
edit.  Didot),  par  Démosthènc  {de  F.  L.,  273  et  yro  fihodiis,  20),  et  par 
Lvcurgue  (contre  Leocratcs),  qui  sont  de  la  seconde  génération.  Le  té- 
moignage de  ces  quatre  hommes,  d'accord  au  reste  avec  les  faits,  me 
semble  devoir  être  préféré  à  la  vague  ass  rtion  de  Théopompe,  con- 
tenue dans  trois  lignes  d'Harpocration  {Frng.  des  H'isi.  grecs,  édit.  Didot, 
t.  I,  p.  306,  n"  168)  :  la  seule  raison  alléguée  étant  qu'on  s'était  servi, 
pour  graver  le  traité  sur  le  marbre,  de  lettres  ioniennes  au  lieu  de  lettres 
attiques. 

1 .  Mycènes  fut  rasée  et  ne  se  releva  jamais.  Les  habitants  furent  réduits 
en  esclavage.  Diodore,  1.  XII,  ch.  iavi.  Nous  voyons  encore  les  ruine* 
faites  par  Argos. 
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geait,  sans  comprendre  que  les  taches  de  sang  ne  s'effa- 
cent point,  que  les  violences  appellent  d'autres  violences; 
que  la  moralité,  le  patriotisme  s'y  perdent,  et  que  l'in- 
surrection contre  la  loi,  contre  la  cité,  finit  par  apparaître 
comme  un  droit  légitime.  Quels  citoyens  honnêtes  et  dé- 
voués pouvaient  faire  ces  proscrits  qu'on  trouve  rodant 
sqns  cesse  autour  des  murs,  et  en  tel  nombre  que  nous 
les  allons  voir  former  des  armées? 

Les  Delphiens,  alliés  de  Lacédémone,  avaient  l'inten- 
dance du  temple  d'Apollon  ;  les  Phocidiens,  alliés  d'Athè- 
nes, la  leur  enlevèrent.  Une  armée  Spartiate  la  rendit 
aux  premiers;  une  armée  athénienne  conduite  par  Péri- 
clès  la  reprit  pour  les  seconds  (448).  Ces  promenades 
militaires  des  deux  peuples  dominateurs  à  travers  la  Béo- 
tic  avivèrent*les  haines  des  partis.  Les  exilés  béotiens  de 
la  faction  aristocratique  se  réunirent  en  corps  d'armée 
et  surprirent  plusieurs  villes.  L'Athénien  Tolmidès, 
méprisant  leur  faiblesse,  courut  à  eux  avec  une  petite 
troupe,  malgré  les  avis  de  Périclès;  il  fut  battu  et  tué  à 
Coronée  (447).  Cette  défaite  rendit  l'influence  dans 
toutes  les  villes  à  la  faction  aristocratique;  la  Béotie  fut 
perdue  pour  Athènes.  Le  mouvement  gagna  l'Kubée,  où 
les  Histiéens,  ayant  pris  une  galère  athénienne,  eu  mas- 
sacrèrent tout  l'équipage.  Athènes  fit  cette  fois  un  vigou- 
reuxeffort,  Périclès  conduisit  lui-même cinqcents  hoplites 
dans  l'île.  Tout  céda;  la  répression  fut  sévère,  pourtant 
il  n'y  eut  pas  d'exécution  sanglante  :  quelques  riches  de 
Chalcis,  les  llippobotes,  furent  chassés,  et  il  déposséda 
les  Histiéens  de  leur  ville  et  de  leurs  terres,  qui  furent 
données  aux  pauvres  d'Athènes.  Mais  Mégare  aussi  avait 
égorgé  sa  garnison  athénienne;  et  une  armée  Spartiate, 
profitant  de  cette  révolte  qui  lui  ouvrait  enfin  les  passa- 
ges de  l'isthme,  vint  ravager  le  territoire  d'Eleusis  (445). 

Llle  était  commandée  par  le  jeune  roi  Plistonax  ,  que 
les  éphores  avaient  placé  sous  la  direction  de  Cléandride. 
Périclès  acheta  ce'ui-ci,  qui  ramena  les  troupes  sans  avoir 
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combattu.  Accusé  de  trahison,  il  fut  contraint  de  fuir. 
Plistonax,  condamné  à  une  lourde  amende,  se  réfugia  en 
Arcadie.  En  rendant  ses  comptes  au  peuple,  Périclès 
porta  une  somme  de  dix  talents  sous  le  titre  de  «  dépen- 
ses nécessaires.  »  Le  peuple  comprit,  et  ratifia.  Cette  dé- 
pense resta  portée  au  budget  annuel  d'Athènes.  Le  soup- 
çonneux peuple  en  abandonna  les  yeux  fermés  l'emploi 
à  Périclès ,  qui  les  envoyait  à  Sparte  pour  y  acheter  les 
voix  à  vendre.  C'étaient  ses  frais  de  police  secrète. 
*  Cependant  cette  guerre  finit  mal.  Parle  traité  de  445, 
qui  établit  une  trêve  de  trente  ans  entre  Sparte  et  Athè- 

.  nés,  celle-ci  abandonna  les  deux  ports  de  Mégare,  qu'elle 
ne  pouvait  plus  garder  depuis  le  soulèvement  de  cette 
ville,  Trézène  et  les  ports  qu'elle  occupait  dans  TAchaïe 
sur  le  golfe  de  Corinthe.  Ce  traité  fut-il  une  concession 
arrachée  par  la  faction  aristocratique  ?  On  le  croirait,  en 
voyant  son  chef,  Thucydide,  banni  l'année  suivante  par 
l'ostracisme  et  se  réfugiant  à  Sparte;  à  moins  qu'on  ne 
pr  éfère  y  trouver  un  acte  de  haute  prudence  de  Périclès, 

*  qui,  depuis  la  chute  de  l'influence  athénienne  en  lîéotie, 
aurait  compris  qu'il  n'était  pas  bon  pour  Athènes  de  cher- 
cher des  agrandissements  dans  la  Grèce  continentale,  où 
ses  flottes  ne  lui  servaient  de  rien  et  où  elle  rencontrait 
Sparte.  Cette  vue  était  juste  et  sage.  D'ailleurs  Athènes 
gardait  Égine  et  l'Eubée,  celle-ci  qui  devait  la  nourrir, 
celle-là  qui  devait  lui  servir  de  poste  avancé  contre  le  Pélo- 
ponnèse. Ces  concessions  toutefois  coûtèrent  à  l'orgueil 
d'Athènes.  Elle  en  garda  un  long  et  légitime  ressentiment 
contre  Mégare,  cause  première  de  cette  guerre,  cause 
aussi,  par  l'odieuse  trahison  dont  elle  avait  payé  les  ser- 
vices d'Athènes,  du  traité  qui  marquait  le  point  d'arrêt 
et  peut-être  le  commencement  de  la  décadence  de  l'em- 
pire athénien. 
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Périclès  naquit  en  494  avant  J.  C.  Sa  mère  était  nièce 
de  Clisthénès,  le  premier  des  chefs  du  peuple  après  l'exil 
des  Pisistratides;  son  père  étaitXantippe,  le  vainqueur  de 
Mycale.  Il  était  beau  de  corps;  et  la  nature,  comme  pour 
montrer  sa  vaste  intelligence ,  avait  donné  à  sa  tête  une 
ampleur  démesurée,  d'où  vint  que  les  artistes  'eurent 
toujours  soin  de  le  représenter  le  casque  sur  la  tête.  Mais, 
quelles  qu'aient  été  ses  qualités  naturelles,  il  fut,  plus 
qu'aucun  des  grands  hommes  de  l'histoire,  l'ouvrage  de 
son  éducation. 

# 

Il  aborda,  dès  sa  jeunesse,  les  plus  hautes  connais- 
sances où  se  fût  encore  exercé  l'esprit  humain ,  et  il  les 
reçut  de  la  bouche  des  plus  beaux  génies  qui  alors  accou- 
raient à  Athènes  commedans  leurcommuue  patrie.  Zénon 
d'Elée  lui  fit  part  à  la  fois  des  doctrines  de  son  école  et 
de  sa  merveilleuse  habileté  à  soutenir  toutes  les  causes.  Le 
musicien  Damon  passait  pour  lui  enseigner  la  musique, 
mais  on  soupçonnait  qu'il  lui  apprenait  l'art  de  gouverner 

1.  Plutarque,  VU  de  Pèriclès  ;  Thucydide,  1. 
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les  hommes,  et  sans  doute  aussi  l'art  de  se  gouverner  soi- 
même,  et  de  mettre  en  son  âme  une  parfaite  harmonie. 
C'est  ce  Damon  qui  disait,  suivant  Platon r  qu'on  ne 
pouvait  toucher  aux  règles  de  la  musique  sans  ébranler 
les  lois  fondamentales  de  l'Etat.  Attaque  par  les  poètes 
comiques,  il  fut,  comme  partisan  de  la  tyrannie,  banni 
par  l'ostracisme.  Périclès  eut  encore  un  troisième  et 
sublime  maître  dans  Anaxagore  de  Clazomène,  surnommé 
1  Esprit,  soit  à  cause  de  son  habileté  à  pénétrer  les  choses 
abstraites,  soit  parce  que  le  premier  il  exprima  claire- 
ment la  notion  d'une  intelligence  répandue  dans  l'uni- 
vers et  le  gouvernant.  Périclès  lui  dut  en  partie,  sans 
doute,  cetle  élévation  de  pensées  et  de  caractère  qui,  pas- 
sant dans  son  éloquence  et  sa  conduite,  le  placèrent  si 
fort  au-dessus  de  ses  contemporains,  qu'ils  lui  donnèrent, 
comme  à  Jupiter,  le  surnom  d'Olympien.  Platon,  son 
ennemi,  parle  dans  les  mêmes  termes  que  Thucydide  de 
sa  vaste  et  magnifique  intelligence'. 

Il  n'agissait  jamais  par  mouvements  soudains,  mais 
avec  calme  et  sérénité.  La  prudence,  dans  sa  plus  haute 
acception,  dirigeait  sa  conduite.  Tout  pour  lui  était  sujet 
de  réflexion.  «Jamais,  dit  Plutarque,  il  ne  monta  à  la 
tribune  sans  prier  les  dieux  de  ne  laisser  échapper  de 
sa  bouche  aucune  parole  qui  ne  fût  utile  à  la  question 
qu'il  allait  traiter.  »  Comme  il  avait  étudié  la  physique 
et  la  philosophie,  il  médita  sur  le  gouvernement  et  étudia 
le  peuple  athénien.  Nul  ne  connut  ce  peuple  plus  à 
fond;  nul  ne  sut  mieux  observer  ses  faiblesses,  non  afin 
d'en  tirer  profit ,  au  contraire  pour  les  combattre.  Le 
premier,  il  CQjnprit  qu'il  n'était  ,  pour  un  homme  poli- 
tique, d'influence  durable  auprès  de  ce  peuple  qu'à  la 
condition  d'une  grande  réserve;  et,  ce  qui  est  plus  diffi- 
cile encore,  il  agit  en  conséquence.  Il  sut  qu'on  lui  trou- 
vait quelque  ressemblance  avec  Pisistrate  dans  ses  traits 

I.  Ofaa  ji£YaXo-p2r.to; ropôv  ivopa.  Phèdre. 
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et  dans  son  langage;  il  se  garda  bien  de  braver  les  puériles 
alarmes  qui  déjà  s'éveillaient.  Il  attendit,  se  tint  long- 
temps à  l'écart,  et  ne  se  produisit  qu'avec  lenteur;  seule- 
ment, à  l'armée,  il  montrait  le  plus  brillant  courage.  De 
noble  race,  il  avait  peu  de  penchant  naturel  pour  le 
peuple;  mais  la  politique  et  la  raison  lui  conseillèrent 
d'étouffer  ses  préférences.  Cimon,  alors  dans  l'éclat  de 
ses  victoires,  tenait  le  premier  rang  au  milieu  du  parti 
aristocratique  ;  mais  cette  place  n'était  remplie  par  per- 
sonne à  la  tête  du  parti  populaire  :  il  la  prit.  Depuis 
Marathon,  la  faction  des  nobles  n'était  qu'une  minorité 
tracassière,  une  opposition  stérile  ;  avec  le  peuple  seul 
il  y  avait  de  grandes  choses  à  faire.  Périclès  se  donna  à 
lui. 

Des  qu'il  commença  à  se  mêler  des  affaires  de  l'État , 
il  s'y  dévoua  sans  réserve;  mais,  pour  ne  point  se  pro- 
diguer, il  agit  rarement  par  lui-même ,  le  plus  souvent 
par  des  agents  qu'il  lançait  sur  la  place  publique.  On 
sentait  sa  main,  on  ne  la  voyait  pas  :  «  comme  la  galère 
salaminienne,  dit  Plutarque,  que  l'on  gardait  à  Athènes 
pour  les  grandes  solennités,»  il  ne  paraissait  en  public 
que  dans  les  grandes  occasions.  Mais  alors  il  déployait 
une  souveraine  autorité  de  parole  qui  faisait  comparer 
son  éloquence  à  la  foudre  et  aux  éclairs,  qui  éblouissent 
et  qui  frappent.  Le  temps  n'a  malheureusement  rien 
épargné  de  ses  discours,  si  ce  n'est  quelques  paroles  qui 
étaient  restées  dans  toutes  les  bouches  ;  comme  celle-ci,  où 
se  montre  le  caractère  élevé  de  son  éloquence  :  «  Ils  sont 
immortels,  s'écriait-il  un  jour  en  parlant  des  guerriers 
morts  pour  la  patrie,  immortels  comme  les  dieux;  car  à  quel 
signe  reconnaissons-  nous  les  dieux,  dont  l'essence  nous 
échappe?  Nous  ne  les  voyons  pas.  Les  hommages  qui  les 
honorent,  seuls  les  révèlent.  Ainsi  connaissons- nous  ceux 
qui  sont  tombés  pour  le  salut  commun.  »  Dans  la  discus- 
sion il  avait  l'adresse  qui  tourne  les  obstacles  et  la  vi- 
gueur qui  ne  se  lausc  point  dompter  :  «  Quand  je  l'ai 
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terrassé  et  que  je  le  tiens  sous  moi,  disait  ud  de  ses  ad- 
versaires, il  s'écrie  qu'il  n'est  point  vaincu  et  le  persuade 
à  tous.  »  La  grâce  se  retrouvait  aussi  dans  sa  mâle  élo- 
quence :  «  Notre  jeunesse  a  péri  dans  le  combat,  disait-il 
un  jour,  Tannée  a  perdu  son  printemps.  » 

La  réserve  de  Périclès  en  public  n'était  point  un  rôle 
appris  et  bien  joué.  Il  apportait  dans  sa  conduite  privée 
la  même  mesure  et  la  même  dignité.  Sa  vie  était  simple, 
modeste,  frugale;  son  âme  toujours  égale,  inaccessible 
à  l'ivresse  du  succès,  comme  au  ressentiment  de  l'outrage. 
Un  de  ses  ennemis,  homme  bas  et  vil,  s'attacha  tout  un 
jour  à  ses  pas  sur  la  place  publique  en  l'injuriant,  et  le 
poursuivit  encore  de  ses  insultes  quand  il  rentra  chez 
lui  :  Périclès  ne  se  retourna  même  pas;  mais,  arrivé 
à  sa  demeure,  il  appela  un  esclave  et  lui  ordonna  de 
prendre  un  flambeau  et  de  reconduire  cet  homme.  Point 
de  bruyants  plaisirs;  il  refusait  toute  invitation  à  des 
festins  ou  à  des  fêtes.  Jamais  on  ne  le  voyait  hors  de  sà 
maison,  si  ce  n'était  pour  aller  au  conseil  ou  à  la  place 
publique.  Afin  de  n'être  point  détourné  des  affaires  de 
l'État  par  le  soin  de  sa  fortune  particulière,  et  peut-être 
aussi  pour  que  sa  frugalité  fût  connue,  il  faisait  vendre 
chaque  année  et  à. la  fois  tous  les  produits  de  ses  terres; 
et  chaque  jour  il  envoyait  acheter  au  marché  ce  qu'il 
fallait  pour  l'entretien  de  sa  maison,  où  régmit  une  éco- 
nomie sévère.  Non  qu'il  fût  d'humeur  triste  et  farouche; 
à  ses  loisirs  il  recevait  quelques  amis*  et  se  reposait  de  ses 
travaux  en  causant  d'art  avec  Phidias,  de  littérature  avec 
Euripide  et  Sophocle,  de  philosophie  avec  Protagoras  , 
Anaxagore  ou  Socrate.  La  Milésienne  Aspasie,  lien  de 
cette  société  des  plus  beaux  génies,  jetait  sur  toute  ques- 
tion les  grâres  d'un  esprit  inimitable,  qui  séduisait  So- 
crate bien  plus  que  sa  beauté. 

Cette  conduite  de  Périclès,  à  la  fois  si  réservée  et  si 
digne,  était  la  critique  des  libéralités  intéressées  de  Ct- 
mon,  comme  son  irréprochable  intégrité  ravivait,  par  un 
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heureux  contraste,  le  souvenir  récent  encore  des  rapines 
de  Thémistoele.  Thucydide  et  Plutarque  lui  rendent  ce 
ce  témoignage  qu'il  n'augmenta  pas  d'une  drachme  le 
bien  dont  il  avait  hérité  de  son  père. 

Le  peuple  d'Athènes  avait  donc  enfin  trouvé  un  chef 
qu'il  pût  estimer  et  ne  pas  craindre.  Aussi  lui  accorda- 
t-il  une  confiance  sans  bornes.  Jamais  homme  n'eut  dans 
Athènes  un  pareil  pouvoir;  et,  ce  qui  est  à  l'honneur  du 
peuple  et  de  son  chef,  jamais  pouvoir  ne  fut  acquis  et  con- 
servé par  des  voies  plus  pures.  Périclès,  sans  titre  parti- 
culier, sans  commandement  spécial1,  et  «  par  la  seule  au- 
torité de  son  génie  et  de  ses  vertus,»  fut  aussi  maître 
dans  Athènes  et  plus  noblement  qu'Auguste  dans  Rome. 
Il  put  maintes  fois  gourmander  et  durement  traiter  cette 
foule  si  volage,  assure-t-on  ,  et  si  capricieuse.  Le  scrutin 
de  l'ostracisme  qui  frappa  son  rival  Thucydide,  ne  s'ou- 
vrit pas  pour  lui.  Un  ancien  dit  bien  «  qu'on  ne  pouvait 
tenir  le  peuple,  non  plus  qu'un  jeune  cheval  à  qui  l'on  a 
ôté  la  bride,  et  qu'il  prit  une  audace  telle,  qu'il  ne  voulut 
plus  obéir,  mais  mordit  un  jour  l'Eubée,  et  un  autre  jour 
s'élança  sur  les  îles.»  La  comparaison  est  plaisante  peut- 
être  ;  mais  c'est  de  l'histoire  écrite  avec  des  pamphlets. 
Plutarque  l'a  prise  en  effet  aux  poètes  comiques.  Il  faut 
se  bien  représenter  les  Athéniens  de  ce  temps  non  comme 
la  plèbe  ignoble  de  Rome,  qui  livra  la  liberté  aux  Césars 
pour  des  congiaires,  mais  comme  une  aristocratie  élevée 
par  ses  goûts,  son  élégance,  sa  culture  intellectuelle  et 
l'habitude  du  commandement ,  au-dessus  de  la  condi- 
tion ordinaire  des  autres  peuples5.  Le  peuple  à  Athènes, 

1.  Périclès  fut  bien  «'-lu  chaque  année  stratège;  mai*  c'est  un  titre  qu'il 
partageait  toujours  avec  neuf  collègue;..  Il  ne  fut  jamais  archonte.  Ahrens 
et  .Millier  veulent  qu'un  «les  dix  stratèges  ait  eu  une  autorité  heaucoup 
plus  grande  que  celle  de  se*  collègues,  comme,  plus  tard,  le  stratège  Inl 
Ta  Zz/.z  de  l'époque  romaine,  qu'ainsi  dans  l'expédition  de  Samos,  Péri- 
clès  n'ait  eu  que  des  collègues  suhordonnés. 

2.  «  Quels  hommes,  en  général,  que  les  Athéniens!  et  quelle  ville 
qu'Athènes!  quelles  lois!  quelle  police!  quelle  valeur!  quelle  discipline! 
quelle  perfection  dans  toutes  les  science»  et  dans  tous  les  arts  !  Mais 
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c'étaient  les  esclaves,  les  étrangers,  les  métèques,  cette 
foule  enfin  de  plus  de  100  000  «Ames  qui  encombrait  la 
ville  et  le  Pirée1;  l'aristocratie,  c'étaient  les  15000  ci- 
toyens qui  seuls  jugeaient,  qui  faisaient  les  lois,  nom- 
maient aux  charges  que  seuls  ils  remplissaient,  et  qui 
décidaient  du  sort  de  la  moitié  de  la  Grèce. 

A  ce  point  de  vue,  tout  s'éclaircit  et  s'explique.  Péri- 
clès,  pour  consolider  une  domination  nécessaire,  fit  ce 
que  la  force  des  choses  produisait  d'elle-même  :  il  consti- 
tua à  la  tête  de  cet  empire  une  caste  privilégiée,  dont 
il  chargea  ses  artistes  et  ses  poètes  d'élever  chaque  jour 
les  sentiments.  Traduisons  donc ,  quand  il  s'agit  des 
Athéniens  de  ce  temps,  le  mot  peuple  par  celui  de  no- 
blesse ou  de  corps  aristocratique. 

Toute  l'administration  de  Périclès  se  rapporte  à  deux 
choses  : 

1°  Consolider  la  domination  athénienne; 

2°  Rendre  Athènes  et  le  peuple  athénien  dignes  de 
leur  empire. 

Etudions  ses  efforts  dans  cette  double  voie. 

Aristophane  prétend  qu'Athènes  commandait  à  mille 
cités,  chiffre  évidemment  exagéré.  Ces  villes  étaient  de 
trois  sortes  :  sujettes  ou  alliées  et  colonies. 

Les  conquêtes  de  Cimon  et  de  Périclès  avaient  donné 
à  Athènes  Egine  et  l'Eubée,  les  deux  boulevards  de  l'At- 

• 

quelle  politesse  dans  le  commerce  ordinaire  et  dans  le  langage!  Tliéo- 
ptiraste,  ce  parleur  agréable,  cet  homme  qui  s'exprimait  divinement,  fut 
reconnu  étranger,  et  appelé  de  ce  nom  par  uni'  simple  femme  de  qui  il 
achetait  des  herbes  au  marché,  et  qui  reconnut,  par  je  ne  sais  quoi  d'at- 
tique  qui  lui  manquait,  et  que  les  Romains  ont  depuis  appelé  uvhanité, 
qu'il  n'était  pas  Athénien;  et  Cicéron  rapporte  que  ce  grand  personnage 
demeura  étonné  de  voirqu'ayant  vieilli  dans  Vthènes,  possédant  si  parfai- 
tement le  langage  altiquc,  et  en  ayant  acquis  l'accent  par  une  habitude 
de  tant  d'années,  il  ne  s'était  pu  donner  ce  que  le  simple  peuple 
avait  naturellement  et  sans  nulle  peine.  »  I.t  Bruyère,  Discours  sur 
Thcophraite. 

\.  Aristote  dit,  Politique,  liv.  II,  ch.  t\  Dans  un  Etat  bien  gouverné, 
il  faut  que  les  travaux  nécessités  par  les  besoins  de  la  vie  laissent  à  chaque 
citoyen  le  loisir  de  s'occuper  des  affaires  publiques.  Ces  travaux  sont  la 
part  des  esclaves.  » 
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tique,  Tliasos,  qui  commande  la  côte  de  Thrace,  Naxos, 
à  mi-chemin  de  l'Asie,  Éion,  la  clef  de  la  Macédoine, 
enfin  une  foule  de  points  au  nord  de  la  mer  Égée  et 
dans  la  Cheraonèse.  Les  Messéniens  occupaient  pour 
elle  Naupacte,  qui. commandait  l'entrée  du  golfe  de  Co- 
rinthe.  Trois  conditions  avaient  été  imposées  aux  sujets: 
démanteler  leurs  villes,  ou  au  moins  les  fortifications  des 
ports,  livrer  leurs  vaisseaux  de  guerre,  payer  un  tribut. 

La  confédération  dont  Aristide  avait  arrêté  les  bases 
s'était  peu  à  peu  changée  pour  Athènes  en  suzeraineté, 
pour  les  alliés  en  dépendance.  Ce  changement  était  dans 
la  nature  des  choses.  Il  était  inévitable  que  la  confédé- 
ration se  briserait  ou  serait  remplacée  par  un  empire 
athénien1.  Du  jour  où  ils  avaient  accepté  l'offre  de  Ci- 
mon,  de  donner  leurs  vaisseaux  et  de  l'argent  au  lieu  de 
soldats,  les  alliés  avaient  laissé  toutes  les  forces  de  la 
ligue  se  concentrer  dans  Athènes,  toute  l'habileté,  tout 
l'orgueil  militaire  devenir  le  seul  partage  des  Athéniens. 
Pendant  qu'ils  labouraient  et  trafiquaient,  Athènes  portait 
sur  tous  les  rivages  son  pavillon  victorieux.  En  vain 
eussent-ils  voulu  rompre  une  alliance  qui  pour  le  mo- 
ment paraissait  sans  but,  Athènes  avait  le  droit  de  leur 
rappeler  l'honorable  fondement  de  son  empire,  et  le  ser- 
ment des  confédérés,  et  les  sacrifices,  et  les  boules  de  fer 
solennellement  jetées  à  la  mer  en  signe  que  l'alliance  devait 
être  perpétuelle.  Elle  pouvait  dédaigner  l'impopularité 
encourue  en  remplissant  un  devoir  impérieux*,  et  bien 
plus,  montrer  du  doigt  les  flottes  phéniciennes  prêtes  à 
sortir  de  leurs  ports,  pour  peu  qu'elle  retirât  ses  escadres 

1.  Heeren.vol.  VII,  p.  192,  Hit  :  »  Celui  qui  connaît  la  nature  ri' une 
confédération  et  la  difficulté  de  la  maintenir,  accordera  qu'il  était  pres- 
que impossible  d'éviter  l'apparence  d'abuser  de  la  suprématie  ;  ce  qui  pa- 
raît à  l'un  un  abus  semble  à  l'autre  un  moyen  nécessaire  pour  atteindre 
le  but.  y>  Ajoutons  deux'  causes  très-actives  de  rupture  :  la  répulsion  in- 
stinctive d<  s  Grecs  pour  toute  union  ;  la  haine  de  toutes  les  aristocraties 
contre  la  démocratie  athénienne,  dont  l'éclat  seul  était  pour  <  lies  un  dan- 
ger de  mort. 

2.  Thucydide,  liv.  I,  ch.  i.xxv-lxxvi;  liv.  II,  ch.  lxiii. 
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et  cessât  de  faire  la  police  des  mers.  Ils  acceptaient  donc 
cette  domination  nécessaire,  sous  laquelle  au  moins  leur 
commerce  prospérait.  A  l'époque  où  nous  sommes,  c'é- 
tait de  la  reconnaissance,  non  de  la  haine,  qu'ils  avaient 
pour  la  glorieuse  cité.  I^emuos  lui  faisait  hommage  d'une 
statue  de  bronze  de  Minerve,  la  Ltmtiicnne,  le  premier 
ouvrage  sur  lequel  Phidias  ait  inscrit  son  nom,  et,  au 
témoignage  de  Pausanias  et  de  Lucien,  la  plus  belle  de 
toutes  ses  statues  de  déesses.  Bien  plus,  ce  fut  la  ville  qui 
tenait  le  second  rang  dans  la  confédération,  ce  fut  Samos 
qui  demanda  que  le  trésor  commun,  déposé  à  Délos,  fût 
transporté  à  Athènes  pour  y  être  hors  de  {  atteinte  des 
Péloponnésicns  (4C0?).  La  contribution  en  argent  fut 
augmentée  :  de  4G0  talents,  on  ia  porta  à  G00.  Mais  cette 
augmentation  fut  probablement  due  à  l'introduction  de 
nouveaux  membres  dans  la  commune  alliance.  Eût-elle 
pesé  seulement  sur  les  anciens,  qu'ils  l'eussent  à  peine 
sentie  j  car,  de  477  à  431,  l'argent,  bien  plus  abondant 
en  Grèce,  baissa  certainement  de  valeur,  et  une  aggrava- 
tion d'un  tiers  dans  l'impôt  ne  fit  guère  que  payer  la  diffé- 
rence1. Aussi  ne  voit-on  s'élever  sur  ce  point  aucune  ré- 
clamation ;  et  ils  n'avaient ,  quoi  qu'on  avance  tous  les 
jours,  d'autre  accusation  à  porter  contre  Athènes  que 
leur  inévitable  dépendance.  Les  Mityléniens  révoltés  ne 
disent  pas  autre  chose,  et  l'orateur  d'Athènes  à  Sparte 
l'affirme. 

Les  alliés  conservaient  leurs  lois,  leur  constitution  in- 
térieure, lors  même  que  celle-ci  était,  comme  à  Samos,  à 
Chios  et  à  Lesbos,  contraire  au  principe  démocratique. 

1.  D'après  deux  passages  de  Plutarquc  et  d'Aristophane,  on  pourrait 
conclure  que,  de  Solon  à  Pèriclé»,  le  pouvoir  de  l'argent  baissa  de  Uni, 
ou  d«s  3/3.  Eu  France,  il  a  baissé,  de  I S 1 4  seulement  à  1849,  de  I  0  a  8, 
ou  de  1/3.  (I^on  Faucher,  Revue  des  Deux- Momies,  juin  1840).  Drrckh, 
Schœmann  et  lhrmaim  soutiennent,  malgié  le  silence  de  Thucydide,  que 
le  tribut  des  alliés  fut  doublé  quelques  années  après  le  commencement 
de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Grote  le  nie.  Le  discours  d*  Vndocide,  où 
il  en  est  parlé,  est  apocryphe,  et  celui  d'F.!»chine  plein  de  grossières 
erreurs. 
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Ce  ne  fut  que  durant  la  guerre  du  Péloponnèse  qu'il  de- 
vint de  principe,  à  Athènes,  de  combattre  partout  l'aris- 
tocratie, que  partout  Lacédémone  relevait.  Ils  conser- 
vaient aussi  le  droit  de  guerre  privée  :  le  différend  entre 
Samos  et  Milet  en  est  la  preuve  ;  et  Athènes  continua  si 
bien  de  les- regarder  comme  de  véritables  Etats,  que  fé- 
riclès  leur  adressa  des  ambassadeurs,  lorsqu'il  en  envoya 
dans  le  Péloponnèse  et  la  Béotie  pour  le  congrès  panhel- 
lénique  qu'il  songea  un  instant  à  réunir.  Athènes  eut  un 
tort,  celui  de  laisser  tomber  en  désuétude  l'assemblée  de 
Délos.  Elle  aurait  dû  conserver  à  ses  alliés  cette  partici- 
pation peu  gênante  pour  elle-même  à  la  discussion  des 
intérêts  de  la  ligue.  L'idée  de  maîtres  et  de  sujets,  qui 
poussa  quelques-uns  à  la  révolte  et  les  autres  à  la  vio- 
lence, ne  se  serait  pas  enracinée  dans  les  esprits.  Mais, 
pour  que  les  Athéniens  refusassent  cette  domination  sans 
contrôle  qui  d'elle-même  leur  venait,  quelle  abnégation 
ne  leur  eût-il  pas  fallu  ?  Ils  n'ont  point  été  un  peuple  de 
sages.  Mais  où  s'en  est-il  trouvé?  Périclès  lui-même  n'y 
pensa  point.* Dès  qu'Athènes  tenait  les  mers  libres  et  les 
Perses  éloignés,  nul ,  disait-il,  n'avait  de  comptes  à  lui 
demander1. 

La  cessation  de  la  diète  de  Délos  entraîna  une  autre 
innovation.  En  formant  la  confédération,  les  alliés  avaient 
très-certainement  décidé  que  la  diète  jugerait  toutes  les 
affaires  fédérales.  Ce  droit  de  haute  juridiction  passa  de 
Délos  à  Athènes  avec  la  garde  du  trésor  commun.  Mais 
cette  juridiction,  bornée  sans  doute  dans  l'origine  à  toute 
cause  regardée  comme  une  infraction  à  l'alliance,  em- 
piéta sur  la  juridiction  civile.  Cet  empiétement  fut  favo- 
risé par  l'assentiment  des  petites  cités,  qui  se  trouvèrent 
ainsi  protégées  contre  les  violences  des  grandes;  et  par 
l'idée  familière  aux  Grecs ,  malgré  leur  égoïsme  munici- 

i .  Non-seulement  ils  ne  rendaient  pas  de  compte,  mais  ils  stipulaient 
seuls  au  nom  de  tous.  Ainsi  ils  exclurent  les  Mégariens  de  tous  les  ports 
des  alliés. 
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pal,  d'une  justice  quelquefois  cherchée  et  rendue  hors  de 
leurs  murs.  Les  Italiens  du  moyen  Age,  pour  obtenir  plus 
d'impartialité ,  faisaient  juger  leurs  procès  par  des  po- 
destats étrangers;  les  Grecs  les  remirent  quelquefois  aux 
juges  d'une  autre  ville.  Les  Éginètes,  par  exemple,  fai- 
saient décider  leurs  différends  à  Epidaure,  leur  métro- 
pole'. Quand  Argos  songea,  en  421,  à  former  une  con- 
fédération dont  Sparte  et  Athènes  seraient  exclues,  elle 
décida  qu'on  n'y  admettrait  que  les  villes  ayant  leur 
constitution  propre  et  une  juridiction  indépendante1.  Il 
y  en  avait  donc  qui  manquaient  de  l'une  et  de  l'autre. 
Les  Péloponnésiens  avaieut  aussi  un  tribunal  fédéral,  où 
les  Spartiates  citèrent  Athènes  bien  souvent. 

Cette  autorité  judiciaire  d'Athènes  sur  ses  alliés  s'éten- 
dit comme  son  autorité  politique.  Il  ne  put  y  avoir  de 
sentence  de  mort  prononcée  qu'à  Athènes8;  toute  cause 
politique,  tout  différend  entre  citoyens  de  deux  villes, 
peut-être  même  tout  litige  dépassant  une  certaine  somme, 
y  fut  porté  \  De  là  des  retards,  des  frais  de.voyage  et  de 
séjour  fort  préjudiciables  aux  alliés,  mais  très-probable- 
ment aussi  une  justice  plus  à  l'abri  des  passions  locales. 
Thucydide  le  dit  lui-même  :  les  alliés  préféraient  avoir  le 
peuple  entier  d'Athènes  pour  juges,  car  cette  justice  po- 
pulaire était  leur  refuge  et  leur  défense  contre  les  excès 
des  grands'.  Et  d'ailleurs  :  «  Dans  leur  commerce  avec 

1.  Hérodote,  1.  V,  ch.  lxxxiii.  M.  Bceckh  dit  môme,  I.  III,  ch.  xvi  : 
«  Athènes  agit  tle  la  sorte,  vraisemblablement,  à  l'exemple  de  quelques 
autre»  États  comme  Thèbes,  Elis,  Argos.  » 

2.  Thucydide,  liv.  V,  ch.  xxvn  :  ?/riç  ajTivojjLÔ;  il  et:i  xa\  ot'xa;  ta»? 
xeà  6ao(a;  otôwst. 

3.  Antiphon,  Sur  le  meurtre  cTHérode,  ch.  vu. 

4.  Cf.  Xénoph.  de  Republica  Atheniensium ,  ch.  i;  Aristoph. ,  Ave$% 

v. 

5  Pjv  oé"  of,aw  <Kp<T)v  te  xaTacyjvr.v  e  vai  xa\  Èx:(vu>v  [xaXfôv  x<xyaOwv] 

oio^povianfv,  Thucydide,  liv.  VIII, ch.  xi.vhi,  6.  lsoerate  va  plus  loin:  il 
prétend  {Panégyrique ,  §  113,  édit.  Didot)  qu'en  trois  mois  les  harinostes 
lacédémoniens  out  fait  périr,  sans  jugement,  plus  de  citoyens  grecs 
qu'Athènes  n'en  a  jugé  pendant  toute  la  durée  de  son  empire.  Voyez 
plus  loin,  cette  odieuse  domination  de  Sparte,  que  la  Grèce  n'a  pu  sup- 
porter dix  ans.  J'ai  montré  ailleurs  combien  il  était  difficile  à  un  sujet  de 
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nous,  les  alliés  sont  habitués  à  la  plus  parfaite  égalité. 
Nous  sommes  soumis  aux  mêmes  lois  d'après  lesquelles 
ils  sont  jugés,  et  nous  perdons  souvent  nos  procès  contre 
eux.  »  Cette  intervention  dans  l'administration  intérieure 
des  cités  ne  deviendra  une  véritable  gêne  que  durant  la 
guerre  du  Péloponnèse,  quand  Athènes  sera  contrainte, 
pour  sa  propre  défense  et  pour  celle  d'un  empire  utile  à 
la  Grèce,  de  frapper  de  nombreuses  réquisitions  sur  ses 
alliés,  et,  ce  qui  était  une  double  faute,  de  fermer  les 
yeux  sur  les  excès  de  quelques-uns  de  ses  agents. 

Chios ,  Samos,  Lesbos,  peut-être  aussi  Potidée,  qui, 
malgré  son  origine  dorienne,  demanda  à  être  reçue  dans 
l'alliance,  furent  seules  affranchies  de  cette  onéreuse 
obligation. 

Ces  villes,  gardant  leurs  soldats,  leurs  vaisseaux  et  leurs 
fortifications  sans  payer  tribut,  et  fournissant  un  con- 
tingent militaire  déterminé,  étaient  à  vrai  dire  les  seules 
pour  qui  subsistât  la  primitive  alliauce.  Mais  Athènes  ne 
pouvait,  ne  devait  pas  plus  leur  permettre  qu'aux  petites 
cités  d'en  sortir.  11  était  juste  que  toutes  contribuassent 
aux  frais  d'une  sécurité  dont  toutes  profitaient1.  Samos 
pourtant  voulut  s'en  affranchir.  Un  différend  s'était  élevé 
entre  cette  ville  et  Milet.  Il  en  résulta  une  guerre.  Milet 

Rome  d'obtenir  justice  d'un  consul  ou  d'un  préteur.  Il  n'y  a  pas  plus  à 
comparer  la  condition  des  sujets,  dans  les  deux  empires,  que  l'organisation 
aristocratique  des  tribunaux  romains,  où  tout  était  à  vendre,  avec  les  Bixa- 
■7- îy.ï  BthÂiient,  qui  obéissaient  plus  quelquefois  à  la  colère  ou  à  la 
pitié,  qu'à  la  justice  et  à  la  raison,  mais  au  moins  qui  ne  pouvaient  pas 
être  achetés,  a  cause  même  du  nombre  immense  de  leurs  membres.  En 
France  même,  n'arrive-t-il  pas  souvent  qu'un  délit  est  déféré,  pour  cause 
de  suspicion  légitime,  à  un  tribunal  autre  que  celui  du  lieu  où  le  délit  à 
été  commis? 

\.  Cf.  Tbucyd.,  I,  75,  76,  99.  Dès  qu'on  apprît  en  Asie  le  désastre 
des  Athéniens  en  Sicile,  les  satrapes  exigèrent  le  tribut  des  villes  grecques, 
qu'elles  ne  pavaient  pas  depuis  plus  de  cinquante  années.  (Voy.  ci-des- 
sous, ad  hunctocum,  et  Tbucvd  ,  VIII,  5).  La  flotte  athénienne  couvrait 
également  les  Grecs  Siciliens" et  Italiotes.  De  480  à  410,  Cartilage  n'osa 
diriger  contre  eux  une  seule  attaque,  craignant  d'appeler  sur  elle 
les  arme»  de  la  grande  cité.  Cf.  Thucydide,  VI,  34;  Hermorrate 
conseille  aux  Svracusains  de  solliciter  le  secours  des  Carthaginois 
qui,  dit-il,  flUt  oti  ?tôou  lUk  ^  nfa  'Atojvattx  ofaoffi  lr\  tt(v  «fiXiv  ftOuotv. 
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eut  le  dessous.  Mais  un  parti  démocratique  s'était  formé 
à  Samos,  qui  ne  cherchait  que  l'occasion  de  renverser  la 
faction  oligarchique ,  alors  maîtresse  du  gouvernement  : 
ce  parti  se  joignit  aux  Milésiens  pour  invoquer  l'appui 
d'Athènes.  Les  Samiens  reçurent  l'ordre  de  suspendre  les 
hostilités,  et  de  soumettre  la  contestation  à'  un  tribunal 
athénien.  Sur  leur  refus,  Périclès  vint  à  Samos  avec  40  ga- 
lères, y  établit  une  constitution  démocratique,  leva  une 
contribution  de  20  talents  pour  les  frais  de  l'expédition, 
et  emmena  comme  otages  50  jeunes  garçons  et  50  hom- 
mes faits,  qu'il  déposa  à  Lemnos. 

Une  troupe  de  Samiens  du  parti  vaincu  avait  fui  au- 
près de  Pisuthnès,  satrape  de  Sardes.  A  peine  les  Athé- 
niens étaient-ils  partis,  que  ces  bannis,  aidés  de  l'or  du 
satrape,  levèrent  700  hommes,  passèrent  à  Samos  pen- 
dant la  nuit ,  et  y  renversèrent  le  gouvernement  démo- 
cratique. Périclès  avait  laissé  dans  l'île  une  faible  garnison 
athénienne,  ils  la  livrèrent  aux  Perses;  et,  avant  que  le 
bruit  de  leur  audacieux  coup  de  main  se  fût  répandu,  ils 
enlevèrent  leurs  otages  déposés  à  Lemnos.  Byzance  s'as- 
socia à  ce  mouvement  :  Us  tentèrent  même  d'entraîner  le 
Péloponnèse  à  une  guerre  générale  contre  Athènes.  Dans 
une  assemblée  des  alliés  de  Sparte,  la  question  fut  vive- 
ment débattue.  Corinthe,  fort  animée  elle-même  en  ce 
moment  contre  une  de  ses  colonies,  traita,  quoique  enne- 
mie d'Athènes,  la  conduite  des  Samiens  de  rébellion,  et 
fit  rejeter  leur  demande.  Dans  dix  ans,  elle  plaidera  la 
cause  contraire. 

A  la  nouvelle  de  la  révolution  opérée  à  Samos,  les 
Athéniens  nommèrent  pour  réprimer  l'insurrection  dix 
généraux,  au  nombre  desquels  furent  Sophocle,  le  poëtc 
tragique,  et  Périclès.  Ils  avaient  sous  leurs  ordres  60  vais- 
seaux; une  partie  alla  surveiller  la  flotte  phénicienne; 
que  les  grands  de  Samos  n'hésitèrent  pas  à  appeler  ;  les 
42  autres  battirent  les  70  galères  de  Samos.  Des  secours 
venus  d'Athènes,  de  Chios  et  de  Lesbos,  permirent  de 
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débarquer  dans  l'île  et  d'assiéger  la  capitale.  Pendant  les 
opérations  du  siège,  Périclès  alla  croiser  avec  60  voileg 
sur  les  côtes  de  la  Carie,  à  la  rencontre  des  Phéniciens. 
Mais,  en  son  absence,  les  Samiens  surprirent  et  coulèrent 
à  fond  une  partie  de  la  flotte  athénienne,  battirent  . 
l'autre,  et  introduisirent  des  renforts  dans  leur  ville. 
Aussitôt  il  accourt,  rejette  les  Samiens  dans  leurs  murs 
et  resserre  étroitement  le  blocus  avec  200  galères.  Les 
Samiens  se  défendirent  neuf  mois  entiers,  malgré  la  fa- 
mine et  les  machines  nouvelles  dont  Périclès  battait  leurs 
murailles.  Cette  guerre  fut  poussée  avec  tant  de  fureur, 
que,  de  part  et  d'autre,  les  prisonniers  étaient  marqués 
d'un  fer  chaud.  11  fallut  pourtant  se  rendre,  car  aucun 
secours  n'arrivait  ni  de  l'Asie  ni  du  Péloponnèse.  Les 
Samiens  durent  renverser  leurs  fortifications,  livrer  leurs 
vaisseaux  et  payçr  les  frais  du  siège.  La  soumission  de 
Byzance  suivit  de  près. 

Cette  guerre  tint  quelque  temps  la  Grèce  en  suspens. 
Elle  n'avait  point  manqué  de  périls,  car  les  Perses  et  les 
Péloponnésiens  n'attendaient  qu'un  revers  sérieux  des 
Athéniens  pour  agir;  et  Thucydide  dit1  que  Samos  fut 
sur  le  point  de  ravir  à  Athènes  l'empire  de  la  mer.  Cette 
île,  en  effet,  avait  toujours  conservé  de  son  ancienne 
prospérité  une  marine  considérable,  qui  aurait  pu  de- 
venir le  noyau  d'une  ligue  maritime.  Si  cette  guerre  eût 
été  moins  sérieuse,  Périclès  n'eût  pas  eu  la  présomptueuse 
légèreté  de  la  comparer  au  siège  de  Troie,  qui,  disait-il, 
avait  duré  dix  ans,  tandis  que  celui  de  Samos  n'avait  duré 
que  neuf  mois. 

Je  remarque  encore  plusieurs  choses  au  sujet  de  cette 
guerre.  D'abord  la  hâte  des  dissidents  à  mêler  les  Perses 
à  leur  querelle,  ce  qui  légitime  l'empire  d'Athènes  en 
montrant  que,  sans  sa  fermeté  à  tenir  ces  cités  réunies, 
leurs  divisions  les  eussent  bien  vite  livrées  sans  défense 

1.  Lit.  VII,  ch.  lxxti. 
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au  grand  roi;  ensuite  la  fidélité  des  alliés,  dont  aucun  ne 
broncha,  preuve  quecét  empire  n'était  point  si  odieux; 
la  modération  d'Athènes,  qui  n'inflige  à  Samos  vaincue 
après  une  opiniâtre  résistance ,  que  les  conditions  impo- 
sées déjà  à  Thasos  et  à  Égine ,  sans  vengeances  particu- 
lières; enfin  son  droit  à  punir  une  défection  coupable, 
puisqu'elle  n'avait  fait  en  cette  circonstance  qu'appliquer 
le  principe  proclamé  par  Corinlhe  elle-même ,  sa  rivale 
et  naguère  son  ennemie,  au  milieu  du  congrès  des  Pélo- 
ponnésiens  :  •<  Chaque  Etat  confédéré  a  le  droit  de  con- 
traindre les  membres  rebelles1.  »  Il  est  bon  d'insister  sur 
ces  faits,  car  on  a  bien  rarement  été  juste  pour  le  peuple 
d'Athènes  ,  pour  cette  glorieuse  démocratie,  quelquefois 
ingrate  sans  doute,  violente  et  mobile,  mais  qui  a  expié 
ses  fautes  par  son  enthousiasme  pour  tout  ce  qui  était 
beau  et  grand  ,  par  les  chefs-d'œuvre  qu'elle  a  inspirés, 
par  les  artistes ,  les  penseurs  et  les  poètes  qu'elle  a  don- 
nés au  monde.  Eschyle,  Sophocle  et  Euripide,  Phidias  et 
Aristophane,  Socrate  et  Platon,  tous,  quelques-uns  malgré 
eux-mêmes,  plaident  encore  pour  elle  dans  la  postérité*. 

A  côté  des  villes  sujettes  et  alliées ,  Athènes  avait  de 
nombreuses  colonies.  Périclès  avait  compris  le  triple 
avantage  des  établissements  coloniaux  pour  diminuer 

1 .  C'est  le  principe  invoqué  en  ce  moment  même  j>ar  les  Américains 
du  Nord  contre  ceux  du  Sud. 

2.  Un  savant  historien  de  la  Grèce,  l'évéque  Thirlwall,  parle  de  ail 
the  altempts  which  for  the  last  forty  yeart  have  been  systcmaticalljr  mode 
in  our  own  literature,  the  periodical  as  well  as  the  more  permanent,  for  poli- 
tical  and  another  purposes,  to  viïtfy  the  Athenians.  En  Allemagne,  le  pro- 
fesseur Drumaun,  Geschichte  des  Fer  faits  der  griechischen  Slaaten,  a 
dépassé,  dans  ce  sens,  toute  violence.  11  est  vrai  qu'à  Rome  il  n'épargne 
pas  plus  Cicéion  que  Périclès  à  Athènes.  N'oublions  pas  non  plus  que 
tous  nos  renseignements  nous  viennent  des  amis  de  l'oligarchie,  de  ceux 
qui  sont  systématiquement  contraires  à  la  démocratie,  ou  qui  ont  souffert 
par  elle  :  Thucydide,  à  qui  Denys  d'Halicarnasse  reproche  son  amer- 
tume et  sa  sévérité  pour  sa  patrie  (Jugement  sur  tes  principaux  historiens  ,éd. 
Rciski-,  p.  774)  ;  Aristophane,  dont  les  virulentes  satires  ne  sont  pas  plus 
impartiales  que  ne  l'étaient  nos  pièces  politiques;  Platon,  l'élève  de 
Lyeurgue  autant  que  de  Socrate  ;  Xénophon,  que  nous  voudrions  pou- 
voir, comme  quelques  philologues,  ne  pas  faire  l'auteur  du  haineux 
traité  de  ta  République.  Parmi  les  ennemis  du  peuple  athénien,  il  faut 
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dans  la  ville  le  nombre  des  pauvres1;  pour  occuper  au 
loin,  dans  l'intérêt  du  commerce  et  de  la  puissance  d'A- 
thènes, des  positions  importantes;  pour  donner  aux  ci- 
toyens des  terres  d'un  rapport  plus  certain  que  celles  de 
l'Attique,  exposée,  depuis  la  défection  de  Mégare,  aux 
ravages  des  Péloponnésicns.  L'Eubée  avait  déjà  reçu 
4000  colons;  2000  citoyens  allèrent  encore  y  fonder  sur 
les  ruines  d'Histiée  la  ville  d'Orée,  qui  commanda  la  na- 
vigation des  golfes  Maliaque  et  Pagaséen.  D'autres  étaient 
à  Chalcis,  la  porte  de  l'Eubée.  L'île  qui  devait  être,  à  dé- 
faut des  blés  de  l'Euxin,  le  grenier  de  l'Attique,  était  ainsi 
tenue  par  deux  côtés  ;  500  furent  envoyés  à  Naxos  et  250 
à  Andros,  pour  dominer  de  là  les  Cyclades.  Les  terres  de 
Scyros ,  une  des  étapes  dans  la  traversée  du  Pirée  à  la 
côte  de  Thrace,  appartenaient  à  des  propriétaires  athé- 
niens. Nous  avons  dit  déjà  l'importance  que  donnaient  à 
la  Thrace  les  mines  d'or  du  mont  Partgée,  ses  bois  de  con- 
struction, ses  terres  fertiles  et  ses  fleuves  quj  pénétraient 
dans  l'intérieur  de  vastes  régions;  1 000  colons  furent  éta- 
blis dans  la  Bisaltienne,  et  Agon,  fils  de  Nicias,  repre- 
nant, en  437,  le  projet  qui  avait  si  mal  réussi  d'une  co- 
lonie aux  Neuf- Voies,  enleva  aux  Édoniens  ce  territoire 
et  y  fonda,  entre  deux  bras  du  Strymon,  Ainplùpolis^ 
destinée  par  sa  position  à  une  prospérité  brillante.  Im- 
bros  et  Lemnos,  à  l'entrée  de  l'Hcllespont,  étaient  encore 
occupées  par  les  descendants  des  colons  que  Miltiade  y 

compter  même  Voltaire,  qui  attribuait  tout,  dans  Athènes,  sa  gloire,  sa 
puissance,  à  ses  grands  hommes,  mais,  en  soutenant  cette1  thèse,  il  plai- 
dait sa  propre  cause.  Montesquien  aussi,  qui  ose  écrire  {Esprit  des  Lois^ 
liv.  VIII, ch.  iv)  :  «  La  victoire  de  Salamiue  corrompit  la  république  d'A- 
thènes. »  M, lis  qu'est-ce  donc  que  celte  corruption  d'où  n.iissrnt  de  si 
grandes  choses?  Qu'est-ce  que  ce  mal  qui  est  la  vie  et  la  force? Machiavel 
faisait  celte  remarque  il  y  a  trois  cents  ans  :  «  Du  peuple  on  peut  tou- 
jours médire  sans  danger,  même  là  où  il  règne;  mais,  ajoute  t-il,  dei 
principi  si  parla  sempre  con  mille  timori  e  mille  rispettt.  »  Discorsi  sopra  Tito 
Liiio,  liv.  IV,  ch.  lviii. 

\.  Os  colons  étaient  appelés  clérouques.  L'Élat  leur  donnait  des  armes 
et  de  l'argent  pour  leur  voyage.  Thucydide,  liv.  III,  ch.  l.  Plutarque, 
Périctès,  ch.  xxxiv. 
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avait  envoyés,  et  qui  gardaient  leur  titre  et  leurs  droits 
de  citoyens  d'Athènes.  Alors,  comme  aujourd'hui,  on 
vantait  les  pêcheries  de  l'Euxin,  surtout  la  fécondité  des 
immenses  plaines  qui  enferment  cette  mer  du  côté  du 
nord.  La  stérile  Attique  tirait  de  là  presque  tous  ses  ap- 
provisionnements ;  aussi  avait-elle  cherché  de  bonne 
heure  à  y  prendre  pied.  Avant  même  la  guerre  médique, 
Miltiade  l'Ancien  avait  occupé  la  Chersonèse,  d'où  l'on 
peut  ouvrir  ou  fermer  à  son  gré  le  passage  de  la  mer 
Égée  dans  l'Euxin.  Après  Salamine,  la  première  préoc- 
cupation d'Athènes  fut  de  chasser  les  Perses  de  ce  point  ; 
Périclès  y  envoya  encore  1000  colons;  et,  pour  mettre 
cette  presqu'île  à  l'abri  des  incursions  des  barbares ,  il 
releva  le  mur  garni  de  forts  de  distance  en  distance,  que 
l'ancien  Miltiade  avait  construit  sur  l'isthme.  On  a  vu 
qu'il  avait  mis  aussi  la  main  sur  Byzance,  après  la  réduc- 
tion de  Samos.  Il  forma  des  établissements  au  fond  même 
de  l'Euxin. 

Sinope,  colonie  de  Milet,  était  déchirée  par  les  fac- 
tions. Le  parti  démocratique  était  entré  en  lutte  avec  le 
tyran  Timésilaos.  Ne  pouvant  rien  espérer  de  Milet,  alors 
trop  faible,  il  appela  à  son  secoure  Périclès,  qui,  à  la  tête 
d  une  flotte  nombreuse,  visitait  ces  parages  pour  y  mon- 
trer avec  éclat  la  puissance  athénienne.  Périclès  laissa  à 
Sinope  13  vaisseaux,  sous  les  ordres  de  Lamachos,  qui 
chassa  le  tyran.  Le  parti  vainqueur  offrit  en  récompense 
à  600  Athéniens  les  biens  des  exilés.  Vers  la  même  épo- 
que, Amisos  reçut  sur  son  territoire  un  assez  grand  nom- 
bre d'Athéniens  pour  que,  au  temps  de  Milhridate,  la 
population  de  cette  ville  fût  regardée  comme  originaire 

de  l'Ait  H]  Dr, 

A  l'occident  même,  Athènes  envoyait  des  colons.  Les 
habitants  deSybaris,  cinquante-huit  ans  après  la  destruc- 
tion complète  de  leur  ville,  avaient  tenté  de  la  relever.  Les 
Crotoniates  voyaient  déjà  Sybaris  sortant  de  ses  ruines 
plus  menaçante  ;  ils  dispersèrent  les  nouveaux  colons.  Ces 
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malheureux  implorèrent  l'appui  de  Sparte  et  d'Athènes. 
Sparte  refusa  de  s'engager  dans  une  entreprise  si  loin- 
taine. Mais,  à  Athènes,  leur  demande  fut  appuyée  par 
Périclès.  Ou  fit  appel  à  tous  les  étrangers  qui  voulurent 
prendre  part  à  cette  colonie,  parmi  eux  se  trouvèrent 
l'historien  Hérodote  et  l'orateur  Lysias.  La  ville  de  Thu- 
rii,  qui  eut  l'honneur  de  compter  ces  deux  noms  illustres 
parmi  ceux  de  ses  fondateurs  ,  n'en  fut  pas  plus  heureuse 
dans  le  commencement.  Ceux  qui  restaient  de  l'ancienne 
population  sybarite ,  montrèrent  un  orgueil  et  des  pré- 
tentions qui  blessèrent  les  nouveaux  venus,  et,  dans  une 
lutte  furieuse  qui  s'ensuivit,  furent  complètement  exter- 
minés. Depuis  ce  temps,  Thurii ,  qui  adopta  les  institu- 
tions de  Charoudas,  vécut  en  paix  au  dedans  et  au  dehors. 
Quelques  Athéniens  prirent^eut-ctre  part  aussi  à  la  fon- 
dation de  Parthénope,  sur  la  mer  Tyrrhénienne. 

Dans  l'ancien  système  colonial  des  Grecs,  la  colonie 
devenait  bientôt  étrangère  à  la  métropole.  Mais  Periclès, 
qui  n'avait  fondé  tant  d'établissements  que  pour  les  tenir 
dans  une  étroite  union  avec  Athènes,  conservait  à  tous 
les  colons  de  la  mer  Egée  leur  titre  et  leurs  droits  de  ci- 
toyens1. C'était  essayer,  avec  d'autres  moyens,  ce  que 
Rome  sut  si  bien  accomplir.  Mais  Rome,  puissance  con- 
tinentale, placée  bien  au  centre  de  son  empire,  à  la  por- 
tée de  ses  colonies,  put  les  maintenir  dans  la  dépendance 
par  la  proximité  et  l'écrasante  supériorité  de  ses  forces. 
Athènes,  puissance  maritime  et  commerciale,  fut  forcée 
de  semer  ses  colonies  au  loin  ,  trop  loin  pour  que  celles- 
ci  ne  fussent  pas  tentées  d'échapper  à  son  influence,  un 
titre  inutile  ne  suffisant  pas  pour  balancer  des  intérêts 
contraires. 

La  fondation  de  colonies  nombreuses  n'est  d'ailleurs 

1 .  Les  terres  des  colons  payaient  l'impôt  quand  une  taxe  fon- 
cière était  établie  à  Athènes,  pour  bien  montrer  que  ce*  colonies 
étaient  une  teire  athénienne.  L'ab*rnce  pour  un  voyage  à  Lemnos 
et  à  Imbro*  était  acceptée  des  tribunaux  d'Athènes*  comme  excuse 
valable. 
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que  la  moitié  du  système  romain  ;  ce  système  se  complé- 
tait par  l'admission,  dans  une  très-grande  proportion, 
des  étrangers  au  titre  de  citoyens.  Or  Athènes  ne  prati- 
qua jamais  cette  politique  libérale.  En  444 ,  le  prince 
libyen  Psammétichos,  maître  d'une  grande  partie  de  la 
basse  Egypte,  fit  un  présent  de  blé  pour  être  distribué  au 
peuple.  Périclès  ordonna  un  recensement  des  vrais  ci- 
toyens, et  fit  exclure  tous  ceux  dont  le  père  ou  la  mère 
n'étaient  pas  athéniens.  Plus  de  5000  habitants  furent 
ainsi  déchus  de  leur  titre,  et  le  nombre  de  ceux  qui  le 
gardèrent,  après  cette  épreuve,  ne  s'éleva  qu'à  un  peu 
plus  de  14  OOO.Thémistocle  lui-même, s'il  eût  alors  vécu, 
n'eût  été  à  ce  compte  qu'un  étranger  dans  Athènes,  car 
sa  mère  n'était  pas  athénienne,  et  la  ville  qu'il  avait  sau- 
vée, l'eût  vendu  comme  esclave ,  si  l'on  admet  le  récit 
qui  veut  que  Périclès  ait  fait  appliquer  aux  5000  métè- 
ques la  loi  rigoureuse  portée  contre  ceux  qui  usurpaient 
le  titre  de  citoyen.  Quelle  différence,  si  Périclès  avait, 
comme  le  sénat  de  Rome ,  ouvert  peu  à  peu  la  cité  aux 
étrangers;  si  les  droits  politiques,  au  lieu  de  rester  réser- 
vés à  un  petit  nombre ,  avaient  été  successivement  con- 
férés à  beaucoup  !  Au  lieu  de  compter  14  000  citoyens, 
Athènes  en  aurait  eu,  comme  Rome,  200  ou  300  000,  et 
l'empire  reposant  alors  sur  une  large  base,  ne  se  fût  pas 
écroulé  au  premier  choc.  Selon  quelques  écrivains,  Athè- 
nes commandait  à  15  millions  d'hommes.  Je  crois  ce 
chiffre  exagéré.  Mais,  le  fût-il  de  moitié,  ce  n'était  pas 
avec  cette  imperceptible  minorité  de  1 4  000  citoyens 
qu'elle  pouvait  tenir  asservie  une  telle  multitude.  Là  est 
le  secret  de  sa  faiblesse,  et  Périclès,  qui  vit  tant  de  cho- 
ses, eut  tort  de  ne  pas  voir  qu'Athènes  devait  renoncer  à 
son  empire  ou  à  son  égoïsme  municipal'. 

1.  -T'ai  examiné  cette  question  flans  mou  Ht  taire  des  Romains,  ItT  vol. 
p.  314  et  sq.  Cependant,  il  faut  dire  qu'Athènes  ne  pouvait  se  recruter! 
comme  Rome  le  fit  longtemps  dans  le  Utium  et  l'Italie,  d'hommes  avant 
à  peu  près  sa  langue,  ses  mœurs  et  ses  idées.  Iy  commerce  et  l'industrie 
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Xénophon  qui  vécut,  il  est  vrai,  une  génération  plus 
tard,  comprit  que  là  était  le  salut.  «  Favorisons  les 
métèques,  écrivait-il,  nous  assurerons  ainsi  un  de  nos 
plus  beaux  revenus,  puisque  les  métèques  versent  dans 
notre  sein  l'abondance,  et  que,  loin  de  nous  être  à 
charge,  le  gouvernement  retire  d'eux  un  impôt  pour 
leur  habitation.  Supprimons  toutes  les  servitudes,  aussi  » 
odieuses  qu'inutiles  à  l'Etat,  dont  nous  les  avons  frappés; 
dispensons-les  encore  de  servir  dans  l'infanterie  pesante 
avec  les  Athéniens.  Faisons  plus,  recevons  les  même  dans 
la  classe  des  chevaliers;  par  là  nous  gagnerons  leur  amitié  ; 
.par  là  nous  attirerons  tous  ceux  qui  n'auront  point  ail- 
leurs le  droit  de  cité ,  et  dont  l'affluence  augmentera 
la  richesse,  la  population  et  la  puissance  de  notre  ré- 
publique. » 

C'était  la  vraie  politique  ;  mais  Périclès,  comme  Pla- 
ton, comme  Aristote,  ne  comprenait  une  cité  qu'avec  une 
bourgeoisie  souveraine  peu  nombreuse.  L'assemblée  gé- 
nérale ne  comptait  jamais  qu'environ  5000  votants.  Ce 
n'était  pas  là  un  peuple,  je  l'ai  déjà  dit,  mais  une  corpo- 
ration qui  gouvernait  un  empire.  Du  reste,  s'ils  étaient 
peu  nombreux,  quelle  émulation  !  «  L'univers  les  regar- 
dait ;  ils  réunissaient  le  double  avantage  des  petits  États 
et  des  grands  théâtres1.  » 

Cet  empire  possédait,  pour  se  défendre,  des  res- 
sources qui  semblaient  lui  permettre  de  tout  braver1/* 
Athènes  avait  300  trirèmes  prêtes  à  mettre  à  la  voile,  et 

« 

n'attiraient  pas  à  Athènes  des  hommes  du  Péloponnèse  ou  de  la  Grèce 
centrale,  mais  des  Asiatiques,  des  Thraces,  qui  apportaient  un  tout 
autre  esprit.  Nous  verrons  plus  loin  leur  fâcheuse  influence.  Si  ce  mé- 
lange avait  eu  lieu  plus  tut  et  plus  largement,  la  pureté  de  l'esprit 
athénien,  dans  -  le  siècle  de  Périclès,  en  eût  peut-être  été  compro- 
mise. 

1.  Mme  de  Staël,  de  la  Littérature,  etc.,  partie  I,  ch.  i. 

2.  Nous  exposons  avec  quelques  détails  le  budget  athénien,  parce 
que  les  autres  États  grecs  avaient,  dans  une  moindre  proportion,  et  sui- 
vaut  les  circonstances,  des  recettes  et  des  dépenses  semblables.  «  A  l'ex- 
ception des  tributs,  dit  Bœckh,  Êcon,  polit,  des  Athèn.%  t.  II,  p.  4,  les 
autres  États  grecs  avaient  les  mêmes  revenus.  » 
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d'immenses  chantiers,  dont  Thémistocle  avait  le  premier 
donné  l'idée,  pour  réparer  promptement  les  avaries  fré- 
quentes dans  ces  navires,  à  cause  de  la  mauvaise  qualité 
du  bois  employé.  Cette  flotte  était  sous  la  surveillance  du 
sénat  des  Cinq-Cents.  Les  équipages  qui  la  montaient  de- 
vaient s'élever  à  GO  000  hommes. 

En  comptant  les  citoyens  et  les  métèques,  13  000  ho- 
plites pouvaient  au  premier  signal  entrer  en  campagne;. 
16  000,  plus  jeunes  ou  plus  âgés,  étaient  répandus  dans 
les  garnisons.  La  cavalerie  comptait  l  '200  hommes  bien 
montés,  y  compris  les  archers  à  cheval,  16  000  archers, 
dont  1200  Scythes,  servaient  à  pied. 

En  ajoutant  les  forces  de  terre  à  celles  de  mer,  on 
trouve  près  de  92  000  hommes,,  chiffre  énorme,  si  l'on 
considère  que  la  population  de  1  A  t tique  ne  dépassait  pas 
500  000  âmes  et  était  peut-être  beaucoup  moindre.  Mais 
tout  le  monde ,  jeunes  gens  et  vieillards,  était  soldat;  les 
métèques  et  les  esclaves  servaient  même  sur  les  vaisseaux, 
et  l'on  soudoyait  des  étrangers ,  des  archers  Scythes,  ou 
cretois. 

Si  l'entretien  des  armées,  à  cette  époque  de  l'antiquité, 
coûtait  moins  cher  que  dans  les  temps  modernes,  parce 
qu'il  u'y  avait  pas  d'artillerie,  et  que  tout  citoyen  était 
tenu  de  s'équiper  à  ses  frais,  il  est  néanmoins  certain  que 
de  pareilles  forces  exigeaient  des  dépenses  considérables. 
La  construction  des  vaisseaux  ,  la  solde  des  hoplites  et 
des  cavaliers,  le  traitement  des  juges,  l'indemnité  aux  ci- 
toyens qui  venaient  aux  assemblées,  les  distributions  gra- 
tuites de  blé,  les  frais  considérables  pour  les  fêtes,  sur- 
tout pour  les  grands  travaux  que  Périclès  exécuta,  de- 
vaient aisément  prendre  en  pleine  paix,  mille  talents  par 
an  (5  216  655  ft\).  Comment  faire  face  à  de  telles  dé- 
penses que  la  moindre  guerre  augmentait  ? 

Les  Grecs  n'aimaient  pas  les  impôts  directs.  Il  leur 
semblait  tyrannique  d'imposer,  à  moins  de  nécessite  ur- 
gente, la  propriété,  le  travail,  ou  la  personne  des  citoyens. 
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Les  meilleurs  revenus  à  leurs  yeux  étaient  ceux  qui  pro- 
venaient des  biens  de  l'État  et  des  impôts  indirects.  Ils 
comptaient ,  en  cas  de  péril  sur  les  dons  volontaires,  qui 
bien  rarement  manquaient,  et,  en  temps  ordinaire,  sur 
les  prestations  des  riches.  Quant  aux  étrangers,  habitant 
dans  la  ville  et  y  trafiquant  à  l'abri  de  s<  s  lois  et  de  sa 
puissance,  ils  devaient  un  tribut  comme  prix  des  facilités 
qu'Athènes  donnait  à  leur  commerce ,  et  l'esclave  une 
capitation  pour  le  rachat  de  sa  tête.  En  vertu  de  ces  prin- 
cipes, il  y  avait  à  Athènes  six  principales  sources  de  re- 
venus : 

1°  Le  produit  des  domaines  de  l'État,  forêts,  pâtura- 
ges ,  terres  labourables ,  maisons ,  salines ,  eaux  ,  mi- 
nes, etc.1.  Ces  domaines  étaient  affermés  à  temps  ou  à 
perpétuité,  afin  d'éviter  à  1  Etat  l'obligation  de  créer  une 
armée  de  fonctionnaires  publics  pour  les  administrer.  Le 
prix  du  bail  était  généralement  payé  en  argent.  Les  mi- 
nes d'argent  du  Laurion  s'étendaient  sur  une  longueur 
de  1 1  000  mètres,  d'un  rivage  à  l'autre,  entre  Anaphlyste 
et  Thoricos,  bourg  près  duquel  on  trouvait  de  fausses 
émeiaudes.  Ces  mines  rapportaient  jusqu'à  40  talents, 
sous  Thémistocle ,  qui  (it  appliquer  ce  revenu  à  la  con- 
struction des  vaisseaux.  Au  temps  de  Sociale  et  de  Xéno- 
phon  elles  étaient  déjà  beaucoup  inoins  productives*. 
L'État,  sans  se  dessaisir  de  la  propriété  des  mines,  les 
affermait  à  perpétuité,  de  telle  sorte  qu'on  pouvait  s'en 
transmettre  la  possession  par  héritage.  Les  Volâtes  ven- 
daient, mais  aux  seuls  citoyens  et  aux  lsotèles  le  droit 
d'exploiter  des  portions  dont  lepiix  était  d'un  talent  en- 
viron. Outre  ce  prix,  une  fois  payé,  l'État  percevait  an- 
nuellement 1  /24  du  produit.  Hors  de  l'Atlique,  les  Athé- 

1.  Les  temples,  propriété  de  l'État  ou  des  commune*,  avaient  leur» 
biens,  qu'on  affermait  pour  subvenir  aux  frais  du  culte. 

2.  (leci  est  une  nsserlion  de  M.  Bceckli.  Cependant.  Xénophon  dit 
expressément,  Revenus  de  C 'Juique,  ch.  tv  :  a  Loin  de  tafir,  leur  richesse 
va  en  croissant .  » 
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niens  avaient  les  mines  d'or  de  Thasos  et  celles  de  Scapté- 
Hylé,  en  Thrace,  qui  rapportaient  ensemble  de  2  à 
300  talents.  L'historien  Thucydide  exploitait  une  portion 
des  mines  de  Scapté-Hylc,  où  il  écrivit  son  histoire. 

2°  Les  amendes ,  les  frais  de  justice  et  les  confisca- 
tions. Ces  recettes  montaient  très-haut  :  car  Xénophon 
donne  à  entendre  qu'elles  suffisaient  pour  fournir  le  sa- 
laire des  juges1. 

3°  Douanes.  Des  taxes  étaitent  perçues  à  Yem/xjrion 
où  se.  faisait  le  commerce  maritime  en  gros  et  sur  le 
marché  ou  Ton  vendait  en  détail.  Toute  marchandise 
importée  ou  exportée  par  mer  était  de  plus  soumise  à 
un  droit  d'un  cinquantième,  ou  de  2  p.  0/0  toujours  perçu 
en  argent,  jamais  en  nature*.  On  affermait  le  prélève- 
ment de  ce  droit.  Les  grains  ne  payaient  que  pour  Pim- 
portation,  et  ce  droit  donnait  par  an  un  produit  brut 
d'environ  10  talents.  Les  autres  marchandises,  bétail, 
salaisons,  vin,  huile,  miel,  métaux,  etc.,  donnaient 
davantage.  11  est  probable  que  Ton  payait  en  outre  un 
droit  de  1  p.  0/0  pour  stationner  dans  le  port,  et  les 
étrangers  un  autre  pour  vendre  au  marché.  On  ne  sait 
rien  sur  le  commerce  de  terre. 

4°  La  tajce  des  étrangers  domiciliés  à  Athènes  (mé- 
tèques). Elle  était  de  1 2  drachmes  par  an  pour  le  chef  de 
famille  et  de  6  pour  les  enfants.  Lne  veuve  de  métèque 

1.  Dans  1rs  actions  publiques,  l'accusateur  qui  n'obtenait  pas  au  moins 
un  cinquième  des  suffrages  pavait  une  amende  de  1000  drachmes.  Le 
ministère  public  étant  inconnu  à  la  Grèce,  comme  a  Rome,  c'était  un 
moyen  de  tenir  en  bride  les  sycophantes,  qui  n'ont  pas  d'ailleurs  tou- 
jours mérité  le  mépris  qui  s'attache  à  leur  nom,  puisque  les  coupables 
fussent  restés  impunis  si  quelque  citoyen  ne  les  eût,  à  ses  risques  et 
périls,  appelé*  en  justice.  Ce  qui  fut  d'abord  du  dévouement  civique 
et  la  principale  affaire  des  bons  citoyens,  comme  Kphialle  et  Lycur- 
gue,  devint,  il  est  vrai,  un  métier.  Tout  usage  a  ses  inconvénients.  L'in- 
stiîution  du  ministère  public  n'a-t-clle  pas  ùté  chez  nous  aux  citoyens 
toute  initiative? 

2.  Cet  impôt  donna,  en  400,  36  talents  à  l'Etal  et  6  au  fermier.  Ce  qui 
n'accuse  qu'un  mouvement  d'affaires  de  2000  talents,  ou  en  francs  de 
10433320.  Mais  Athènes  ne  s'était  pas  encore  relevée  de  ses  récents 
désastres.  Andocide,  Sur  les  mystères,  ch.  xxm. 
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payait  f>  drachmes.  I.cs  affranchis  étaient,  en  outre  de 
cette  taxe,  soumis  à  une  contribution  de  trois  oboles, 
qui  était  probablement  la  capitation  imposée  sur  chaque 
esclave  et  payée  par  son  maître.  Il  y  avait  un  impôt  par- 
ticulier sur  les  courtisanes.  Le  métèque  qui  ne  payait  pas 
sa  contribution  était  vendu. 

5°  Les  tributs  des  alliées.  Us  montaient  alors  à  600 
talents.  Plus  tard  on  les  remplaça  par  un  vingtième  levé 
sur  les  marchandises,  à  l'entrée  et  à  la  sortie  dans  tous 
les  ports  des  villes  alliées,  ce  qui  doubla  ce  revenu. 

6°  Les  contributions  des  citoyens.  Elles  étaient  de 
deux  sortes  :  Y  impôt  sur  les  biens,  qui  n'était  levé  que 
dans  les  cas  d'urgence,  et  les  liturgies  ou  prestations  dues 
à  l'État.  Les  orphelins  étaient  exempts  de  la  liturgie, 
mais  non  de  l'impôt.  Il  y  avait  quatre  principales  litur- 
gies :  la  chorégie%  ou  préparation  et  direction  des  chœurs 
pour  les  spectacles  ;  la  gjrnnasiarchie  ou  entretien  des 
gymnases  qui  fournissaient  les  lutteurs  pour  les  jeux  pu- 
blics; Yhestiase,  ou  soin  des  festins  publics  qui  étaient 
célébrés  dans  certaines  circonstances;  Yarc/iit/tebrie, 
pour  conduire  à  Délos  ou  à  Delphes  des  députations  so- 
lennelles. 

Une  liturgie  plus  utile  et  fort  ancienne  était  la  trie- 
rarchie.  Elle  consistait  dans  l'obligation  imposée  aux 
plus  riches  citoyens  de  fournir  à  toutes  les  dépenses  de 
l'armement  et  de  l'entretien  des  galères  construites  par 
l'État.  Cette  obligation  ne  durait  pour  chacun  d'eux 
qu'un  année,  mais  revenait  deux  ans  après.  Il  y  avait 
1200  triérarques;  chacune  des  dix  tribus  en  nommait 
120.  Vers  la  tin  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  les  moins 
riches  parmi  les  triérarques  se  réunissaient  pour  fournir 
à  la  dépense  qu'un  seul  n'eût  pu  supporter.  En  357,  on  les 
répartit  en  20  classes  subdivisées,  suivant  la  fortune,  en 
sections  de  5  à  16  membres,  et  chaque  section  fut  chargée 
de  l'entretien  d'une  galère,  qu'un  de  ses  membres  com- 
mandait. Démosthène  introduisit,  en  340,  uue  organisa- 
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tion  qui  empêcha  cette  liturgie  d'être  un  fardeau  trop 
pesant.  Elle  n'en  était  pas  moins  onéreuse  :  aussi  ceux 
qui  étaient  nommés  à  cette  charge  pouvaient  s'y  sous- 
traire en  indiquant  quelqu'un  qui  fût  plus  riche  qu'eux. 
La  triérarchie  était  donc  comme  la  rançon  des  grandes 
fortunes  payée  à  l'égalité  :  Athènes,  moins  jalouse  que 
Sparte,  consentait  à  respecter  la  richesse,  mais  à  con- 
dition que  celle-ci  se  montrât  patriotique,  et  qu'au  nom 
de  l'État  elle  donnât  au  peuple  certaines  fêtes  et  du  tra- 
vail; à  condition  encore  qu'elle  fournît  a  l'armée  de  terre 
sa  cavalerie,  aux  marins  les  navires,  sur  lesquels  ceux-ci 
défendaient  de  leurs  bras  et  de  leurs  poitrines  la  fortune 
d'Athènes1.  Les  riches  trouvaient  d'ailleurs  à  ces  dé- 
penses une  compensation.  On  se  signalait  ainsi  au  peuple, 
qui  en  tenait  compte  aux  jours  d'élection. 

Il  n'est  pas  possible  d'arriver  à  une  évaluation  pré-^ 
cise  des  revenus  publics.  Les  uns  estiment  qu'ils  s'éle- 
vaient à  1000  talents;  Aristophane  les  porte  à  2000;  ce 
chiffre  est  fort  exagéré  sans  doute.  Souvenons-nous  pour- 
tant que,  malgré  les  dépenses  de  Périclès,  il  y  avait  une 
épargne  de  9700  talents  dans  le  trésor  avant  le  siège  de 
Potidée.  Or,  l'argent  valait  alors  6  à  8  fois  plus  qu'au- 
jourd'hui; c'était  donc,  en  ne  comptant  que  sur  une  re- 
cette moyenne,  un  revenu  annuel  de  45  à  G0  millions,  ou  à 

I.  M.  Beeckh,  qui  n'est  pas,  il  s'en  faut,  ami  de  la  démocratie  athé- 
nienne, ne  réclame  point  contre  la  triérarchie,  la  plus  dispendieuse  de 
ce»  liturgies,  et  qui  a  soulevé  tant  de  déclamations  contre  les  Athéniens,  à 
commencer  par  celles  de  Xénophon.  Il  a  aussi  remarqué  que  l'inégalité 
des  fortunes  ne  fut  jamais  grande  à  Athènes.  Ajoutons  que  cette  inégalité, 
avec  son  double  danger  de  donner  naissance  à  une  classe  trop  riche  et 
trop  souvent  à  la  fois  ambitieuse  et  tervile,  et  à  une  classe  trop  pauvre, 
servile  aussi  et  toujours  prête  aux  révolution»,  ne  commença  à  être  sen- 
sible qu'au  temps  de  Démosthène.  Encore  cet  orateur  dit  il  que  les  . 
citoyens  croient  jouir  d'une  fortune  honnête  quand  ils  ont  en  biens- 
fonds  lïi  ou  20  talents  ft  qu'ils  peuvent  donner  100  mines  de  dot  à 
leurs  filles.  Même  après  les  trente  tyrans  il  n'y  avait  pas  cinq  railte 
citoyens  qui  n'eussent  pas  un  fonds  de  terre.  Denys  d'Halic.  Lysias,  32. 
Aux  beaux  jours  d'Athènes,  il  y  a  peu  de  riches  et  peu  de  pauvres; 
c'est  Vaurea  med'tocrUas  d'Horace,  bonne  pour  l'Etat  comme  pour 
l'individu.  Montesquieu  approuve  les  liturgies. 
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peu  près  la  moitié  du  revenu  de  la  ville  de  Paris.  Un  autre 
signe  de  la  richesse  publique,  une  autre  ressource  pour 
l'Etat,  c'est  la  richesse  des  particuliers.  Pour  tous  elle 
augmente,  pour  quelques-uns  déjà  elle  est  trop  grande. 
Dans  le  siècle  de  Solon,  un  bien  de  7  talents  était  regardé 
comme  une  grande  fortune.  Du  temps  de  Cimon,  le  riche 
Callias  payait  sans  s'appauvrir  une  amende  de  50  talents; 
Thémistocle  en  possédait  le  double  ou  le  triple.  Nicias 
en  avait  100  comme  Alcibiade,  et  de  plus  mille  esclaves 
qui  travaillaient  pour  lui  aux  mines.  Si  la  guerre  vidait  le 
trésor  public,  les  particuliers  pourraient  donc  le  remplir. 

Ces  fortunes  étaient  mobilières;  car  l'Attique,  comme 
le  reste  de  la  Grèce,  était  un  pays  de  petite  culture  et 
de  petite  propriété.  Les  biens-fonds  d'Alcibiade  n'excé- 
daient pas  k28  hectares,  et  cependant  ils  passaient  pour 
très-considérables.  C'était  le  commerce,  l'industrie,  la 
banque,  qui  donnaient  la  richesse,  et  surtout  qui  la  ré- 
partissaient  entre  un  très-grand  nombre  de  citoyens. 
La  fortune  était  alors  fort  divisée.  «  Il  n'y  avait  personne, 
dit  Isocrate,  qui  fût  assez  pauvre  pour  faire  honte  à 
TÉtat  par  la  mendicité1. 

Mais  à  quoi  allait  servir  toute  cette  puissance  ?  Lorsque 
Périclès  revint  de  Samos  à  Athènes,  après  la  réduction 
de  cette  île ,  il  fit  l'oraison  funèbre  des  guerriers  morts 
dans  cette  guerre.  Ses  paroles  jetèrent  tant  d'émotion 

I.  Isocr.,  Jrêop.,  38;  Bceekh,  liv.  IV,  ch.  m.  Athènes  ne  partageait  pas 
le  mépris  de  presque  toute  l'antiquité  pour  le  travail  de»  maint.  Elle 
avait  une  industrie  florissante  et  semblable  à  celle  de  Paris.  Comme  nos 
articles  de  Paris,  les  armes,  les  ouvrages  en  métal,  les  meubles,  la  cor- 
roie rie  d'Athènes  primaient  sur  tous  le»  marchés  les  produits  similaires; 
ses  poteries  allaient  jusqu'à  Gadès  ;  ses  objets  d'art»,  ses  livres,  partout. 
Un  vantait  aussi  ses  tissus.  Quant  au  commerce,  il  avait  une  telle  acti- 
vité, qu'Isocrate,  Pa/ie>prique,  appelle  le  Pirée  c  le  marche  de  toute  U 
Grèce.  »  Elle  avait  un  autre  avantage,  une  excellente  monnaie  partout 
recherchée,  comme  le  sont  nos  pièces  de  5  francs.  «  La  plupart  des 
villes  ont  de  la  nionuaie  qui  n'u  de  valeur  que  pour  elle»;  les  mar- 
chands sont,  en  conséquence,  forcés  d'échanger  dans  ces  villes  leur» 
marchandises  contre  de»  marchandises.  Athènes  seule  fait  exception  :  se» 
drachmes  d'argent  ont  cours  partout.  »  Xénophon,  Revenus  de  tMtique9 
liv.  III,  ch.  m,  v 
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dans  la  foule ,  que  les  Athéniennes,  quand  il  descendit 
de  la  tribune,  ornèrent  à  l'envi  sa  tête  de  guirlandes  et 
de  couronnes  de  fleurs,  comme  on  couronne  les  athlètes 
victorieux  quand  ils  reviennent  d'Olympie.  Mais  Elpinice 
s'approchant  de  lui  :  «Vraiment,  dit-elle,  ce  sont  de 
beaux  exploits~que  les  tiens,  Périclès,  et  bien  dignes  de 
couronnes!  Tu  nous  as  fait  perdre  beaucoup  de  bons 
citoyens,  non  point  en  faisant  la  guerre  aux  Mèdes,  aux 
Phéniciens  et  aux  barbares ,  comme  a  fait  mon  frère  Ci- 
mon,  mais  en  détruisant  une  cité  qui  est  de  notre  propre 
sang  et  notre  alliée.» 

Ces  mots  d'Elpinice  montrent  le  changement  qui  s'était 
opéré  depuis  quelques  années  dans  le  gouvernement  d'A- 
thènes. Périclès  ne  songeait  plus  aux  barbares,  mainte- 
nant chassés  des  mers  de  la  Grèce,  et  qu'il  était  inu- 
tile d'aller  chercher  en  Asie  ;  et  il  reprenait  durement 
ceux  qui  parlaient  déjà  de  conquérir  l'Egypte  ou  d'atta- 
quer la  Sicile.  Comme  ce  sage  Romain,  qui  demandait 
aux  dieux  non  d'accroître,  mais  de  conserver  la  fortune 
de  Rome,  il  pensait  que  mieux  valait  employer  les  res- 
sources d'Athènes  à  garder  ses  possessions  qu'à  les 
étendre;  qu'il  fallait  faire  profiter  la  paix  de  toutes  les 
forces  que  la  guerre  n'employait  plus.  Athènes  livrait  au 
génie  du  commerce  et  des  arts  ces  mers  pacifiées  et  ces 
villes  qu'elle  couvrait  de  sa  puissante  protection.  A  l'abri 
derrière  cette  égide,  le  peuple  grec  était  tout  entier  aux 
labeurs  féconds  de  la  civilisation,  guidé  encore  dans  cette 
voie  par  la  noble  cité  qui  marchait  à  sa  tête.  Pour  celle- 
ci,  le  temps  des  folles  entreprises  n'était  pas  arrivé.  Tout 
occupée  d'art,  de  littérature  et  de  commerce,  elle  re- 
nonçait à  la  politique  agressive  de  Cimon,  et  elle  ne 
prenait  pas  encore  la  politique  aventureuse  d'Alcibiade. 
C'est  là  ce  qui  fait  la  beauté  de  ce  moment  de  la  vie  du 
peuple  athénien  et  la  grandeur  véritable  de  Périclès,  qui 
préside  à  cette  glorieuse  et  pacifique  prospérité. 

La  constitution  prit ,  au  temps  de  Périclès,  la  forme 


Digitized  by  Google 


ATHÈNES  AU  TEMPS  DE  PÉRICLLS.  463 


qu'elle  garda  jusqu'aux  derniers  jours  de  l'indépendance 
d'Athènes.  On  a  déjà  vu  Aristide  faire  déclarer  toutes  les 
charges  accessibles  à  tous  les  citoyens,  et  Éphialte  ôter  à 
l'aréopage,  foyer  d'opposition  aristocratique,  ses  plus  im- 
portantes prérogatives,  sans  lui  ôter  toutefois  la  publique 
estime  et  l'influence  morale  dont  ce  corps  usait  encore  un 
siècle  après,  comme  on  le  peut  voir  par  les  deux  faits 
suivants  que  rapporte  Démosthène  dans  son  Discours  de 
la  Couronne.  Un  banni  rentre,  malgré  la  loi,  dans  la 
cité;  le  peuple,  séduit  par  de  belles  paroles,  l'absout 
d'avoir  rompu  son  ban  ;  l'aréopage  fait  recommencer  le 
procès  et  condamner  le  coupable.  Un  autre  jour,  le 
peuple  désigne  comme  député  au  conseil  amphictyo- 
nique  l'orateur  Eschine,  dont  l'intégrité  était  suspecte; 
l'aréopage  déclare  qu'il  convient  de  lui  préférer  Hypé- 
ridès,  et  le  peuple,  acceptant  la  leçon  et  le  nouveau  choix, 
nomme  Hypéridès. 

A  une  époque  qui  nous  est  inconnue,  mais* très-cer- 
tainement par  l'influence  d'Éphialte  et  de  Périclcs,  on 
fit  un  pas  de  plus  dans  la  démocratie.  11  y  a  quelque 
chose  de  plus  démocratique  en  effet  que  l'élection  par 
le  suffrage  universel,  c'est  l'élection  par  le  sort1;  car  les 
places  ouvertes  à  tous  ne  sont  d'ordinaire  données  par 
le  peuple  lui-même  qu'aux  grands,  comme  on  le  vit  à 
Rome  après  la  création  du  tribunat  militaire.  Il  fut  dé- 


I.  Hérodote,  III,  ch.  lxxx;  Aristote,  Politique,  IV,  ch.  ix  ;  Mon- 
tesquieu, Esprit  des  Lois,  II,  ch.  n,  regardent  comme  étant  de  l'essence 
même  de  la  démocratie  le  choix  des  magistrats  parle  sort;  ajoutons 
hien  vite,  dans  les  conditions  des  villes  grecques,  qui  ne  comptaient  que 
quelque*  milliers  de  citoyens,  tous  d'éducation  à  peu  prés  égale,  malgré 
la  différence  des  fortunes.  A  Hér<ea  dans  PArcadie,  dit  Aristote,  on  dé- 
cida, en  369,  que  les  charges  seraient  tirées  au  sort,  parce  que  l'élection 
ne  faisait  arriver  que  des  intrigants.  Curtius,  qui  attribue  à  Clistbénès  ré- 
tablissement du  tirage  au  sort,  dit  :  ce  fut  le  seul  moyen  de  tuer  l'esprit 
de  faction  et  ajoute  (I,  3 1 4)  :  Fur  die  bewegte  Zeit  des  Kleisthenes 
gab  es  keine  segensreichere  Einrichtungals  die  Loosurne.  Sic  batte  einc 
beruhigende  und  versôhnende  Macbt.  Das  Loos  war  etwas  den  griechi- 
schenGottern  Genebmes;  durch  das  Loos  liess  man  die  Gotter  entschei- 
den,  welebe  nber  dem  Wohle  der  Stadt  wachten. 

HIST.  DE  LA  GR.  ANC.  30 
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cidé  que  les  magistratures  seraient  tirées  au  sort.  On 
s'étonne ,  on  se  récrie  de  voir  les  pilotes  ainsi  pris  au 
hasard;  mais  c'élait  possible  daus  une  petite  cité  dont 
le  peuple  formait  une  véritable  aristocratie,  où  chaque 
citoyen  avait  une  part  réelle  de  souveraineté,  et  faisait 
chaque  jour  son  éducation  politique  dans  les  discussions 
de  l'agora  ou  dans  les  débats  des  cours  de  justice.  En- 
core eut-on  soin  d'excepter  les  fonctions  les  plus  délicates 
et  les  plus  importantes,  celles  de  général.  Les  dix  stra- 
tèges qui  réglaient  toutes  les  affaires  militaires  et  la  po- 
litique étrangère,  les  vrais  magistrats  de  la  cité,  furent 
toujours  élus.  Quant  aux  archontes  et  aux  sénateurs,  le 
sort  ne  les  prenait  que  parmi  ceux  qui  s'étaient  publi- 
quement déclarés  candidats.  Ajoutez  qu'en  donnant  leurs 
noms  ils  devaientse  soumettreii  un  examen  dont  le  résultat 
pouvait  être  une  sentence  d'indignité;  qu'au  sortir  de 
charge  ilsavaient  un  compte  sévère  à  rendre,  tout  citoyen 
ayant  le  droit  alors  de  les  appeler  en  jugement;  qu'enfin, 
pendant  la  durée  même  de  leurs  fonctions ,  ils  étaient 
sous  la  surveillance  des  sept  gardiens  de  la  constitution, 
les  nomophylaques,  qui  avaient  le  pouvoir  de  les  con- 
traindre à  agir  conformément  aux  lois.  La  liberté  avait 
donc  à  gagnera  ce  mode;  et  la  part  laissée  au  hasard 
était  assez  restreinte  pour  qu'il  ne  pût  en  abuser  beau- 
coup. 

Les  magistrats,  en  effet,  choisis  par  le  sort  ,  n'eurent 
plus  que  des  fonctions  secondaires.  Les  archontes,  le  sé- 
nat, furent  définitivement  dépouillés  de  leur  autorité  ju- 
diciaire, et  ne  purent  infliger  que  de  faibles  amendes. 
L'aréopage  même  ne  garda  de  sa  vieille  juridiction  que 
les  causes  d'homicide.  Comme  toute  l'autorité  militaire 
et  politique  était  passée  aux  stratèges,  toute  la  juridiction 
civile  et  criminelle  passa  aux  héliastes,  qui  se  divisaient 
en  dix  cours  tirées  au  sort  pour  chaque  affaire,  ce  qui 
rendait  la  vénalité  impossible;  au  nombre  quelquefois  de 
plusieurs  milliers ,  ce  qui  empêchait  l'intimidation  ;  et 


Digitized  by  Google 


ATHÈNES  AU  TEMPS  DE  PÉRICLÈS.  467 

votant  en  secret,  sous  la  présidence  de  l'archonte,  qui 
avait  fait  l'instruction  préliminaire  de  la  cause.  Ainsi  se 
produisait  à  Athènes  le  grand  principe  de  la  division 
des  pouvoirs,  que  Rome  ni  le  moyen  âge  n'ont  jamais 
connu. 

Le  pouvoir  législatif  restait  tout  entier  à  rassemblée 
générale.  Mais  de  combien  de  liens  cette  démocratie  qu'on 
se  plaît  à  représenter  si  folle  et  si  mobile  s'était  enchaî- 
née elle-même.  Elle  ne  pouvait  voter  d'abord  que  sur 
une  proposition  du  sénat1.  Et,  si  elle  voulait  changer  une 
des  lois  constituantes  ,  il  fallait  recourir  à  la  lente  pro- 
cédure des  thesmothètes  (voy.  p.  199),  dont  l'établisse- 
ment est  dû  peut-être  à  Périclès.  Chaque  citoyen  avait 
l'initiative  des  lois,  mais  avec  une  responsabilité  rigou- 
reuse. Avant  de  présenter  une  disposition  nouvelle,  un 
orateur  devait  bien  veiller  à  ce  qu'elle  ne  fût  pas  en  con- 
tradiction avec  une  ancienne  loi;  ou,  si  cette  contradic- 
tion existait,  il  devait  la  faire  connaître  et  obtenir  la  mo- 
dification nécessaire,  afin  que  l'unité  de  la  législation  fût 
maintenue.  Faute  de  ces  précautions,  il  pouvait  être  mis 
en  jugement  par-devant  les  thesmothètes  et  sévèrement 
puni1.  Nous-mêmes,  n'aurions-nous  pas  besoin  de  quel- 
que institution  semblable ,  pour  prévenir  le  chaos  de 
notre  Bulletin  des  lois  ? 

J'ai  déjà  parlé  des  gardiens  des  lois ,  les  sept  nomo- 
phylaques y  qui  furent  institués  après  la  réforme  de  l'a- 
réopage, par  Ephtalte,  et  auxquels  on  conserva  un  droit 
de  veto  contre  les  actes  et  les  propositions  des  magistrats 
qui  blessaient  les  lois  existantes.  C'était  comme  le  pou- 
voir conservateur  de  la  société  athénienne. 

La  gloire  a  bien  souvent  tué  la  liberté.  Que  de  fois, 

1.  Cette  restriction  fut  levée  ou  mal  obsertée,  comme  le  prouvent  les 
exemples  cité»  par  Schreiimann,  de  Comitiis  Jtkeniensibut,  p.  98;  m  lis  a 
quelle  époque?  On  l'ignore.  Le  plus  ancien  exemple  est  de  l'année  403. 
Xénophon,  Helléniques,  I,  vu. 

2.  Celait  la  rp«?J|  xx?T*6pb»,  qu'on  pourrait  appeler  l'action  d'ilU- 
galité. 
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comme  disait  un  Romain,  le  bruit  des  armes  a  étouffé  le 
cri  de  la  loi  violée!  Les  victoires  populaires  de  Mara- 
thon, de  Salnmine  et  de  Mycale  étendirent  au  contraire 
les  libertés  publiques.  Ce  fut  sous  leur  influence  et  sous 
la  direction  d'Aristide,  d'Kphialte ,  surtout  de  Périclès, 
que  la  constitution  se  transforma  et  devint  à  la  fois  si 
libre  et  si  contenue;  image  de  l'aine  même  de  celui  qui 
lui  donna  ce  grand  caractère,  de  l'orateur  puissant  et  ré- 
servé ,  de  l'homme  d'Etat  prudent  et  novateurs  force 
immense,  et  cependant  maîtresse  d'elle-même. 

Périclès  savait  que  dans  les  âmes  mal  trempées  la  pau- 
vreté avilit  et  dégrade1.  H  voulut  que  tout  citoyen  fût 
assuré  de  sa  subsistance.  Les  plus  pauvres  furent  envoyés 
dans  les  nombreuses  colonies  qu'il  fonda,  et  où  ils  deve- 
naient propriétaires.  Pour  ceux  qui  restaient  dans  la  cité, 
ils  trouvaient  d'amples  ressources  dans  le  travail  des  ar- 
senaux, dans  les  grandes  constructions  dont  Périclès  dé- 
cora la  ville,  dans  l'immense  commerce  dont  Athènes  fut 
le  centre,  dans  l'indemnité  d'une  obole  accordée  aux 
juges'  et  à  tout  homme  du  peuple  qui  assistait  aux  as- 
semblées; enfin  dans  le  service  militaire,  auquel  était  at- 
tachée une  solde  considérable3.  Tous  les  ans  une  escadre 
de  60  galères  était  armée  pendant  huit  mois  ,  et  des  gar- 
nisons étaient  entretenues  dans  plusieurs  postes.  Or, 
chaque  hoplite  recevait  par  jour  deux  oboles  pour  solde 
et  autant  pour  son  entretien,  les  officiers  le  double,  les 
cavaliers  le  triple.  Ajoutons  encore  des  distributions  gra- 
tuites de  blé,  mais  non  périodiques  comme  à  Rome,  pour 
ne  pas  nourrir  la  paresse  du  peuple;  et,  ce  qu'on  ne 

1.  Franklin  a  dit  ènergiquement  :  «  Il  est  bien  difficile  qu'un  sac  vide 
se  tienne  debout.  » 

2.  Aristole,  Politiaur,  II,  x.  Cléon  porta,  vers  428,  ce  salaire  à 
3  oboles.  Scholiaste  d'Aristophane  ad  Plutttm.  Le  service  militaire  appe- 
lant au  dehors  les  jeunes  gens,  c'étaient  1rs  vieillards  qui,  en  temps  de 
guerre,  composaient  surtout  les  tribunaux. 

3.  Deux  oboles  pour  la  solde,  poflfcg,  et  deux  pour  les  vivres,  atTr.pEsfov. 
Ulp.  sur  Démosth.,  nept  ouviai-,  p.  Ii0  a. 
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trouve  dans  toute  l'antiquité  que  dans  la  seule  Athè- 
nes, l'Etat  secourant  les  citoyens  empêchés  par  leurs 
infirmités  de  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  subsistance1, 
et  élevant  les  enfants  de  ceux  qui  étaient  morts  pour 
lui. 

Dans  ces  mesures,  on  a  hautement  blâmé  la  solde 
allouée  aux  juges  et  aux  membres  de  l'assemblée  géné- 
rale. On  a  oublié  que  cette  aristocratie  qui  s'appelait  le 
peuple  athénien,  faisant  dans  les  cours  de  justice  et  dans 
les  assemblées,  non  ses  propres  affaires,  mais  celles  de  la 
moitié  du  monde  grec,  avait  droit  d'exiger  une  indemnité 
pour  le  temps  qu'elle  perdait  au  service  d'autrui.  L'hon- 
neur de  ces  fonctions  eût  dû  suffire,  je  l'accorde  ;  mais  le 
principe  de  la  démocratie  est  de  payer  tous  les  services  ;  et 
ce  principe,  Athènes  l'appliquait  non-seulement,  comme 
nous,  aux  fonctions  de  l'administration,  de  l'armée  et  de 
la  justice,  mais  encore  à  l'assemblée  générale  qui,  placée  à 
la  tête  de  l'empire,  n'était  qu1 une  chambre  des  représen- 
tants plus  nombreuse  que  la  nôtre*. 

Il  en  résulta  sans  doute  quelques  travers,  dont  la  sa- 
tire s'empara;  mais  les  reproches  ne  furent  fondés  qu'à 
l'époque  où  l'institution,  ayant  survécu  aux  circonstances 
qui  l'avaient  fait  naître,  cessa  d'être  légitime.  Quand  Athè- 
nes eut  perdu  son  empire,  et  qu'elle  n'eut  plus  qu'à  traiter 
ses  propres  affaires ,  loin  d'abolir  l'indemnité  on  l'aug- 

s 

\ .  Aristote,  Politique,  II,  vi  ;  Lysias,  rsp  t  tou  io'jvdfcoi».  Le  sénat  exa- 
minait les  demandes;  rassemblée  allouait  les  secours;  le  payement  se 
faisait  par  pntanie;  et,  à  chaque  prytanie,  nouvel  examen  fait  par  le 
sénat.  Cf.  Bœckh,  liv.  II,  ch.  xvn.  Ce  secours,  d'abord  d'une  obole,  fut 
ensuite  porté  à  deux.  Les  juges  n'avaient  pas  davantage.  Une  obole  valait 
à  peine  15  centimes. 

2.  Cette  dernière  innovation,  l'indemnité  ou  droit  de  présence  à  l'as- 
semblée générale,  a  été  d'ailleurs  attribuée  à  tort  à  Périclès.  Elle  eut  peut- 
être  lieu  sous  son  administration,  mais  sur  la  proposition  d'un  certain 
Callistrate,  que  nous  ne  connaissons  pas.  Le  même  usage  existait  à  " 
Rhodes.  Aristote,  Politique,  V,  v.  Cette  indemnité  est  ce  que  nous 
appelons  des  jetons  de  présence.  Nous  trouvons  cet  usage  bon  pour 
nos  académies;  nous  l'avons  décrété  pour  nos  législateurs;  nous  se- 
rions injustes  de  le  trouver  mauvais  pour  l'assemblée  athénienne. 
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monta;  d'une  obole  on  la  porta  à  trois',  même  à  cinq. 
C'est  ainsi  qne  les  institutions  bonnes  d'abord  se  dépra- 
vent; que  ce  qui  était  légitime  et  juste  cesse  de  l'être  ; 
que  la  cité  s'affaisse  et  tombe  sous  le  poids  d'anciens 
droits  dégénérés  en  abus. 

Auguste  et  Louis  XIV  imposèrent  à  ceux  qui  les  ap- 
prochaient plus  de  dignité ,  le  respect  de  soi-même,  le 
goût  des  arts  et  des  lettres  qui  élèvent  l'esprit  et  enno- 
blissent les  sentiments.  Ce  qu'ils  firent  pour  leur  cour, 
Périclès  le  fit  pour  Athènes  tout  entière;  et,  seul  peut- 
être  ^e  tous  les  hommes  qui  ont  été  chefs  d'État,  il  se 
préoccupa  de  l'éducation  morale  de  son  peuple,  tout  au- 
tant que  de  son  bien-être  et  de  sa  puissance.  Il  institua 
des  combats  de  musique  pour  les  Panathénées,  ces  fêtes 
solennelles  où  assistaient  toute  la  population  de  l'Attique 
et  les  envoyés  des  colonies;  où  les  coureurs,  les  athlètes 
et  les  poëtes  venaient  disputer  le  pri\  offert  par  la  répu- 
blique, une  couronne  d'olivier;  où  une  loi  enfin  ordon- 
nait de  lire  au  peuple  les  poèmes  d'Homère  et  la  Per- 
séide  de  Chœrilos,  cet  esclave  de  Samos  qui  chanta  la 
victoire  et  la' liberté,  et  qui  reçut  d'Athènes  une  pièce 
d'or  pour  chacun  de  ses  vers.  Il  multiplia  les  fêtes  au 
point  qu'Athènes  en  eut,  dit  Xénophon,  plus  qu'aucune 
autre  cité  de  la  Grèce,  80  par  an1,  non  80  jours  de  pa- 
resse ou  de  débauche,  mais  de  grandes  solennités  natio- 
nales, durant  lesquelles  les  plaisirs  les  plus  relevés  de  l'es- 
prit se  trouvaient  associés  aux  plus  imposants  spectacles 

1.  Vers  394,  selon  Ba*ckh,  liv.  II,  ch.  xiv.  Il  porte  celte  dépense  des 
3  oboles,  pour  les  assemblées,  à  30  ou  3H  talents  par  an.  Noos  croyons 
qu'en  fixant  à  8000  le  chiffre  des  assistants  aux  assemblées  ordinaires,  il 
le  porte,  comme  il  l'a  reconnu  pins  tard,  beaucoup  trop  haut;  mais  ce 
n'est  encore  qu'une  dépense  de  150  à  180  000  fr.  par  an.  Le  budget  de 
notre  Corps  législatif  et  du  Sénat  est  d'environ  8  millions. 

2.  Isocr.  Paneg.  Les  fêtes  des  Bacchantes  furieuses  et  huViques  de  la 
Béotie  et  de  la  Thrace  ne  fui  ent  jamais  populaires  à  Athènes.  M.  Ch.  Le- 
normnnt  dit  de  Sophocle  :  a  nul  parmi  les  Grecs  n'a  reçu  une  révélation 
plus  étonnante  de  la  chasteté;  on  ne  le  voit  jamais  s'amollir  d.ms  la 
peinture  des  égarements  de  l'âme,  et  quand  il  nous  touche,  il  ne  surprend 
pas  nos  sens  ;  il  n'intéresse  aucune  de  nos  faiblesses.  ■ 
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des  pompes  religieuses ,  de  l'art  le  plus  parfait  et  de  la 
plus  riante  nalure.  C'était  alors  que  prêtres,  orateurs 
ou  poètes  s'accordaient  à  raviver  les  patriotiques  souve- 
nirs, et  que  le  théâtre,  malgré  le  drame  satirique  et  la 
comédie  qui  s'y  étaient  glissés ,  restait  une  leçon  ;  alors 
qu'Eschyle  ne  montrait  jamais,  au  témoignage  d'Aristo- 
phane, une  passion  efféminée,  «  mais  les  exploits  des  Pa- 
trocle  et  des  Teucer  au  cœur  de  lion,  pour  inspirer  à 
chaque  citoyen  le  désir  de  s'égaler  à  ces  héros,  dés  que 
sonnera  la  trompette  retentissante;  »  alors  que  l'Anti- 
gone  de  Sophocle  versait  tant  de  douces  et  pénétrantes 
paroles  de  son  cœur,  a  fait  pour  aimer,  nou  pour  haïr  ;  » 
qu'Euripide  montrait  Alceste  consentant  à  mourir  pour 
son  époux,  et  Macarie  pour  ses  frères;  alors  enfin  que 
se  chantaient  ces  vers  qui  attendrirent  les  Syracusains 
et  Lysandre,  et  deux  fois  sauvèrent  Athènes  et  les  Athé- 
niens. 

Pour  que  tout  citoyen  put  assister  à  la  représentation 
de  ces  chefs-d'œuvre,  Périclès  rétablit  l'ancien  usage  des 
entrées  publiques,  du  moins  pour  les  pauvres;  il  fonda 
une  caisse,  le  t/woricon,  qui  paya  leur  place  au  théâtre. 
Comme  plusieurs  de  ses  institutions,  celle-ci  fut  après  lui 
pervertie.  On  grossit  démesurément,  aux  dépens  du  tré- 
sor, cette  caisse  des  plaisirs  du  peuple,  laquelle  dut  pour- 
voir à  la  magnificence  des  fêtes;  et  une  loi  prononça  la 
peine  de  mort  contre  l'orateur  qui  proposerait  d'en  em- 
ployer les  fonds  aux  dépenses  de  la  guerre.  Périclès  ne 
pouvait  prévoir  cette  exagération  malheureuse.  Montes- 
quieu l'a  dit  à  propos  des  meilleures  lois ,  qui  peuvent 
devenir  détestables  :  a  Ce  n'est  pas  la  liqueur  qui  est  cor- 
rompue, c'est  le  vase.  »  Le  peuple  deDémosthène  n'était 
plus  celui  de  Périclès. 

Cependant  il  faudrait,  même  sur  ce  point,  faire  encore 
des  réserves.  Ceux  qui  ont  tant  accusé  Athènes  et  Péri- 
clès dè  folles  prodigalités  veulent  bien  excepter  de  leurs 
reproches  les  dépenses  pour  les  monuments.  Ils  ont  fait 
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retomber  tout  le  poids  de  leur  colère  sur  les  fêtes  et  les 
spectacles.  Ils  oublient  que  les  dépenses  d'un  État  ne  sont 
pas  déterminées  seulement  par  les  besoins  de  première 
nécessité,  mais  aussi  par  les  besoins  d'opinion ,  qui  sont 
quelquefois  aussi  impérieux  que  les  autres.  Ce  que 
nous  donnons  à  notre  bien-être,  à  notre  luxe  personnel, 
les  Grecs  le  donnaient  à  l'État  et  à  la  religion.  Les  fêtes 
étaient  pour  chaque  cité  une  partie  de  la  gloire  natio- 
nale et  du  culte1.  A  quoi  tenait  la  renommée  d'une  ville 
grecque  ?  Dans  le  passé  à  ses  exploits  ;  dans  le  présent, 
après  sa  puissance,  à  ses  monuments  et  à  ses  spectacles. 
Plus  ceux-ci  étaient  brillants  et  multipliés  ,  plus  grand 
était  l'éclat  de  la  patrie,  plus  certaine  semblait  la  protec- 
tion des  dieux.  Et  ils  ne  se  trompaient  pas  ;  l'argent  qu'un 
peuple  perd  en  fêtes  patriotiques  ou  religieuses,  il  le  re- 
gagne en  moralité.  Les  grands  spectacles  inspirent  les 
grandes  pensées,  parce  qu'ils  vont  remuer  jusqu'au  fond 
de  l  ame  les  nobles  sentiments.  Ils  devraient  être  une 
partie  de  l'éducation  du  peuple  ;  mais  nos  sociétés  mo- 
dernes ne  les  connaissent  plus. 

11  fallait  qu'Athènes  fût  digne  de  son  peuple  et  de  son 
empire.  Pour  l'embellir  d'immortels  monuments ,  Péri- 
clès  ne  se  fit  point  scrupule  d'employer  l'argent  du  trésor 
des  alliés.  Du  moment,  disait-il ,  qu'Athènes  remplit  ses 
engagements  en  exerçant  une  protection  efficace,  nul  n'a 
de  compte  à  lui  demander.  Le  peuple  et  la  ville  profi- 
taient de  cette  morale  peu  rigoureuse.  Une  foule  d'ou- 
vriers de  toutes  les  industries  trouvèrent  à  employer  leurs 

I .  Le  théâtre  d'Athènes  pouvait  contenir  trente  mille  spectateurs  (Pla- 
ton, Sjrmposion).  M.  Grotc  dit  avec  beaucoup  de  raison,  t.  XI,  p.  493: 
o  The  Théorie  Fund  was  esscntially  the  Church-Fund  at  Atheus  ;  that 
upon  whtch  were  charged  ail  the  expenses  incurred  bv  the  state  in  the 
festivals  and  the  worship  of  the  gods.  The  Dioholy  or  distribution  of  Iwo 
oholi  to  each  présent  citizen ,  >\as  one  part  of  this  expenditure, 
given  in  order  to  ensure  that  every  citizen  «hould  liave  opportunily 
of  attending  the  festival,  and  doing  honour  to  the  god.  >  Xénophon, 
dans  son  traité  des  Revenus  d*  f  A  (tique  (VT,  l),  exprime  bien  cette 
pensée  en  disant  que  si  l'on  adopte  ses  plans,  les  fêtes  pourrait  nt 
être  célébrées  avec  plus  de  magnificence. 
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bras  et  à  soutenir  leur  vie  par  un  gain  légitime,  dans 
l'immense  atelier  que  leur  ouvrit  Périclès.  Des  corps  de 
métiers  s'organisèrent  sous  des  chefs  pour  extraire  et 
taillerie  marbre,  couler  le  bronze,  travailler  l'or,  l'ivoire, 
l'ébène  et  le  cèdre  employés  dans  la  construction  des  édi- 
fices publics  ou  les  statues  des  dieux,  pour  sculpter  la 
riche  ornementation  des  temples,  ou  les  décorer  de  bril- 
lantes peintures,  car,  malgré  notre  goût  bien  décidé  poul- 
ie marbre  et  la  pierre  nus,  nous  sommes  forcés  de  recon- 
naître que  l'architecture  et  la  sculpture  polychromes  plai- 
saient fort  aux  Grecs.  La  statue  de  Minerve,  au  Parthénon, 
n'était  pas  seule  en  ivoire  et  or;  le  Jupiter  d'Olympie, 
l'Esculape  d'Epidaure,  étaient  faits  de  semblables  matières 
et  bien  d'autres1.  La  couleur  aussi  jouait  un  rôle  impor- 
tant dans  la  décoration  des  temples.  Des  teintes  plus  ou 
moins  fortes  coloraient  les  pierres,  même  les  sculptures 
du  fronton,  de  la  frise  et  des  métopes;  des  ornements  en 
bronze  doré  et  divers  émaux  y  étaient  incrustés;  les  jours 
de  fête,  on  y  attachait  des  guirlandes,  de  sorte  que  l'édi- 
fice portait  au  front  comme  une  brillante  couronne  de 
fleurs,  coupée  par  un  bandeau  de  pierreries*. 

Périclès  investit  de  la  suprême  direction  de  ces  tra- 

1.  Voy.  dans  Pausanias,  II,  27,  les  moyens  employés  pour  empêcher 
que  l'ivoire  par  trop  de  sécheresse  ne  se  fendît. 

2.  On  a  retrouvé  dans  l'aile  droite  des  Propylés,  en  1836,  une  inscrip- 
tion des  dépenses  faites  pour  l'édifice.  Il  y  est  beaucoup  question  de 
peintures  à  l'encaustique,  'Kyxau-ai,  et  l'on  peut  voir  dans  le  musée  de 
l'Acropole  des  fragment»  encore  couverts  de  beaux  restes  de  couleur  an- 
tique, du  vert,  du  bleu,  du  rouge. 

M.  Beulé  distingue  trois  époques,  c  D'abord  les  contours  sont  arrêtés 
par  un  trait  profond  qui  seul  est  peint  en  rouge.  La  rainure  retenait  la 
couleur  qu'on  ne  savait  point,  sans  doute,  fixer  sur  le  marbre  lisse,  à 
l'aide  du  feu  et  de  la  cire  :  ce  fut  la  première  époque.  Plus  tard  au  temps 
de  Cimon  et  de  Périclès,  sur  les  temples  de  Thésée  et  de  la  Victoire 
comme  sur  le  Parthénon  et  les  Propylés,  on  esquissa  à  la  pointe  un 
léger  dessin  et  la  couleur  appliquée  à  l'encaustique  remplit  de  ses  couches 
tout  l'intérieur  du  trou  :  ce  fut  la  seconde  époque.  Enfin  les  ornements 
furent  sculptés  avant  d'être  peints  et  se  détachèrent  en  relief  sur  les  fonds 
unis  :  ce  fut  le  principe  de  PÉrechthéion  et  des  monuments  postérieurs. 
De  là  il  n'y  avait  qu'un  pas  à  l'architecture  de  l'époque  romaine  qui 
sculpta  les  ornements  sans  les  peindre.  »  V Acropole  t.  II,  p.  12.  Il  dit 
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vaux  Phidias,  l'artiste  immortel  qui  brisa  sans  retour 
pour  les  Grecs  le  joug  de  cet  art  hiératique,  dont  on  re- 
connaît l'influence  fatale  dans  les  belles  statues  d'Éginc, 
aux  corps  pleins  de  vie  et  de  mouvement,  aux  têtes  gri- 
maçant jusque  dans  la  douleur  et  la  mort  le  même 
rire  imbécile.  Phidias  cherchait  la  beauté  idéale  et  la 
réalisait  sans  qu'on  sentit  l'effort,  ce  qui  est  l'art  su- 
prême ;  car  il  n'y  a  de  grand  que  ce  qui  est  simple.  Il 
donna  la  plus  haute  perfection  aux  formes  corporelles, 
et  aux  têtes  une  noblesse,  une  intelligence  toutes  di- 
vines. Un  de  ces  hommes  qui  croient  que  l'art  est  la 
copie  de  la  nature  lui  demanda  où  donc  il  avait  pris  la 
majestueuse  figure  de  Jupiter  Olympien.  «  Dans  Ho- 
mère, »  répondit-il,  et  il  récita  ces  trois  vers  :  «  Ayant 
dit,  le  fds  de  Saturne  fît,  de  ses  noirs  sourcils,  le  signe 
du  commandement;  les  cheveux  du  monarque,  parfu- 
més d'ambroisie,  s'agitent  sur  sa  tête  immortelle;  et 
il  a  fait  trembler  le  vaste  Olympe1.  »  Comme  Alexan- 
dre ,  Phidias  avait  sous  lui  des  lieutenants  dignes  de 
commander  en  chef.  Le  Parthénon,  temple  de  Pallas, 
tout  en  marbre  du  Pentéliquc  et  surnommé  Hccatompe- 
don,  à  cause  de  sa  belle  façade  de  cent  pieds  de  large 
fut  l'ouvrage  d'Ictinos  et  de  Callicratès.  Le  temple 
d'Eleusis,  un  des  plus  vastes  de  la  Grèce,  fut  édifié  par 
Corœbos,  Métagénès  et  Xénoclès.  Callicratès  dirigea  la 
construction  d'un  troisième  mur  qui  coupa  en  deux 
zones  la  longue  et  large  avenue  menant  d'Athènes  à  la 
mer,  de  telle  sorte  que,  si  l'ennemi  venait  à  s'emparer 

plus  loin  (t.  II,  p.  U9)  :  a  nu  Parthénon,  les  trigh  plies  étaient  Meus  ;  le 
fond  des  métopes,  rouge;  les  mutulcs,  bleues;  et  la  bande  en  creux  qui 
les  sépare,  rouge.  1h  s  gouttes  étaient  dorées.  » 

1.  Dans  le  magnifique  portrait  que  fait  Périclès  du  caractère  de  son 
peuple,  il  exprime  bien  ce  goût  sobre  et  sévère  de  la  beauté  grande 
et  simple,  qui  est  le  talent  des  artistes  atbéniens  :  çptXoxoXoutxcv  [ast1 
£ÙT£À£i'a;.  Thucydide,  II,  xx.  Phidias  parait  être  i»é  ver»  496. 

2.  Ce  qui  donne  pour  mesure  du  pied  grec  0,n,3â0.  Le  Parthénon  a 
70m,8G  de  long  sur  32  de  large,  et  21  de  haut  ;  8  colonnes  de  face,  17  de 
profil,  les  colonnes  d'angle  deux  fois  comptées.  La  statue  de  la  Victoire 
que  portait  Minerve  avait  I«",80  de  hauteur. 
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de  l'un  ,  l'autre  restât  libre ,  pour  les  communications 
entre  la  ville  et  ses  ports1.  Le  Milésien  Hippodamos 
acheva  le  Pirée,  la  première  ville  de  la  Grèce,  bâtie  sur 
un  plan  régulier,  la  première  aussi  dont  la  prospérité 
commerciale  et  la  défense  aient  été  assurées  par  de  si 
immenses  et  coûteux  ouvrages,  \20ddon  ,  destiné  aux 
concours  de  musique,  fut  élevé  sur  le  modèle  de  la  tente 
de  Xerxès.  L1 ' Ércchlheion,  le  chef-d'œuvre  accompli  de 
l'ordonnance  ionique,  comme  le  Parthénon  est  le  chef- 
d'œuvre  de  l'ordonnance  dorique,  fut  reconstruit.  C'est 
à  l'architecte  Mnésiclès  qu'on  doit  les  magnifiques  vesti- 
bules de  l'acropole,  connus  sous  le  nom  de  Proj>j  lcsy  et 
dont  Epaminondas  disait  qu'il  aurait  voulu  les  transporter 
à  Thèhes  pour  en  orner  la  Oadmée.  Ils  sont  de  marbre 
et  coûtèrent  2012  talents,  c'est-à-dire  plus  que  le  re- 
venu annuel  de  la  république'.  Nommons  encore,  parmi 
les  artistes  de  ce  temps  fortuné,  Callimachos,  l'inventeur 
de  l'ordre  corinthien,  et  Panénos,  le  frère  de  Phidias. 

Ce  ne  sont  ni  les  siècles  ni  les  barbares  qui  ont  mutilé 
le  plus  beau  des  monuments  d'Athènes  et  du  monde.  Le 
Parthénon  était  encore  intact  en  1G87.  A  cette  époque, 
le  Vénitien  Morosini  bombarda  la  citadelle,  et  un  des 

1.  I*cs  deux  murs  qui  descendaient  au  Pirée  avaient  7  200  mètres;  celui 
qui  allait  à  Phalère  0400. 

2.  Le  Parthénon  et  l'Odéon  étaient  construits  avant  437;  les  Propylés 
avant  431,  mais  ne  furent  pas  terminés.  La  guerre  du  Péloponnèse  empê- 
eha  au»si  d'achever  l'Erechthéion  et  les  temples  de  Cérés  a  Eleusis,  de 
Minerve  àSunion,  de  Némésis  à  Rhamnous.  Dans  un  Mémoire  explicatif 
et  justificatif  de  la  restauration  de  tÉrecht/téion,  M.  Tetaz  n'admet  pour 
tout  ctt  édifice  que  deux  grandes  divisions,  bien  qu'il  y  ait  trois  porti- 
ques .  le  temple  de  Minerve  Poliade,  renfermant  un  autel  à  Érechthée, 
avec  le  Palladion  ou  statue  de  bois  tombée  du  ciel,  et  le  Pandroséion, 
renfermant  l'olivier  sacré  et  le  puits  d'eau  salée.  Le  toit  de  la  tribune  fa- 
meuse des  Cariatides,  au  midi,  est  soutenu  par  six  jeunes  filles,  les  Erré- 
phores.  Ce  portique  a  été  restauré  par  la  France  en  1846.  Ce  charmant 
édifice  est  de  très- petite  proportion,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  dans 
les  temples  anciens  l'autel  était  placé  en  avant  du  seuil  et  que  toutes  les 
cérémonies  se  passaient  an  dehors,  le  temple  n'étant  que  la  résidence  de 
la  divinité  dont  il  renfermait  l'image,  et  le  lieu  de  dépôt  des  offrandes, 
une  sorte  de  musée  pieux  et  même  de  trésor  où  les  cités  et  les  particuliers 
mettaient  leur  argent  en  dépôt. 
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projectiles,  mettant  le  feu  à  des  barils  de  poudre  enfermés 
dans  le  temple,  en  fit  sauter  une  partie,  ir voulut  faire 
descendre  les  statues  du  fronton  et  les  brisa.  Lord  Elgin, 
au  commencement  de  ce  siècle,  fit  arracher  les  bas-reliefs 
de  la  frise  et  des  métopes  :  ce  fut  un  autre  désastre.  I  1  lis- 
sus  et  le  Tbésée,  enlevés  par  Morosini  et  lord  Elgin,  tout 
mutilés  qu'ils  soient,  sont  encore  deux  des  plus  précieux 
débris  de  l'antiquité.  Le  nombre  des  fragments  emportés 
de  la  Grèce  par  lord  Elgin  fut  de  244,  dont  56  prove- 
nant du  Parthénon.  En  1812,  d'autres  Anglais  arra- 
cbèrent  la  frise  du  temple  de  Phigalie,  construit  par 
Ictinos  et  sculpté  par  Alcaménès.  Tout  cela  a  été  vendu 
argent  comptant,  et  c'est  en  Angleterre  qu'il  faut  aller 
admirer  l'art  grec  et  Phidias. 

L'intérieur  du  Parthénon  était  divisé  en  deux  salles: 
la  plus  petite,  en  arrière,  ou  opisihodomef  renfermait  le 
trésor  public,  la  plus  grande  contenait  un  des  cbefs- 
d'œuvre  de  Phidias,  la  statue  de  Minerve,  haute  de 
11,n,96,  tenant  d'une  main  une  lance,  de  l'autre  une 
Victoire.  Son  casque  était  surmonté  d'un  sphinx,  em- 
blème de  l'intelligence,  et  au-dessus  de  la  visière  étaient 
huit  chevaux  lancés  de  front  au  galop,  image  de  la  rapi- 
dité de  la  pensée  divine.  Les  draperies  étaient  en  or,  les 
parties  nues  en  ivoire,  les  yeux  en  pierres  précieuses. 
Sur  le  bouclier,  placé  aux  pieds  de  la  déesse,  étaient  re- 
présentés :  au  dehors ,  le  combat  des  Athéniens  et  des 
Amazones;  sur  la  face  interne,  celui  des  géants  et  des 
dieux;  sur  la  chaussure,  celui  des.Lapithes  et  des  Cen- 
taures. Sur  le  piédestal  se  voyait  la  naissance  de  Pandore. 
Chaque  année,  au  mois  thargélion  (mai  et  juin),  on  en- 
levait les  ornements  de  la  statue  pour  en  nettoyer  les 
moindres  détails  :  l'opération  devait  être  faite  en  un 
jour,  et  tant  qu'elle  durait  la  statue  restait  voilée.  Cette 
statue  fut  portée  à  Constant inople  sous  le  règne  de  Jus- 
tinien.  Les  deux  frontons  du  temple  étaient  ornés  de 
figures  en  ronde  bosse,  à  peu  près  deux  fois  plus  grandes 
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que  nature.  La  frise ,  qui  régnait  à  treize  mètres  d'élé- 
vation autour  de  la  cella ,  sur  un  développement  de 
plus  de  cent  soixante  mètres,  représentait  la  procession 
des  grandes  Panathénées.  Le  fond  du  bas-relief  était 
peint  en  bleu  de  ciel,  et  des  ornements  en  bronze  doré 
étaient  probablement  attachés  sur  les  draperies  des  per- 
sonnages. Sur  les  métopes  de  l'entablement  extérieur 
étaient  sculptés  des  Lapithes  luttant  contre  les  Centaures. 

Pour  comprendre  la  sublime  magnificence  de  ce  mo- 
nument, il  faut  lui  rendre,  par  la  pensée,  tout  ce  que 
les  hommes  lui  ont  été,  puis  le  placer  au  point  culmi- 
nant de  l'acropole,  d'où  le  plus  splendide  panorama  se 
déroule  aux  yeux,  l'entourer,  enfin,  des  autres  édifices 
qui  l'accompagnaient  :  Y  Erechthe'ion,  qui  montrait  toutes 
'  les-  élégances  de  l'art  à  côté  de  la  sévère  grandeur  du 
Parthénon  ;  sur  la  route  qui  menait  aux  Propyiés^  cette 
statue  de  bronze,  haute  de  vingt  ou  vingt-cinq  mètres, 
celle  de  Minerve-Promachos,  dont  l'aspect  fit  reculer, 
huit  siècles  après,  Alaric  et  ses  hordes  barbares;  plus 
bas,  enfin,  à  l'entrée  même  de  l'acropole,  ce  vestibule 
incomparable  dont  le  temple  de  la  Victoire  formait  une 
des  ailes. 

On  a  fait  récemment  au  Parthénon  une  observation 
qui  prouve  combien  ces  Grecs  avaient  le  sens  profond  de 
l'art  et  comme  ils  savaient  corriger  la  géométrie  par  le 
goût.  Dans  tout  le  Parthénon ,  il  n'y  a  pas  une  surface 
qui  soit  absolument  plane.  De  même  que  les  colonnes 
n'ont  toute  leur  beauté  qu'à  la  condition  de  présenter 
vers  leur  milieu  un  léger  renflement  dont  l'œil  ne  se 
rend  pas  compte,  l'édifice  entier,  colonnades  et  murs, 
est  légèrement  incliné  vers  l'intérieur,  et  toutes  les  lignes 
horizontales  sont  convexes;  mais  avec  quelle  mesure!  suf- 
fisamment pour  que  le  regard  et  la  lumière  glissent  mol- 
lement sur  les  surfaces  et  que  le  monument  ait  à  la  fois 
la  grâce  de  l'art  et  la  solidité  de  la  force;  pas  assez  pour 
qu'il  prenne,  comme  les  temples  égyptiens,  l'aspect 
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écrasé  et  lourd  d'une  pyramide  tronquée.  Sur  la  façade 
méridionale,  la  flèche  de  la  courbe  n'est  que  de  1 23  mil- 
limètres 

La  peinture  n'eut  jamais  en  Grèce  la  perfection  de  la 
sculpture,  quoi  qu'on  dise,  sur  la  foi  d'anecdotes  plus 
fameuses  que  véridiques;  mais,  dans  la  mesure  de  ses 
forces,  elle  brilla  aussi  à  cette  époque  dans  Athènes. 

t.  Voy.  sur  toutes  ce*  questions  :  Boulé,  l'./tw/We  et  Y  architecture  an 
siècle  tir  Pisistrate ,  E.  David,  art.  Phidias,  dans  la  Biographie  universelle ,  et 
O.  Mùller,  de  Phidim  vit*,  qui  cite  huit  statues  de  Minerve  par  Phidias, 
dont  quatre  sur  l'acropole  d'Athènes.  Celle  de  Minerve  Proinachos,  entre 
les  Propyléset  le  Parthénon,  était  visihle  de  la  haute  mer. — J'ai  déjà  parlé 
du  temple  de  Thésée  et  de  celui  de  Jupiter  Olympien  dont  les  colonnes  sont 
à  peu  près  le  seul  reste  qui  subsiste  de  Tordre  Corinthien  sur  le  sol  de  la 
Grèce  (p.  208  et  iî'.ï  ;  on  cite  encore  à  Athènes,  \\4nacéion,  temple  de 
Castor  et  de  Pollux  où  se  faisait  la  vente  des  esclaves;  le  Panthéon,  consa- 
cré à  tous  lesdieux,  et  porté  par  cent  vingt  colonnes  de  marbre  de  Phrygie  ; 
la  porte  principale  était  décorée  de  deux  chevaux  sculptés  par  Praxitèle; 
le  temple  des  Hmt-f'cnts,  touroctogon.de  de  marbre  et  monument  médio- 
cre construit  150  av.  J.-C.  Sur  chacune  de  ses  huit  faces,  répondant  à  la 
direction  d'où  soufflent  les  principaux  vents,  était  sculptée  l'image  d'un 
d'entre  eux.  Cette  tour  subsiste  encore,  ainsi  que  le  monument  choragique 
de  Lys/craie,  érijjé  par  la  tribu  Acamantide  qui  avait  remporté  un  prix 
dans  un  chœur;  on  en  a  fait  une  copie  dans  le  parc  de  Samt-Cloud.  Le 
Musée,  colline  voisine  de  la  citadelle,  devint  un  fort  souvent  occupé,  de- 
puis Antigone,  par  une  garnison  macédonienne.  Au  Pompéion,  à  rentrée 
de  la  ville,  du  coté  de  Phalère,  se  préparait  la  pompe  des  Panégyries; 
on  y  conservait  les  objets  sacrés.  Un  voit  encore  sur  la  pente  sud-est  de  la 
citadelle  les  restes  du  théâtre  de  Bacchus.  Mais  le  stade  ttHérode  Atticus, 
une  des  merveilles  d'Athènes,  suivant  Pausanias,  a  disparu.  Le  Céramique 
était  en  partie  hors  des  murs  où  il  servait  de  cimetière  public,  en  partie 
enclavé  dans  la  ville  où  il  renfermait  plusieurs  temples  et  une  iyoîé,  la 
plus  fréquentée  d'Athènes.  Le  Lri'ée,  Y  Académie  et  le  Crnosarge,  trois 
gymnases  et  promenades  omhragées,  étaient  hors  des  murs.  Aristote  ensei- 
gna dans  l'un,  Platon  dans  l'autre,  Antisthène  dans  le  troisième.  De  là  les 
noms  des  deux  premières  écoles  et  même  delà  troisième,  l'école  cynique. 
Le  Lycée,  situé  sur  les  bords  dcl'llissus,  avait  été  ainsi  appelé  à  cause  d'A- 
pollontueurde  loups,  Vjx-.o;, auquel  ilétaitdédié.  Une  statue  du  dieu  ornait 
saprincipaleentrée.  11  y  avait  des  tableauxle  long  des  murs,  et  ses  jardins  ren - 
fermaient  demagnifiquesalléesoù  Aristote  enseignait  en  se  promenant,  rapt* 
îîaT'ov;  de  là  un  autre  nom  de  ses  élèves,  les  péripatéticiens.  \*  Académie, 
anciens  jardins  d'Académos,  était  dans  la  partie  du  Céramique  située  hors 
de  la  ville,  à  0  stades  environ  des  remparts.  On  y  trouvait  des  allées  cou- 
vertes, des  sources  limpides  et  de  beaux  platanes.  A  l'entrée  étaient  un 
autel  et  une  statue  de  l'Amour.  Le  Cynosarge  était  non  loin  du  Lycée. 
M.  Beulé,  qui  a  retrouvé  l'entrée  véritable  de  la  citadelle,  le  grand  escalier 
des  Propylés,  est  très-disposé  à  accorder  à  Phidias  le  fronton  oriental  du 
Parthénon  avec  tout  le  dessin  de  la  frise;  et  il  lui  attrihuc  l'invention 
du  bas-relief,  genre  de  sculpture  tout  idéal  et  conventionnel  substitué 


Digitized  by  Google 


ATHÈNES  AU  TEMPS  DE  PÉRICLES.  479 

Panénos,  Polygnote1  et  Micon,  décorèrent  le  Pcvcilc  de 
tableaux,  vivantes  leçons  qui  racontaient  aux  Athéniens 
les  hauts  faits  de  leurs  pères.  Comme  Michel-Ange,  Phi- 
dias étudia  la  peinture,  mais  ne  voulut  peindre  que  le 
seul  Périclès. 

Cependant  plusieurs  murmuraient  des  sommes  consi- 
dérables employées  à  ces  travaux.  Les  grands  surtout 
accusaient  une  prodigalité  qui  ruinait  le  trésor,  et  invo- 
quaient les  droits  des  alliés,  dont  on  employait  les  tri- 
buts à  «  dorer,  à  embellir  la  ville  comme  une  femme 
ct>quette,  que  Ton  couvre  de  pierres  précieuses;  à  ériger 
des  statues  magnifiques;  à  construire  des  temples  dont 
un  seul  a  coûté  1000  talents.  »  Périclès  les  fit  taire  d'un 
mot.  «  Athéniens,  dit-il  un  jour  en  pleine  assemblée, 
trouvez-vous  que  je  fais  trop  de  dépenses  ?  —  Oui ,  ré- 
pondit-on de  toutes  parts.  —  Eh  bien  !  reprit  Périclès, 
c'est  moi  seul  qui  les  supporterai  ;  mais  aussi  mon  nom 
seul,  comme  il  est  juste,  sera  gravé  sur  toifc  ces  monu- 
ments. »  Le  sentiment  de  la  vraie  gloire  étouffa  de  mes- 
quines  rancunes.  Le  peuple,  tout  d'une  voix,  s'écria  que 
Périclès  avait  bien  fait  et  devait  continuer  à  embellir  la 
cité  sans  y  rien  épargner.  C'est  ainsi  que  gouvernait  Pé- 
riclès :  il  en  appelait  des  préoccupations  égoïstes  aux 
sentiments  élevés. 

Un  jour  le  peuple  discutait  avec  Phidias,  à  l'assemblée 
générale,  le  dessin  et  la  matière  de  la  statue  de  Minerve. 
L'artiste  la  voulait  de  marbre,  parce  que  l'éclat  du  mar- 
bre subsiste  plus  longtemps  ;  mais  il  ajouta  qu'ainsi  elle 
coûterait  moins  :  à  ces  mots,  et  comme  si  l'économie 
envers  les  dieux  était  une  impiété,  on  lui  cria  de  se  taire, 

par  lui  au  système  de  la  demi-bosse  et  que  les  modernes  n'ont  repris, 
sauf  J.  Goujon,  que  de  nos  jours.  Phidias  a  rarement  travaillé  le  mar- 
bre. Sur  trente-ciuq  statues  qu'on  cite  de  lui,  vingt-trois  sont  en  bronze, 
sept  fit  or  et  en  ivoire,  trois  en  marbre. 

1 .  Polvgnotc  est  antérieur  à  cette  époque,  car  il  était  déjà  célèbre  au 
temps  de  la  seconde  guerre  inédique.  Cf.  Letronne,  Lettres  à  un  anti- 
quaire, p.  4a6. 
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qu'il  la  fallait  d'or  et  d'ivoire,  et  d'or  le  plus  pur;  on 
lui  en  donna  pour  les  ornements  le  poids  de  quarante 
talents1,  c'est-à-dire  plus  de  trois  millions  de  francs. 
Certes,  il  sera  beaucoup  pardonné  à  ce  peuple  qui  con- 
sentait à  dépenser  des  richesses  acquises  par  son  travail 
ou  ses  armes,  non  comme  la  plèbe  de  Rome,  pour  des 
fêtes  grossières  ou  les  jeux  sanglants  de  l'amphithéâtre, 
mais  en  de  nobles  travaux,  qui  ont  fait  l'admiration  des 
siècles.  Souvenons-nous,  d'ailleurs,  pour  repousser  de 
Périclès  et  du  peuple  le  reproche  de  folle  prodigalité, 
qu'à  côté  des  œuvres  d'art  il  y  avait  les  œuvres  utiles  : 
les  trois  murs  qui  reliaient  Athènes  à  ses  ports,  les  for- 
tifications de  la  citadelle,  l'arsenal,  enfin,  et  les  bassins 
du  Pirée,  qui  seuls  coûtèrent  1000  talents  :  qu'enfin 
toutes  ces  dépenses  étaient  ménagées  avec  une  économie 
si  sévère,  que  le  trésor  public  gardait  une  réserve  de  près 
de  10000  talents. 

Les  Perses  avaient  contraint  les  Athéniens  à  faire  de 
grandes  choses;  pendant  deux  générations  ils  marchèrent 
d'eux-mêmes  dans  cette  voie  de  l'héroïsme.  Périclès  ne 
les  y  fit  pas  entrer  assurément;  mais  il  les  y  soutint. 
Cela  suffit  à  sa  gloire.  Il  faut  dire  aussi  que  nul  n'eut  de 
plus  glorieux  auxiliaires.  La  nature,  prodigue  pour  son 
peuple  favori,  avait  réuni  dans  Athènes  le  plus  brillant 
concours  de  génies  éminents.  Tous  y  venaient  comme 
vers  la  capitale  de  l'intelligence  ;  et  l'on  vit  alors  un  des 
plus  vifs  éclairs  de  civilisation  qui  aient  brillé  sur  le 
monde.  Quel  temps,  en  effet,  que  celui  où  pouvaient  se 
rencontrer,  dans  la  même  cité,  à  côté  de  Périclès,  So- 
phocle et  Euripide,  Lysias  et  Hérodote,  Méton  et  Hip- 
pocrate,  Aristophane  et  Phidias,  Socrate  et  Anaxagore, 
Apollodore  et  Zeuxis,  Polygnotc  et  Parrhasios;  dans  une 
cité  qui  venait  à  peine  de  perdre  Eschyle,  qui  allait  avoir 
Thucydide,  Xénophon,  Platon  et  Aristote et  qui,  pour 

l.  Je  prend» la  somme  lapins  faible,  car  d'autres  disent  44  talents. 
-.  Anstote  n'est  pas  d'Athènes,  mais  il  y  étudia  et  y  enseigna  treize 
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faire  des  morts  illustres  ses  concitoyens ,  leur  dressait 
des  statues.  Pindare,  resté  à  Thèbes  sans  honneur,  sié- 
geait en  bronze  sous  le  portique  royal,  un  livre  sur  les 
genoux,  la  lyre  à  la  main  et  un  diadème  sur  la  tête!  Que 
devaient  être  les  élèves  de  tels  maîtres?  Ce  qu'ils  furent: 
les  maîtres  de  la  Grèce  et  du  monde.  Thucydide  le  dit  : 
Uhènes  était  alors  l'institutrice  de  la  Grèce,  comme  elle 
en  était  la  cité  nourricière  Voyez  cette  démocratie 
d  élite  allant  du  théâtre  de  Sophocle  au  Parthénon  de 
Phidias,  ou  à  la  tribune  d'où  Périclès  fait  entendre  la 
langue  des  dieux;  écoutant  Hérodote  qui  lui  raconte  les 
grands  chocs  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ;  Ilippocrate  qui 
découvre  quelques-uns  des  secrets  de  la  nature;  Anaxa- 
gore  qui  sépare  Dieu  du  monde;  Socrate  qui  fonde  la 
morale  humaine.  Quelles  leçons!  l'art,  la  poésie,  la 
science,  l'histoire,  la  philosophie,  prennent  un  sublime 
essor.  Il  n'y  a  place  pour  aucun  talent,  pour  aucun 
genre  secondaire.  L'art  qu'Athènes  honore  entre  tous 
est  l'art  par  excellence,  I  architecture  ;  sa  poésie  est  le 
drame,  la  plus  haute  expression  du  talent  poétique,  car 
il  réunit  en  lui-1nême  tous  les  genres,  comme  l'architec- 
ture appelle  à  son  service  tous  les  arts".  Ainsi,  en  ce 
fortuné  moment  ,  tout  est  grandiose ,  la  puissance 
d'Athènes,  comme  le  génie  des  hommes  supérieurs  qui 
ïa  conduisent  et  l'honorent. 

ans.  Périclès  attirait  à  Athènes  le»  étrangers  de  distinction.  Lysias  dit  : 
«  Céphalon  mon  père  y  vint  par  le  conseil  de  Périclès.  s 

1.  Athènes  était  le  pins  grand  marché  de  céréales  du  monde.  C'était 
au  Pirée  que  le»  Insulaires  et  nombre  de  cités  du  continent  venaient 
s'approvisionner.  Chaque  année  toutes  les  villes  lui  envoyaient  les  pré- 
mices de  leurs  moisson».  Voy.  ci-dessus  p.  166,  note  l. 

2.  Je  ne  puis  m'arrèter  devant  drux  grands  hommes  de  ce  temps,  So- 
phocle et  Euripide.  Je  fais  seulement  cette  remarque  que  VOEdipe  roi  de 
Sophocle  fut  hattu  par  la  composition  rivale  de  Philoclès;  que  la  Mêdée 
d'Euripide  n'obtint  que  le  troisième  prix,  Euphorion,  fils  d'Eschyle, 
ayant  eu  le  premier;  et  que  pourtant  ces  deux  tragédies  sont  les 
meilleures  qui  nous  restent  de  Sophocle  et  d'Euripide.  Celui-ci  mourut 
en  Macédoine,  mais  Athènes  lui  érigt-a  au  Piree  un  cénotaphe  sur  le- 
quel on  écrivit  :  «  La  gloire  d'Euripide  a  pour  monument  la  Grèce  en- 
tière. » 
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Aussi  un  patriotique  orgueil  anime  tout  ce  peuple  fier 
de  sa  belle  cité.  Le  citoyen,  même  le  plus  obscur1,  se 
sent  un  personnage  important,  car  il  a  sa  voix  dans  ces 
assemblées  souveraines,  où  rarement  plus  de  5000  vo- 
tants assistent.  Il  fait  la  loi,  et  il  l'applique  dans  ces 
tribunaux  où  la  moitié  du  monde  grec  vient  se  faire 
juger  par  lui.  Partout  il  entend  les  orateurs  les  plus 
habiles,  et  il  discute  avec  Phidias  une  question  d'art, 
décide  au  concours  des  tragédies  entre  Sophocle  et  Eu- 
ripide, siffle  parfois  celui  même  dont  Platon  disait  que 
les  Muses  avaient  fait  de  son  âme  leur  sanctuaire,  si 
Aristophane  blessait  l'exquise  pureté  de  son  goût  et  cette 
élégance  ingénieuse  de  l'esprit  à  laquelle  Athènes  a 
donné  son  nom,  l'atticisme.  Chaque  jour,  en  montant 
au  Pnyx,  l'Athénien  voit  ses  navires  partir  du  Pirée,  les 
uns  pour  l'Kuxin,  laïhrace  ou  PEgypte;  les  autres  pour 
l'Adriatique  ou  les  côtes  d'Italie  et  de  Sicile.  Si  de  la 
mer,  son  domaine,  il  reporte  autour  de  lui  ses  regards, 
il  voit  la  grandeur  d' Athènes  répondre  par  ses  monu- 
ments à  la  grandeur  de  son  empire;  et  parmi  ses  conci- 
toyens, il  trouve  si  peu  de  misère,  taifl  d'activité  des 
bras  et  de  l'intelligence,  qu'il  se  dit,  à  ce  spectacle,  que 
son  peuple  est  le  premier  peuple  de  la  terre.  Et  ce  cri 
d'orgueil  n'était  que  l'écho  de  la  pensée  générale.  «  Tout 
alors  était  commun  entre  les  Grecs,  dit  un  des  interlo- 
cuteurs d'Athénée;  mais  les  Athéniens  seuls  avaient  su 
trouver  le  chemin  de  l'immortalité.  »  Athènes  était  bien 
alors  la  cité  de  Minerve,  rintelligence  armée. 

Tout  ceci  ne  ressemble  guère  au  portrait  qu'ordinai- 
rement on  trace  du  peuple  athénien  en  s'aidant  d'Aristo- 
phane. Écoutez  le  poète  se  moquant  du  peuple  fugeur. 


t.  On  remarquera  qu'il  y  avait  p?u  de  différence  d'éducation  à  Athè- 
nes entre  le  riche  et  le  pauvre.  Je  trouve  dans  Thucydide,  liv.  II, 
cl»,  xl,  un  mot  caractéristique  :  <  Dans  notre  cité,  il  n'est  honteux  à 
rsonne d'avouer  qu'il  est  pauvre;  mais  ne  pas  chasser  la  pauvreté  par 
travail,  voilà  ce  qui  est  honteux.  » 
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du  Pnycien,  mangeur  de  fèves1,  et  des  badauds  de  l'as- 
semblée: «  Vois,  dit  un  personnage  des  Guêpes  à  Philo- 
cléon,  lorsqu'il  te  serait  si  facile  de  l'enrichir,  vois  comme 
tu  es  toujours  berné  par  ces  prétendus  amis  du  peuple. 
Toi  qui  es  le  maître  de  tant  de  villes ,  depuis  le  Pont- 
Euxin  jusqu'à  la  Sardaigne,  tu  as  à  peine  la  jouissance 
d'un  misérable  salaire  !  Encore  te  l'exprime-t-on  goutte  à 
goutte  pour  que  tu  vives,  comme  on  fait  l'huile  de  la 
laine  :  c'est  qu'ils  veulent  que  tu  sois  pauvre;  et  pour- 
quoi le  veulent-ils?  Je  vais  te  le  dire  :  c'est  pour  que  tu 
connaisses  la  main  qui  te  nourrit,  et  que  lorsqu'ils  t'ex- 
citent et  te  lancent  sur  quelqu'un  de  leurs  ennemis, 
tu  leur  obéisses  et  déchires  ceux  qu'ils  te  désignent  ;  car, 
s'ils  voulaient  donner  au  peuple  les  moyens  de  vivre, 
rien  ne  serait  plus  facile.  N'avons-nous  pas  mille  villes  qui 
nous  payent  tribut  aujourd'hui?  si  à  chacune  d'elles  on 
assignait  vingt  hommes  à  nourrir,  nos  vingt  mille  ci- 
toyens vivraient  au  sein  des  délices,  parés  de  couronnes, 
nourris  de  lièvres  et  de  lait  nouveau,  et  goûteraient  des 
jouissances  dignes  des  habitants  de  cette  terre  et  des 
vainqueurs  de  Marathon.  Mais  maintenant,  comme  les 
cueilleurs  d'olives,  vous  suivez  celui  qui  a  la  monnaie  à  la 
main.  » 

Ailleurs  il  montre  Athènes  changeant  les  bonnes  vieilles 
mœurs  rustiques  contre  un  luxe  ruineux.  Ici  les  deux 
peuples,  celui  de  Solon  et  celui  d'Àlcibiade ,  sont  repré- 
sentés par  le  vieux  bonhomme  Strepsiade  et  par  son  fils 
Phidippide  qui  le  ruine  en  chevaux;  le  père  n'est  plus 
qu'une  machine  à  payer  les  dettes  de  son  fils.  Eveillé  la 
nuit  par  le  souci  qu'elles  lui  causent,  il  se  retourne  agité 
sur  son  lit,  il  entend  Phidippide  qui ,  jusque  dans  ses 
rêves,  parle  chevaux  et  dépenses  :  Aïe  !  s'écrie  le  mal- 
heureux père,  un  démarque'  qui  me  mord!  Strepsiade 


•    1.  CYst  avec  des  fèves  blanches,  ou  noires,  qu'on  donnait  les  suffrages. 
2.  Comme  qui  dirait  chez  nous  Yhuitsier;  mais  l'exclamation  a  deux 
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était  un  bon  campagnard  qui  possédait  le  bonheur  loin 
de  la  ville;  mais  quoi  !  le  luxe  et  la  civilisation  fascinent, 
tout  y  court ,  tout  s'y  brûle ,  comme  le  moucheron  à  la 
lumière  «  Ah  !  s'écrie  Strepsiade  en  ^adressant  à  son  fils 
endormi,  maudite  soit  celle  qui  me  fit  jadis  épouser  ta 
mère!  Je  menaisaux  champs  une  vie  heureuse,  grossière, 
inculte  ,  sans  élégance,  au  milieu  des  abeilles,  des  brebis, 
du  marc  d'olives.  Je  m'avisai  d'épouser  la  n.ece  de  Me- 
gaclès,  fils  de  Mégaclès,  moi,  campagnard,  une  femme 
de  la  ville,  pompeuse,  aimant  le  luxe,  formée  à  l'école  de 
Cœsyra.  Quand  je  l'approchais,  j'apportais  avec  moi  l'o- 
deur de  la  lie  de  vin,  des  claies  chargées  de  fruits  et  des 
monceaux  de  laine;  elle,  toute  parfumée  d'onguents,  de 
safran,  ne  parlait  que  dépenses,  régals  et  festins.  Je  ne  dirai 
pas  qu'elle  demeurait  oisive,  elle  tissait,  et  moi,  lui  mon- 
trant ce  manteau,  je  lui  disais  :   «  Ma  mie   tu  tisses 
trop  serré....  »  Puis  il  me  vint  ce  fils  que  voila....  Elle 
le  prenait  tendrement  sur  son  sein,  et  lui  disait  : 
«  Quand  seras-tu  assez  grand  pour  conduire  un  char 
w  vers  la  ville,  comme  Mégaclès,  couvert  d'un  man- 
«  teau  couleur  de  safran?  »  Et,  de  mon  coté,  je  lui 
disais  :  «(Quand  seras- tu  assez  grand  pour  ramener 
«  les  chèvres  de  Phellée,  comme  ton  père,  vêtu  d'une 
il  peau  de  bête?  »  Mais  il  n'a  point  suivi  mes  conseils, 
et  voilà  qu'il  a  donné  à  ma  fortune  la  maladie  des 

chevaux.  »  ... 

Dans  les  Chevaliers,  Aristophane  rejette  tout  voile. 
C'est  bien  le  peuple  lui-même  dont  le  bonhomme  Demos 
joue  le  rôle  et  porte  le  nom  :  vieillard  irascible,  radoteur 
et  morose,  même  un  peu  sourd,  qui  se  laisse  mener  par 
les  flagorneurs  et  les  charlatans.  Il  a  deux  fidèles  servi- 
teurs, Nicias  et  Démosthène;  mais  un  méchant  esclave, 
Cléon,  est  venu  mettre  le  désordre  dans  la  maison  :  «Ce 
f  orroyeur,  connaissant  l'humeur  du  maître,  fait  le  chien 
couchant,  flatte,  caresse  et  enlace  le  vieillard  dans  ses 
réseaux  de  cuir,  en  lui  disant  :  «  O  Peuple  !  c'est  assez 
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«  d'avoir  jugé  une  affaire;  va  au  bain,  prends  un  mor- 
te ceau,  bois,  mange,  reçois  les  trois  oboles.  Veux-tu  que 
«  je  te  serve  à  souper  ?  »  Puis  il  s'empare  de  ce  que  nous 
avons  apprêté  et  l'offre  généreusement  à  son  maître.  Der- 
nièrement j'avais  préparé  à  Pylos  un  gâteau  lacédémo- 
nien;  il  vint  à  bout,  par  ses  ruses  et  ses  détours,  de  me 
l'escamoter  et  de  l'offrir  à  ma  place.  Soigneux  de  -nous 
éloigner  du  maître,  il  ne  souffre  pas  qu'aucun  autre  le 
serve.  Debout,  le  fouet  de  cuir  en  main,  il  écarte  les  ora- 
teurs de  sa  table,  il  lui  débite  des  oracles,  et  le  vieillard 
raffole  de  prophéties.  Quand  il  le  voit  dans  cet  état  d'ira- 
bécilité,  il  en  profite  pour  mettre  en  œuvre  ses  intrigues; 
il  nous  accuse,  nous  calomnie,  et  les  coups  de  fouet 
pleuvent  sur  nous1,  m 

Jamais  poète  n'eut  liberté  si  grande  et  n'en  usa  si  lar- 
gement. Au  lieu  d'en  tenir  compte  au  peuple,  qui  si 
débonnairement  se  laisse  bafouer  en  face  ,  on  prend  le 
comique  au  mot,  et  la  caricature  devient  un  portrait'.  Le 
Demos  d'Athènes  ne  ressemble  pas  plus  au  Démos  des 
Chevaliers  ,  que  le  Socrate  d'Aristophane  au  Socrate  de 
Platon.  Le  bonhomme  qui  entend  bien,  même  à  demi- 
mot,  ne  radote  pas;  car  il  protège  le  poète  qui  l'amuse 
contre  la  colère  de  Cléon,  et  l'homme  qui  le  sert  contre 
les  violences  du  poète.  Il  laisse  l'un  continuer  ses  chefs- 
d'œuvre,  et  il  envoie  l'autre  se  faire  tuer  bravement  pour 
lui  devant  Amphipolis8. 

1.  Lfs  ChtralterS)  traduction  de  M.  Artaud. 

2.  C'est  comme  si  l'on  écrivait  l'histoire  de  notre  temps,  en  se  servant 
exclusivement  d'un  seul  de  nos  journaux,  ou  d'une  de  nos  pièces  satiri- 
ques. On  oublie  trop  que  les  fonctions  actuelles  de  la  presse  étaient  rem- 
lies  a  Athènes  par  les  poètes  comiques  et  les  orateurs.  Aux  injustices 
'Aristophane  contre  Socrate  et  le  peuple  d'Athènes,  ajoutons  sa  guerre 

acharnée  contre  Euripide.  Tout  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  t'ait  cru  sur 
parole  Pour  beaucoup  de  gens,  le  fidèle  portrait  du  peuple  d'Athènes  a 
été  le  Perrin  Dandin  de  Racine.  Thucydide,  liv.  I,  ch.  i.xxvn,  cl  l'envoyé 
d'Athènes  à  Sparte,  avaient  cependant  dit  ce  qu'il  fallait  penser  de  cette 
fureur  de  juger,  ^tXoôtxta. 

3.  Voyez,  ce  que  Plutarquc  pense  des  emprunts  faits  aux  poètes  comi- 
ques pour  écrire  l'histoire,  Pdriclès,  ch.  xxm. 
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Pour  répondre  au  poète ,  je  ne  voudrais  d'autres  pa- 
roles que  celles  d'un  violent  ennemi  des  Athéniens,  con- 
servées, par  un  banni  d'Athènes  :  «  11  y  a  un  peuple  qui 
ne  respire  que  les  nouveautés  :  prompt  à  concevoir,  plus  ■ 
prompt  à  exécuter;  fort,  et  ayant  encore  plus  d'audace 
que  de  force,  plus  de  confiance  que  d'audace,  même  dans 
le  péril.  Vainqueur,  il  s'avance  et  suit  la  victoire;  vaincu, 
il  ne  se  laisse  point  abattre.  Pour  les  Athéniens  la  vie  n'est 
pas  une  propriété  qui  leur  appartienne,  tant  ils  la  sacri- 
fient aisément  à  leur  pays.  Ils  n'ont  en  propre  que  leur 
pensée;  et  elle  conçoit  sans  relâche  de  nouveaux  desseins 
pour  le  bien  de  l'Etat.  Remplir  la  tâche  qu'ils  se  sont 
donnée,  voila  leur  plus  belle  fête*.  >» 

Qu'était-ce  donc  que  ce  peuple  dont  une  main  enne- 
mie traçait  un  tel  portrait  ?  Ce  peuple  qui  traitait  douce- 
ment l'esclave  et  accueillait  l'étranger;  qui  assurait 
aux  vieillards,  aux  infirmes,  leur  subsistance,  et  donnait 
la  patrie  pour  mère  aux  enfants  que  la  guerre  avait  faits 
orphelins;  qui  enfin,  au  milieu  de  là  place  publique  de  la 
ville,  avait  dressé  l'autel  de  la  Pitié,  pour  que  les  suppliants 
vinssent  y  suspendre  leurs  bandelettes.  Car,  «  seuls  des 
Grecs,  les  Athéniens  honoraient  la  Pitié ,  déesse  secou- 
rable  dans  les  vicissitudes  de  la  vie  humaine'.  »  Oui, 
l'histoire  peut  le  dire  avec  Périclès  :  «Athènes,  pour 
être  admirée,  n'aura  pas  besoin  d'un  Homère;  la  seule 
vérité  suffit  à  sa  gloire.  » 

Aristophane  ne  commença  d'écrire  que  trois  ans  après 
la  mort  de  Périclès.  Il  ne  put  donc  l'attaquer;  mais  il 
avait  eu  des  précurseurs  qui  n'épargnèrent  pas  YOlj  m- 
pien,  Cratinos  l'appelait  «  le  père  des  dieux,  le  plus 
grand  des  tyrans,  le  fils  aîné  du  temps  et  de  la  bri- 
gue. »Un  autre  le  sommait  de  jurer  qu'il  ne  se  ferait  pas 

î,  Thucydide,  Hv.  I,  ch.  lxxi.  Discours  d'un  Corinthien  pour  déter- 
miner Sparte  à  la  guerre.  Après  ces  paroles  d'un  ennemi,  je  n'ai  pas 
besoin  de  renvoyer  h  l'éloge  d'Athènes  par  Périclès  (Thucydide , 
Ht.  II,  ch.  xxxv-xlvi).  Mais,  là,  quelle  élévation!  quelle  magnificence! 

2.  Pausanias,  liv.  1,  ch.  xvn,  §  I. 
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roi  ;  Téliclidès  disait  qu'il  l'était  déjà.  On  ne  désignait  ses 
amis  que  sous  le  nom  odieux  des  Pisistratides,  Aspasie, 
qu'il  avait  épousée  après  avoir  répudié  sa  femme ,  était 
appelée  la  nouvelle  Omphale,  Déjanire  ou  Junon.  IV ri- 
dés ne  se  laissa  pas  détourner  de  sa  route  par  ces  cla- 
meurs, qui  n'étaient  que  la  rançon  obligée  de  sa  gloire  et 
de  sa  puissance.  On  ne  peut  même  lui  attribuer  sûrement 
une  loi  pour  restreindre  l'insolence  des  auteurs  comi- 
ques, et  qui  tomba  bientôt  en  désuétude. 

Pourtant,  à  la  longue,  on  vit  poindre  dans  la  foule  le 
sentiment  qui  faisait  dire  au  paysan  d'Aristide  :  «  11 
m'ennuie  de  l'entendre  toujours  appeler  le  Juste.  »  On 
s'attaqua  aux  amis  de  Périclès.  Phidias  fut  accusé  d'avoir 
détourné  une  partie  de  l'or  qu'on  lui  avait  remis  pour  la 
statue  de  Minerve.  Périclès,  prévoyant  l'accusation,  ou 
voulant  que  cet  or  put  être  pour  Athènes  une  ressource 
dans  les  jours  difficiles,  avait  conseillé  à  l'artiste  de  l'ap- 
pliquer sur  la  statue  de  manière  qu'on  pût  l'ôter,  sans 
nuire  à  l'ouvrage.  11  fut  donc  facile  à  Phidias  de  se  dis- 
culper; mais  il  s'était  représenté  lui -même  sur  le  bouclier 
de  la  déesse  sous  les  traits  d'un  vieillard;  et  dans  une 
autre  figure  on  reconnaissait  aisément  l'image  de  Péri- 
clés.  C'était,  dans  les  idées  religieuses  du  temps,  un  sa- 
crilège. Phidias,  menacé  d'une  condamnation  capitale, 
s'enfuit  et  se  retira  chez  les  Éléens 

Cette  condamnation,  un  des  torts  du  peuple  athénien, 
était  un  échec  pour  Périclès,  un  encouragement  pour  ses 
adversaires.  Ils  attaquèrent  un  autre  de  ses  amis,  Anaxa- 
gore,  qu'ils  accusèrent  de  nier  l'existence  des  dieux,  et 
de  professer  sur  les  corps  célestes  des  doctrines  contraires 
à  la  religion.  Plus  vraiment  religieux  que  ses  accusateurs, 
puisqu'il  enseignait  une  notion  plus  pure  de  la  divinité1, 

\.  C'est  le  récit  de  Philochore,  qui  avait  écrit  une  histoire  d'Athènes. 
Putarque  ,  postérieur  de  quatre  cent»  ans  à  Philochore,  fait  mourir 
Phidias  en  prison.  Voyer  sur  ce  point  la  discussion  d'Émeric  David. 

2.  Voy.  l'histoire  de  Socrate  au  t.  Il,  chap.  xxiv. 
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Anaxagore  fut,  comme  Galilée,  victime  de  l'intolérance  : 
il  n'échappa  à  une  sentence  probablement  capitale  qu'en 
s'exilant  à  Lampsaque,  où  il  mourut.  Aspasie  fut  enve- 
loppée clans  la  même  accusation;  et,  pour  la  sauver,  il 
fallut  toute  l'éloquence  et  les  larmes  de  Périclès1.  On  osa 
s'en  prendre  à  lui-même  et  demander  qu'il  rendit  ses 
comptes  devant  un  jury  solennel  ;  mais  le  peuple  cette 
fois  recula,  et  respecta,  jusqu'aux  derniers  jours  de  ce 
grand  citoyen ,  l'intégrité  et  la  sagesse  qui  avaient  porté 
si  haut  la  puissance  d'Athènes*. 

Chaque  peuple  n'a  pas  un  Périclès,  mais  ceux  mêmes 
qui  ne  cultivent  pas  les  arts  au  moins  les  sentent,  et  par 
leur  enthousiasme  donnent  l'inspiration  aux  artistes.  Aux 
fêtes  splendides  de  Delphes  et  d'Olympie,  en  face  de  la 
plus  belle  nature,  sur  un  sol  comme  imprégné  de  divinité 
et  de  poésie,  sous  ce  çiel  transparent  qui  jamais  ne  pèse 
lourdement  sur  les  aines,  voyiz  se  dérouler,  le  long  des 
rampes  du  Parnasse  ou  sur  les  rives  de  l'Alphée,  les  so- 
lennelles théories  qui  entourent  les  victimes  sacrées ,  ou 
l'immense  cortège  qui  suit  le  poète,  le  musicien  et  les 
athlètes  vainqueurs.  La  foule  s'arrête  :  c'est  Hérodote  qui 
récite  quelques  passages  de  ses  neuf  livres  d'histoire,  aux- 
quels les  Grecs  enthousiastes  donneront  les  noms  des  neuf 
Muses;  ou  ce  sont  les  rhapsodes  qu'un  décret  public  ap- 

• 

1.  Quand  la  frmme  grecque  eut  été  par  les  mœurs  nouvelles  enfermée 
au  fond  du  gynécée,  il  lui  arriva  ce  qui  arrive  en  tout  pays  où  s'établit  la 
clôture  des  femmes  :  son  intelligence  se  resserra  comme  sou  horizon.  Il 
n'y  eut  plus  entre  elle  et  son  époux  échange  d'idées,  et  celui-ci,  repoussé 
dé  son  intérieur,  où  déjà  il  vivait  si  peu,  rechercha  d'autres  sociétés.  De 
là  cette  dépravation  si  difficile  pour  nous  à  comprendre,  où  les  Grecs 
s'égarèrent,  et,  d'un  autre  côté,  cette  influence  que  saisirent  certaines 
femmes,  belles,  spirituelles  et  libres.  Les  courtisanes  prirent  la  place  de 
l'épouse,  mais  pour  une,  comme  Aspasie,  dont  l'influence  était  heur»  use, 
combien  qui  ne  firent  que  développer  la  corruption  dont  elles  vivaient! 
La  famille  antique  y  périt,  et  la  famille  morte,  L'Étal  ne  dure  guèrv. 
Rome,  où  elle  était  si  forte  dans  les  premiers  siècles,  ne  tomba  qu'avec 
elle,  quand  la  courtisane, là  aussi,  éclipsa  la  matrone,  ou  que  la  matrone 
se  fit  courtisane, et  que  Rome,  au  lieu  deLucrèccs,  n'eut  plusquedes  Laïs. 

2.  I^e  peuple  lui  avrût  sacrifié,  en  444,  le  chef  du  parti  ai  istocratique, 
Thucydide,  non  l'historien,  mais  un  parent  de  Cimcn,  qui  fut  banni  par 
l'ostracisme,  et  qui  se  retira  a  Lacédémoue. 
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pelle  à  chanter  les  vers  d'Homère,  d'Hésiode  et  d'Ëmpc- 
docle;  ou  quelque  tableau,  une  statue  nouvelle,  qu'un  ar- 
tiste expose  aux  regards.  Car  ces  fêtes  sont  la  publique 
exhibition  de  toutes  les  sortes  d'adresse,  de  courage  et  de 
talents.  Si  la  force  et  l'agilité,  qualités  essentielles  d'un 
peuple  militaire,  y  reçoivent  des  couronnes,  la  beauté 
dans  toutes  ses  manifestations ,  qu'elle  vienne  du  corps 
ou  de  l'âme,  du  travail  des  mains  ou  des  efforts  de  l'in- 
telligence ,  y  a  obtenu  un  souverain  empire.  Ce  peuple 
croit  d'instinct  ce  que  son  philosophe  poète  lui  dira  bien- 
tôt :  «  Le  beau  est  la  splendeur  du  vrai.  »  Et  il  honore  la 
beauté  presque  à  l'égal  de  la  vertu.  Mais  comme  le  mal  se 
mêle  toujours  au  bien  dans  notre  fragile  nature,  le  Grec  va 
si  loin  dans  ce  culte  nouveau,  qu'il  en  pervertit  les  instincts 
les  plus  vrais  du  cœur.  Un  adolescent  aux  formes  élégantes 
lui  inspire  autant  d'amour  que  la  plus  belle  des  vierges'. 

De  ces  fêtes  chacun  rapporte  dans  sa  cité  natale  le 
goût  des  grandes  choses  qu'il  vient  d'admirer.  Alors  les 
villes  rivalisent  de  magnificence,  et  le  génio  se  déploie. 
L'architecture,  la  statuaire,  multiplient  leurs  chefs-d'œu- 
vre, que  les  Grecs,  guidés  par  leur  merveilleux  instinct 
d'artiste,  placent  toujours  en  des  sites  admirablement 
choisis*.  Voici  Platée9  qui  demande  à  Phidias  un  colosse 
de  Minerve;  mais  à  cause  de  sa  pauvreté  il  ne  peut  le  faire 
que  de  bois  doré;  Lemnos  une  autre  Minerve,  que  toute 

1.  Le»  Égestains  élevèrent  un  temple  à  Philippe  de  Crotonc  à  cause 
de  sa  beauté.  A  Sparte,  à  ï^esbos,  chez  les  ParrhaMens,  les  femmes  se  dis- 
putaient ce  même  prix  dans  un  concours  public.  Un  semblable  concours 
fut  établi  en  Élide  pour  les  hommes,  et  les  prêtres  de  Jupiter,  à  yEgion, 
étaient  choisis  parmi  les  jeunes  gens  qui  avaient  eu  le  prix  de  la  beauté. 
Phidias  grava  sur  un  doigt  de  la  statue  de  Jupiter  à  Olvmpie  :  «  Pantar- 
cès  est  beau.  »  Hérodote,  liv.  V,  ch.  surit;  Athénée,  liv.  XIII,  ch.  vi. — 
Simonide,  enlin,  faisait  de  la  beauté  la  seconde  des  quatre  conditions 
nécessaires  au  bonheur.  Platon,  Gorgias. 

2.  c  \a  plupart  des  promontoires  du  Péloponnèse,  de  1'  \ nique,  de 
l'Ionie  et  des  ibs  de  l'Archipel,  étaient  marqués  par  des  temples,  des 
trophées  ou  des  tombeaux.  Ces  monuments,  environnés  de  bois  el  de 
rochers,  vus  dans  tous  les  accidents  de  la  lumière,  tantôt  au  milieu  des 
nuages  et  de  la  foudre,  tantôt  éclairés  parla  lune, par  le  soleil  couchant, 
par  l'aurore,  devaient  rendre  les  côtes  de  la  Grèce  d'une  incomparable 
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l'antiquité  appela  «  la  belle  Lemnienne;  »  Delphes,  une 
Diane  et  un  Apollon;  Olympie,  cette  statue  de  Jupiter 
qui  rendit  visible  la  majesté  du  maître  des  dieux1.  Del- 
phes et  Corinthe  instituent  des  concours  de  peinture,  où 
Panénos  est  vaincu  par  Timagoras  de  Chalcis;  où  Po* 
lygnote  remporte  un  si  éclatant  triomphe,  que  lesamphic- 
tyons  lui  donnent  les  droits  de  l'hospitalité  dans  toutes 
les  cités  grecques.  Sicyône,  dont  l'école  de  peinture  suc- 
cédera à  celle  d'Athènes,  a  déjà  Polyclèle',  l'émule  heu- 
reux de  Phidias,  qu'il  surpassa  peut-être  pour  la  correc- 
tion du  dessin  ;  et  les  Argiens  vont  lui  demander  une 
statue  colossale  de  Junon ,  en  ivoire  et  en  or,  dont  ils 
puissent  se  glorifier,  comme  Athènes  de  sa  Minerve. 
L'artiste  réussit ,  et  passa  pour  avoir  aussi  bien  réalisé  le 
type  de  la  beauté  noble  et  pure  de  Junon  que  Phidias 
avait  reproduit  l'imposante  grandeur  du  souverain  des 
dieux.  Olympie  vante  son  temple,  rival  du  Parthénon; 
Delphes,  son  sanctuaire,  dont  deux  Athéniens  ont  sculpté 
le  fronton.  -Égine ,  rocher  stérile,  a  pourtant  cinq  tem- 
ples, dont  les  ruines  ont  gardé  pour  nous  de  si  précieux 
débris  ;  Epidaure,  le  plus  magnifique  théâtre  de  l'anti- 
quité; Tégée,  le  temple  le  plus  vaste  du  Péloponnèse. 
Argos,  punie  de  son  isolement  par  la  stérilité  de  son 

beauté  :  la  terre,  ainsi  décorée,  se  présentait  aux  yeux  du  nautonnier 
sous  les  traits  de  la  vieille  Cybèle,  qui,  couronnée  de  tours  et  assise  au 
bord  du  rivage,  commandait  à  Neptune,  son  fils,  de  répandre  ses  flots  à 
ses  pieds.  >  Chateaubriand,  Itinéraire,  p.  182. 

1.  Cette  statue  d'ivoire  et  d'or,  le  dernier  et  le  plut  magnifique  ou- 
vrage de  Phidias,  avait  18  mètres  de  haut,  bien  qu'assise;  elle  portait  de 
la  main  droite  une  Victoire,  de  la  gauche  un  sceptre  surmonté  d'un 
aigle.  Sa  chaussure  et  son  manteau  étaient  d'or.  Le  trône  était  incrusté 
d'ébène,  d'or,  d'ivoire,  de  pierreries  et  couvert  de  bas-reliefs.  Les 
Éléens  conservèrent  l'atelier  de  Phidias,  et  chargèrent  ses  descendants 
d'entretenir  la  statue  dans  son  éclat.  Panénos  avait  fait  les  peintures  de 
la  balustrade  qui  précédait  la  statue.  (Pausanias,  liv.  V,  ch.  xi  et  xv.) 
Cette  statue,  transportée  comme  la  Minerve  du  Parthénon  à  Constanti- 
nopW ,  parait  y  avoir  péri,  à  l'époque  des  croisades.  Le  masque  de  Ju- 
piter Olympien  qui  nous  reste  peut  être  une  réduction  de  l'original. 

2.  M.Emeric  David  le  croit  Argien.  Pour  transmettre  a  la  postérité  les 
règles  de  la  statuaire,  il  avait  fait  une  statue  qui  les  contenait  toutes 
et  qu'à  cause  de  cela  il  appelait  la  règle,  le  canon.  Pline,  xxxiv,  8,  19. 
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génie,  n'a  pas  donné  de  successeur  à  la  poétique  et  guer- 
rière Télésilla  ;  tout  au  plus  a-t-elle  quelques  musiciens  et 
un  statuaire,  Agéladas,  qui  eut  l'honneur  de  former  les 
trois  plus  grands  statuaires  de  ce  temps,  Phidias,  Myron 
etPolyclète  de  Sicyone.  Corinthe  a  bâti  des  sanctuaires  à 
tous  les  dieux  de  l'Olympe ,  et  les  décore  avec  magnifi- 
cence; mais  il  lui  a  fallu  pour  les  construire  la  main  d'ar- 
tistes du  dehors,  comme  si  l'art,  importation  étrangère, 
n'était  chez  elle  qu'un  luxe  dont  ses  riches  marchands 
trouvent  de  bon  goût  de  se  parer.  N'entrons  pas  à  Spàrte  ; 
nous  cherchons  le  génie,  il  n'y  a  là  que  de  la  force,  et 
trop  souvent  une  théâtrale  vertu.  Sans  Pindare,  Thèbes, 
la  Béotienne,  ne  nous  attirerait  pas  davantage;  encore 
l'a-t-elle  laissé  fuir  à  la  cour  d'Hiéron. 

Les  îles  et  les  colonies  fournissent  aussi  leur  contingent 
de  grands  hommes;  Héraclée  donne  Zeuxis;  Éphèse,Par- 
rhasios,  dignes  rivaux  dont  les  Grâces  conduisaient  la 
main,  et  qui  payèrent  l'admiration  des  Athéniens,  l'un 
en  faisant  le  portrait  allégorique  de  ce  peuple  violent  et 
doux,  humble  et  glorieux,  plein  de  grandeur  et  de  fai- 
blesse; l'autre  en  peignant  pour  lui  cette  Hélène  que  le 
peintre  Timomachos  deByzance  contemplait  deux  heures 
chaque  jour.  Cos  produisait  un  des  plus  vigoureux  es- 
prits dont  la  Grèce  s'honore,  Hippocrate,  qui  ne  fut  pas 
seulement  le  père  de  la  médecine,  mais  un  grand  philo- 
sophe. Polygnote  était  de  Thasos,  mais  Cnide  l'adoptait 
en  lui  faisant  peindre  pour  elle,  sur  les  murs  de  la  fcs- 
chée%  à  Delphes,  la  prise  de  Troie  et  la  descente  d'Ulysse 
aux  enfers.  C'est  dans  une  de  ces  îles  qu'a  été  trouvée  la 
plus  belle  statue  que  notre  musée  possède,  la  Vénus  de 
Milo,  d'un  style  large  et  simple,  et  si  chaste  dans  sa  nu- 
dité, si  imposante  et  si  noble,  sans  effort  :  vera  patuildea1. 

La  Grande -Grèce,  d'un  génie  plus  sévère,  était  moins 

i .  Je  n'hésite  pas  à  la  préférer  à  l'Apollon  du  Belvédère  et  à  la  mettre 
à  côté  de  ce  qae  1  antiquité  nous  a  laissé  de  plus  beau,  l'Hissus,  le  Thésée, 
la  Ccrès,  la  Proserpine  et  les  Parques. 
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riche  d'artistes  que  de  législateurs  et  de  philosophes. 
Arcbytas  de  lat  ente,  Timée  etZaleucos  de  Locrcs,  Cha- 
rondas  de  Catane,  avaient  glorieusement  continué  l'école 
de  Pytbagore;  Xénophane  avait  fonde  celle  d'Élée,  où 
Parménide  développait  son  austère  enseignement,  et  d'où 
était  sorti  Zenon,  un  des  maîtres  de  Périclès.  En  Sicile, 
Agrigente  et  Syracuse  rivalisaient  d'efforts.  L'une  répé- 
tait avec  orgueil  les  vers  d'Empédocle,  où  Aristote  sen- 
tait respirer  le  génie  d'Homère1;  elle  appelait  Zeuxis 
dans  ses  murs,  et  faisait  poser  devant  lui  les  plus  belles  de 
ses  filles  pour  que  de  leur  beauté  réunie  l'artiste  compo- 
sât la  beauté  divine  de  Junon.  Déjà  aussi  elle  pensait  à 
bâtir  son  temple  de  Jupiter,  la  plus  colossale  construc- 
tion que  les  Grecs  aient  élevée  \  L'autre  n'avait  pas  encore 
les  plus  illustres  de  ses  concitoyens,  Archimède,  Théo- 
criteet  Moschos;  mais  Hiéron  attirait  à  sa  cour  brillante 
les  poètes  qu'avaient  chassés  de  leur  patrie  l'orgueil 
blessé  ou  l'ambitieux  désir  des  faveurs  royales.  Simonide 
de  Cos,  Pindare  et  Eschyle  y  étaient  venus.  Épicharme 
y  avait  joué  la  première  comédie. 

De  l'autre  côté  de  la  Grèce,  au  fond  de  l'Euxin,  à  Si- 
nope,  naîtra  bientôt  Diogène  le  cynique;  à  Abdère,  sur 

1.  Empédoclc,  qui  florissait  vers  Tannée  ÂiO,  exerça  presque  l'auto» 
rite  royale  dans  Agrigrnte  sa  patrie.  Comme  Pvthagore,  il  réprouvait  l'an- 
thropomorphisme des  poètes  et  rejetait  sur  les  mauvais  démons  les  actes 
coupahles  que  la  mythologie  vulgaire  attribuait  aux  dieux.  11  admettait 
aussi  la  métempsNcose  et  la  poussait  plus  loin  que  Pvthagore,  puisque 
l'Ame  pouvait  selon  lui  descendre  jusqu'à  n'être  plu»  que  la  force  vitale 
de  la  plante.  Sa  doctrine  sur  Dieu  était  une  sorte  de  monothéisme  pan- 
théistique.  Après  une  existence  très-honorée  et  avoir  été  accepté  comme 
un  inspiré  de*  dieux,  un  prophète,  il  futohligé  de  fuir  et  alla  mourir  dans 
le  Péloponnèse.  Mégare  montrait  son  tomheau.  Mais  les  Agrigentins  pré- 
tendirent qu'il  avait  péri  dans  le  cratère  de  l'Etna,  en  voulant  sonder  les 
mystères  du  volcan  Nous  avons  encore  des  fragments  de  ses  poésies. 

2.  Si  toutefois  l'on  accepte  la  correction  de  Winkelmann  {Lettres^ 
t.  I,  p.  282)  qui  change  les  60  pieds  que  donne  Diodorc  (XIII,  82)  pour 
la  largeur  du  temple,  en  1 60.  Le  premier  chiffre  est  évidemment  trop 
faihle,  puisque  la  largeur  n'eût  été  que  1/6  de  la  longueur,  quand  au 
Parthénon,  à  OI\  mpie,  elle  était  environ  le  1/3;  mais  !«•  second  est  peut- 
être  trop  fort,  car  la  largeur  eût  alors  été  1/2  de  la  longueur.  Le  temple 
de  Jupiter  Olympien  à  Athènes  avait  4  stades  de  circuit.  Taiwan.,  1, 18,6. 
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la  côte  de  Thrace,  vivait  encore  Démocrite.  Ruiné  par 
de  longs  voyages,  1  /allait  être  noté  d'infamie  comme  dis- 
sipateur; pour  sa  défense  il  lut  au  peuple  son  Diacosmos, 
une  théorie  de  l'univers,  et  ses  concitoyens  éblouis  lui  éle- 
vaient une  statue  et  lui  rendaient  plus  qu'il  n'avait  perdu  à 
chercher  la  sagesse.  La  vie  intellectuelle  baissait  dans  les 
colonies,  sous  la  domination  persique.  Le  génie  avait  fui 
avec  la  liberté.  Hérodote  s'était  éloigné  d'Halicarnasse, 
comme  Anaxagore  de  Clazomène,  et  Parrhasiosd'Éphèse. 

Sauf  cette  ombre  qui  s'étend  sur  la  cote  d'Asie,  naguère 
si  animée  et  si  brillante,  la  lumière  est  partout  dans  le 
monde  grec.  Toutes  les  têtes  pensent,  tous  les  bras  tra- 
vaillent. Un  commerce  actif  relie  entre  eux  les  anneaux 
de  cette  chaîne  immense  dont  les  Grecs  ont  enveloppé  la 
Méditerranée;  et  la  prospérité  de  Tarente,  de  Crotonc, 
de  Syracuse,  d'Agrigente  et  de  Marseille  répond  à  celle 
de  Sagonte,  de  Cyrène,d'h!phèse,  de  Sinope  et  d'Abdère  \ 

Le  centre  et  comme  le  foyer  d'où  toute  cette  vie 
rayonne,  c'est  Athènes;  d'elle  aussi  sortit  la  plus  grande 
pensée  politique  de  ce  temps,  une  pensée  de  Périclès  qui 
fit  un  dernier  effort  pour  unir  fraternellement  toute  la 
race  des  Hellènes.  Par  ses  soins  vingt  vieillards  furent 
choisis;  cinq  allèrent  vers  les  Grecs  de  l'Asie  et  des  îles, 
cinq  vers  ceux  de  l'Hellespont  et  de  la  Thrace,  cinq  autres 
encore  dans  la  Grèce  centrale  et  le  Péloponnèse,  les  cinq 
derniers  dans  l'Eubée  et  la  Thessalie.  Ces  vieillards,  mi- 
nistres de  paix,  avaient  emporté  un  décret  qui  convoquait 
à  Athènes  les  députés  de  la  Grèce  entière  pour  délibérer 
sur  la  reconstruction  des  temples  brûlés  parles  barbares, 
sur  les  sacrifices  qu'on  avait  voués  aux  dieux  durant  la 
guerre,  enfin  sur  les  moyens  de  garantir  la  sécurité  des 

1,11  y  a  cependant  des  réserves  à  faire.  Il  en  est,  dan*  ces  antiques 
ritéi,  de  l'homme  comparé  au  citoyen,  comme  des  habitations  particu- 
lières comparées  aux  éuiGces  publics:  ceux-ci,  magnifiques,  imposants; 
ceux-là  chetifs.  Les  mœurs  privées  étaient  détestables;  la  licence  des  ac- 
tions et  des  paroles,  extrême;  et,  sur  celte  société  si  brillante,  s'étendait 
la  plaie  hideuse  de  l'esclavage. 
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mers  et  d'établir  la  concorde  entre  tous  les  Grecs.  C'eût 
été  un  imposant  spectacle  que  celui  de  la  Grèce  assem- 
blée à  l'ombre  du  Parthénon,  discutant  avec  Périclès  les 
plus  grands  intérêts,  unie  dans  une  même  et  sainte  pen- 
sée, religieuse  et  patriotique.  Jamais  le  soleil  n'eût  éclairé 
une  plus  belle  fête,  car  elle  eût  été  celle  de  la  paix  et  de 
la  civilisation.  Si  Maratbon  et  Su  la  mi  ne  avaient  enfanté 
Eschyle,  Sopbocîe,  Hérodote  et  Phidias,  peut-on  douter 
que  de  nouveaux  génies,  que  de  nouveaux  chefs-d'œuvre 
ne  fussent  nés  de  cette  beureuse  union  de  tout  le  monde 
hellénique? 

Sparte  fit  honteusement  rejeter  ce  projet.  Elle  eût 
craint  qu'Athènes  n'apparût  comme  la  métropole  de  la 
Grèce  et  qu'à  force  de  grandir  par  ses  services  et  son 
éclat,  elle  ne  fît  oublier  l'envieuse  et  stérile  cité  cachée 
dans  les  roseaux  de  l'Eurotas.  Au  lieu  donc  de  recevoir 
les  états  généraux  delà  Grèce,  c'est  la  guerre  qu'Athènes 
verra  s'avancer  jusqu'à  ses  portes.  Et  cette  guerre  ne 
s'arrêtera  qu'après  avoir  accompli,  contre  tous  et  par- 
tout, son  œuvre  de  destruction  ;  après  avoir  dégradé  le 
caractère  grec  et  brisé  cette  civilisation,  si  féconde  pour- 
tant, que  ses  débris  semés  au  loin  auront  la  vertu  de  ra- 
nimer un  moment  le  vieil  Orient  épuisé,  et  d'appeler  à 
la  vie  l'Occident  plus  jeune  et  barbare  encore. 
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